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PROCES-VERBAUX DES SEANCES 
(ANNEE 1975) 


SEANCE DU SAMEDI 18 JANVIER 1975 


Présidence de M. David Conen, Président 


Membres présents : M™es Bader, Cartier, Nantet de Ferrant, 
Roth, Tchékoff, Trétiakoff; MM. Benezech, D. Cohen, 
Decaux, Epron, Faublée, Ferlus, Francois, Galand, Hagege, 
Hasenohr, Lazard, Lucas, Manczak, Margueron, Moinfar, 
Monfrin, Perrot, Rousseau, Ruhlmann, Sauvageot, Sindou, 
Touratier, Veyrenc. 


Invites : MM. Gergely, Kochanowski. 
Excuses : MM. Gouffe, L’Hermitte, Sephiha. 


Elections. Sont élus membres de la Société : M. Jean-Pierre 
Desclés, Mie Marie-Hélène Galvagny, M. René Pellen. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

M. Henri Boyer, assistant de linguistique française à 
l'Université autonome de Barcelone, Bellaterra (Barcelone) 
(présenté par Mme Bader et M. Mignot). 

M. Jozsef Erpönı, professeur associé à la Sorbonne 
Nouvelle (Centre d'Études Finno-ougriennes), 35, rue de la 
Glaciére, 75013 Paris (présenté par MM. Moreau et Perrot). 

M. Charles de LAMBERTERIE, assistant de grec à l’Université 
de Rouen, 48, rue Gay-Lussac, 75005 (présenté par Mme Bader 
et M. Minard). 


Annonces. M. Lejeune fait part du décès de notre Confrère 
Giacomo Devoto survenu à Florence le 25 décembre dernier. 
Il rappelle qu'après des études faites à Pavie dont il était 
docteur, il avait parfait sa formation à Berlin, à Bâle, puis 
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à Paris. Il fut l’eleve d’A. Meillet en 1923 et cette même 
année adhéra a notre Société. Il parlait le frangais avec 
aisance et élégance. L’Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres l'avait élu correspondant en 1957, puis membre 
associé en 1967. Porte-parole le plus autorisé de la linguistique 
italienne, il la représentait au CIPL depuis de nombreuses 
années. Il avait présidé le dernier Congrès International des 
Linguistes à Bologne en 1972. M. Lejeune évoque alors 
l'œuvre de Giacomo Devoto qui, bien qu'il enseignât la 
linguistique générale et la grammaire comparée, fut surtout 
un comparatiste. Il signale avec les Origini Indeuropee 
(1962) l'effort qui a toujours été le sien de reconstruire la 
protohistoire par l’association des données linguistiques et 
archéologiques, l’intérêt qu’avaient suscité chez lui, au sein du 
domaine indo-européen, certaines provinces : les Studi Ballict, 
dont il fut le fondateur, en temoignent. Mais il fut avant 
tout l’homme de l’Italie, son dernier ouvrage, paru en 1974, 
Il linguaggio d'Italia, qui a pour sous-titre Storia e Strulture 
linguistiche italiane dalla preistoria ai nostri giorni peut étre 
interprété comme son testament scientifique. L’ceuvre de 
G. Devoto concerne aussi l’Italie préromaine qu'il avait 
voulu embrasser dans son ensemble sans négliger les éléments 
non indo-européens qui ont joué en Italie ancienne un rôle 
si important. Aussi ne cessa-t-il de s'intéresser au problème 
étrusque. Il créa et anima l’« Istituto di Studi Etruschi ed 
Italici», la revue Studi Etruschi. Mais les parlers indo- 
européens l’ont surtout retenu : l’ombrien (avec sa magistrale 
édition commentée des Tabulae Iguvinae, 3° éd. 1964), 
l’osco-ombrien (avec Gli anlichi Italici, 3e éd. 1967), le latin 
(avec Storia della lingua di Roma, 2° éd. 1944). De ses tres 
nombreux articles, les plus importants ont constitué trois 
volumes de Scrilli minori (1958, 1967, 1972) intéressant tant 
les periodes anciennes que les périodes modernes. Savant 
original et incomparable animateur, Giacomo Devoto a 
marqué d’une empreinte personnelle profonde et durable 
notre connaissance de l'Italie antique. 

M. Margueron s'attache à évoquer l’œuvre du disparu 
dans le domaine de la linguistique italienne. Il rappelle les 
diverses orientations des études consacrées à l'individu dans 
la société, au style (analyses des dialogues d’Italo Svevo, 
de G. Verga dans I malavoglia). On lui doit la premiere 
histoire de la langue italienne avec le Profilo di storia linguis- 
lica italiana (4° éd. 1964). Il fonda avec B. Migliorini la 
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revue philologique Lingua Nostra, écrivit de nombreux 
articles dans La Nazione, élabora avec G. C. Oli un Dizionario 
italiano qui parut en 1971, s’intéressa aux problèmes d’étymo- 
logie (citons entre autres Avviamento alla elimologia ilaliana 
(1966) ). Fondateur du « Circolo linguistico fiorentino » qu’il 
anima pendant quasiment toute sa vie, Giacomo Devoto 
était membre de l’Académie della Crusca. 


Notule. M. CG. MARGUERON, Italien «abbi»: un arabo- 
provençalisme du XITIe siècle. 

Inconnu des dictionnaires, ce terme, avec les variantes -e 
et -o, a été relevé dans l’œuvre poétique de Guittone d’Arezzo : 
deux exemples l'ont été par G. Contini, le troisième par 
l’auteur de la notule. Le sens paraît être celui de « bonnes 
mœurs » et l’origine le prov. a{i)b, a(i)p « qualité, mœurs », 
lequel remonte lui-même à l’ar. ‘ayb «vice, défaut», avec 
une évolution sémantique méliorative parallèle à celle du 
lat. uilium, ital. vezzo « habitude, cajolerie, câlinerie, grâce », 
prov. velz « habitude », esp. vicio « mimo, regalo ». 


Exposé. M. W. Maxczak, Le probleme des aires lalerales. 

Tl faut distinguer deux assertions qui sont normalement 
confondues : 1° la «norme » de Bartoli suivant laquelle la 
phase linguistique propre a des zones latérales est plus 
ancienne que celle qui caractérise une zone centrale; 2° Vexpli- 
cation de la «norme» de Bartoli, d’aprés laquelle les 
innovations naissent plutöt au centre qu’a la périphérie d’un 
domaine. Les opinions au sujet de ces assertions sont 
partagées, mais, autant que nous sachions, personne avant 
nous n’a essayé de les vérifier au moyen de la statistique 
(cf. notre article de Lingua, XIII, 1965). Pour verifier 
l’assertion mentionnée sous 2°, nous avons dépouillé le 
dictionnaire de Buck. Le résultat de notre enquéte a éte 
que la répartition des archaismes est la suivante : 380 en 
italien, 324 en espagnol, 260 en frangais et 180 en roumain, 
c’est-A-dire que les archaismes n’ont rien a voir avec la 
division de la Romania en zone centrale (it. et fr.) et zones 
latérales (roum. et esp.). En 1966, Novak et Makarov, tout 
en faisant une autre enquéte statistique, ont abouti aux 
mémes résultats. Pourtant, bien que l’assertion suivant 
laquelle les langues marginales seraient plus conservatrices 
que les langues centrales soit fausse, les cing séries trouvées 
dans Buck du type esp. yegua, fr. jument, it. cavalla, roum. 
iapd confirment la «norme » de Bartoli, qui s'explique non 
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par la supposition que les innovations naitraient de préférence 
dans le centre d’un domaine, tandis que les archaïsmes se 
maintiendraient surtout à la périphérie, mais par le calcul 
des probabilités. Si le fait linguistique À se trouve dans 
deux aires latérales et le fait B dans une zone centrale; 
cet état de choses peut être le résultat de deux évolutions : 
1° A était primitivement propre a tout ce domaine, apres 
quoi un seul changement a eu lieu, c’est-à-dire la naissance 
de B, ou bien 2° B était primitivement le propre de tout 
le domaine en question, aprés quoi deux changements iden- 
tiques ont eu lieu, c’est-à-dire que A est né d’une façon 
indépendante dans deux zones séparées l’une de l’autre. 
Évidemment, bien que la seconde évolution ne soit pas 
exclue, la première, qui est plus simple, est plus probable. 
On pourrait donc rendre la «norme » de Bartoli plus précise 
en ajoutant que la probabilité qu'un fait linguistique propre 
aux zones latérales soit un archaïsme augmente au fur et 
à mesure qu’augmente le nombre des aires latérales. D’autre 
part, il ne faut pas surestimer l’importance de la « norme » 
des aires latérales. Bartoli avait tort en s’imaginant qu'avec 
ses quelques «normes » on puisse créer une nouvelle doctrine 
linguistique, la « neolinguistica ». 

Prennent part à la discussion MM. Lejeune et Perrot. 

M. Lejeune fait observer que la norme de Bartoli n’a été 
appliquée qu’à deux domaines, au domaine roman, qui est 
à considérer comme particulier, et, par extrapolation, à 
Vindo-européen. On est en droit dans ces conditions de 
s'interroger sur la valeur universelle de cette norme. Il 
rappelle qu’A. Meillet avait noté que certaines langues qui 
se sont tôt détachées de l’indo-européen ont emporté avec 
elles leurs archaïsmes et pourtant ces langues ne sont pas à 
considérer comme «périphériques ». 

En ce qui concerne les faits lexicaux, que les statistiques 
fassent apparaître que l'italien présente le plus grand nombre 
d’archaismes, ne doit pas surprendre étant donné que l'italien 
s’est substitué dans l’espace et le temps au latin et partant 
a échappé aux influences allophones. Il ressort que les 
conditions historiques ici sont différentes de celles attestées 
dans le reste de la Romania. Or, les normes de Bartoli sont 
indépendantes des faits historiques. Enfin, il conviendrait de 
définir ce qui est «périphérique » : par référence à quoi ? 

En réponse, M. Manezak fait remarquer que les normes 
de Bartoli sont applicables à n’importe quel domaine linguis- 
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tique et partant universelles. L'application qui en a été faite 
a la Romania présentait l'avantage de pouvoir procéder à 
des vérifications. Il rappelle d’autre part que les normes de 
Bartoli sont issues de la « Wellentheorie ». Quant aux termes 
« périphérique », « latéral », « central », ils doivent être consi- 
dérés comme relatifs. Les zones «latérales » sont toujours 
plus «encadrantes », un minimum de deux aires latérales 
étant nécessaire ; partant, l'aire «centrale» se définit par 
rapport à deux ou plusieurs aires « latérales ». Enfin, il précise 
que les normes de Bartoli ne sont pas incompatibles avec 
les données historiques. 

À propos des calculs de probabilités, M. Perrot demande 
des précisions concernant le cas où le fait A est « périphérique » 
par rapport à B et relevé en plusieurs points. 

M. Manczak répond que dans une situation du type ABA, 
il existe deux possibilités : ou bien A est plus ancien ou 
bien c’est B qui est plus ancien. Or, les faits en B sont à 
interpréter comme étant plus anciens, car pour qu'il en soit 
différemment il faudrait qu’en A soient attestés deux 
changements. Les probabilités sont donc ici moindres. 


SEANCE DU SAMEDI 22 FEVRIER 1975 


Présidence de M. David COHEN, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Caillat, Chanet, Des- 
champs, Martinet, Meder, Paris; MM. Bertrac, D. Cohen, 
Culioli, Darbord, Faublée, Galand, Gouffé, Hagège, Haudri- 
court, Haudry, Hubert, Lejeune, Margueron, Martinet, 
Masson, Minard, Moinfar, Perrot, Sephiha, Serbat, Touratier. 


Invité : M. Bejta. 
Excusé : M. S. Sauvageot. 


Elections : Sont élus membres de la Société : M. Henri 
Boyer, M. Joseph Erdödi, M. Charles de Lamberterie. 


Présentations : Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Denis CREISSELS, assistant de linguistique à l’Université 
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de Grenoble III, Le Bouloud, 38410 Uriage (présenté par 
MM. Perrot et Pottier). 


M. Julio MurıLLo Puyat, professeur à l’Université auto- 
nome de Barcelone, José Bunbö, 24-At. 1 (présenté par 
Mme Bader et M. Mignot). 


Annonces. M. Martinet fait part du décès accidentel de 
M. Knud Togeby, professeur à l’Université de Copenhague, 
membre de la Société depuis 1951. Il rappelle la carrière et 
les travaux de M. Togeby, dont les linguistes connaissent 
bien les publications, qui ont apporté d'importantes contri- 
butions à la recherche dans le domaine de la linguistique 
française et romane. 

M. Margueron signale le changement d’adresse de l’Institut 
de philologie romane de Berlin. 

M. Hagège indique que la conférence annuelle des africa- 
nistes des U.S.A. se tiendra à Ohio State University, Columbus 
(Ohio), du 11 au 14 avril 1975. 


Assemblée générale extraordinaire 


Modification des statuts. M. Perrot, remplaçant l’Adminis- 
trateur en mission, rappelle que l’Assemblée générale 
ordinaire de décembre 1974 a décidé de porter les cotisations 
à 100 F pour les individus et à 200 F pour les collectivités, 
ce qui fait passer la cotisation de base, c'est-à-dire la cotisation 
individuelle, au-dessus du plafond inserit dans les statuts qui 
ont été adoptés en 1963. Il y a donc leu de modifier les 
statuts. Comme il n’est plus nécessaire d’y faire figurer le 
montant des cotisations, M. Perrot propose de modifier 
l’article 3 en remplaçant le texte actuel du 3° paragraphe 
(«Les membres ordinaires... personnes physiques ») par le 
texte suivant : 


« Les membres ordinaires versent une cotisation annuelle ; 
pour les personnes morales, la cotisation est fixée au double 
de la somme versée par les personnes physiques. Le montant 


des cotisations est fixe annuellement par l'Assemblée 
générale. » 


La nouvelle rédaction est adoptée à Vunanimité des 
membres présents. 
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Séance ordinaire 


Notule. R. P. Martin HUBERT, « Za dire ». 


„ Exposé. M. Jean Haupry, Hypothèses sur les origines de 
Vinfinilif du grec ancien (voir article figurant plus loin dans 
le présent fascicule). 

Prennent part 4 la discussion M. Martinet, M™e Bader, 
M. Hagege, M!!e Chanet, M. Culioli, M. Perrot. 

M. Martinet, qui juge l’exposé très séduisant, fait toutefois 
observer que dans la partie finale de l’argumentation, en 
passant du sanskrit au grec, de véd. ndvyasd vacah à gr. époi 
xrelveuv, on passe d’un type où le datif a une seule incidence 
à un type où il en a deux. On peut d’ailleurs trouver des 
parallèles : français pour lui travailler, anglais for him lo... 
(infinitif). On ne peut pas écarter l'hypothèse d’un résidu, 
en grec, d'un état ancien où il y aurait eu possibilité d’une 
absence. Quant à l'explication phonétique proposée pour 
-odaı, elle évoque le franco-provençal où les anciennes 
palatales ?', d’ apparaissent comme 0.78, mais avec des 
variantes qui peuvent étre si et zd. 

Mme Bader se declare entierement convaincue et signale 
qu’en tokharien, où on a montré qu'il y avait des traits 
archaïques dans le fonctionnement de la flexion nominale, 
on relève des cas comparables de désinences n’apparaissant 
qu'une fois pour plus d’une incidence. 

M. Hagège relève la continuité qui apparaît de l'exposé 
antérieur sur le double datif à celui-ci; mais il note une 
difficulté : si on envisage avec Kiparsky une préposition 
unique pour deux régis, il s’agit ici d’autre chose qu’un 
syntagme nominal avec un centre et une expansion; quant 
au «datif » qui se présenterait sans désinence, est-ce encore 
un datif ? A cette question, M. Haudry répond que c’est le 
syntagme qui est au datif. A Me Chanet, qui pose la question 
de l’ordre des deux éléments, il répond que l’ordre substantil- 
infinitif est nettement majoritaire. 

Revenant à l'interprétation du tour, M. Martinet précise 
qu'il faut distinguer diachronie et synchronie grecque 
l'infinitif en -eıv n’est évidemment pas un datif. M. Gulioli 
évoque des tours comme en francais pour courir, il court, 
où pour-+infinitif sert seulement à poser la notion, et estime 
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que dans le cas du grec pol xrelvetv, c’est le schéma lui-méme 
qui implique la valeur finale laquelle est ainsi suffisamment 
marquée. M. Perrot va dans le méme sens en considérant 
que la valeur du syntagme résulte de deux données : d’une 
part la relation affectant le substantif et marquée par le 
datif, d’autre part la connexion substantif-verbe. 


SÉANCE DU SAMEDI 15 mars 1975 


Présidence de M. David Conen, President 


Membres presents : Mmes Bader, Caillat, Cartier, Cloarec- 
Heiss, de la Fontinelle, Galvagny, Guarisma-Popineau, 
Hocquenghem, Meder, Paris, Roth, Thomas; MM. Banniard, 
Bouquiaux, Cohen, Darbord, Dez, Drenovac, Faublee, 
Ferlus, Ferrand, Garcia-Calvi, Gauthier, Gouffe, Gsell, 
Hagège, Haudricourt, Kassai, Lejeune, l'Hermitte, Margue- 
ron, Moinfar, Perrot, Petrov, Sephiha, Sindou, Tilby. 


Invites : Mmes Elbaz, Kurkjian, Paulian; M. Kochanowski. 
Excusés : MM. Galand, Lazard, S. Sauvageot. 


Elections : Sont élus membres de la Société : M. Denis 
Creissels, M. Julio Murillo Puyal. 


Présentation. Est présenté en vue d’une prochaine élection : 


M. Alexandre WINOGRADSKY, licencié és lettres de l’ Univer- 
sité de Copenhague, spécialiste de phonologie, H.I.U.P., 42, 
boulevard Jourdan, 75014 Paris (présenté par MM. D. Cohen 
et Martinet). 


Annonces. M. Bouquiaux annonce une conférence deM. Jan 
Bochum «sur la disparition progressive des voyelles finales 
en bamileke », le 21 mars, à 11 h. au C.N.R.S., rue Paul-Bert 
a Ivry. 

M. Perrot fait savoir que la Société a été informée, par 
une lettre de l'Université Charles, de la mort, à Page de 
90 ans, d’Antonin Frinta, ancien professeur de langue et 
littérature bulgares et sorabes à l'Université Charles, a 
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Prague, membre de l’Institut d'Études slaves de Paris et 
membre de la Société depuis 1964. M. Gsell rappelle la 
carriere d’Antonin Frinta, qui a suivi jusqu’au bout avec 
attention les développements de la pensée scientifique 
appliquée aux langues, après avoir très tôt, sous l’influence 
de Baudouin de Courtenay, introduit l'esprit phonologique 
dans ses travaux de phonétique. Il cite entre autres travaux 
son étude historique des fricatives dans les langues slaves 
et ses recherches sur l'accent. M. Lejeune a adressé les 
condoléances de la Société à l’Université Charles. 


Exposé : M. G. HazaËëL-MassiEux, Remarques sur des 
problèmes d’accent, de ton el d’inlonalion, d’après des exemples 
pris dans les langues du Congo. 

Au cours d’un séjour de deux ans à Brazzaville, on a 
tenté l'approche de langues à tons, l’une le Monzombo que 
Delafosse et Van Bulck rattachent au groupe Oubanguien, 
d’autres (Laadi, Teke, Hakwa) que l’on range parmi les 
langues Bantoues. Le travail a consisté à réunir de petits 
corpus de contes dans un premier temps et à tester ce qu'un 
auditeur étranger à ces communautés pouvait dégager par 
les seules données intonatives; à confronter ces premiers 
résultats avec ce qu’une double analyse permettait de 
découvrir : analyse instrumentale (détecteur de mélodie, 
sonagraphe) d’une part, analyse grammaticale et lexicale 
d'autre part (avec l’aide de locuteurs compétents et en 
procédant à quelques essais descriptifs et interprétatifs). 

Il semble possible de dire que rares sont les erreurs de 
démarcation, en sorte que l’on croit pouvoir admettre que 
les procédés strictement démarcatifs sont physiologiques et 
généraux : l'analyse instrumentale le confirme. 

La difficulté apparaît lors de l'interprétation des éléments 
« découpés» : d’une part un certain nombre de données 
affectives semblent plus ou moins directement interprétables, 
d'autre part nombre de traits substantiels (montée ou 
descente mélodiques) induisent au contre-sens ou au non-sens. 
On voit tout un arbitraire linguistique dans l'utilisation de 
la mélodie. 

Ces langues de culture strictement orale sont en général 
réduites plus ou moins consciemment au modèle des langues 
ayant une tradition écrite : il est apparu que faute de décrire 
leur système intonatif on risquait de méconnaitre un trait 
important de leur fonctionnement, en sorte que trés souvent 
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on les décrit comme usant de parataxe, alors qu’il faudrait 
probablement envisager une hypotaxe ou une syntaxe 
‘ntonative. L’intonation serait alors un facteur essentiel 
d’integration en contexte. | 

Prennent part à la discussion M. Lejeune, Mis Elbaz, 
MM. Faublée, Bouquiaux, Gsell, Perrot, Haudricourt et 
Garcia Calvi. ; 

M. Lejeune, qui juge intéressants et l'essai tenté et les 
résultats enregistrés, interroge M. Hazaël-Massieux sur 
d'éventuelles expériences similaires concernant des matériels 
linguistiques différents, et demande comment il faut apprécier 
le choix qui a été fait de langues à tons : circonstance favorable 
ou défavorable ? D’autre part, jusqu’à quel degré d’analyse 
peut-on aller en procédant selon cette méthode ? M. Hazaël- 
Massieux répond qu’il a choisi délibérément les langues qui 
le depaysaient le plus; quant aux résultats de l'analyse, 
il semble que de façon très rigoureuse deux phrases ou rhèses 
comprises dans une même période puissent être mises dans 
un rapport identique. 

Mme Elbaz met en question la validité du corpus, évoquant 
la possibilité de différences entre les contes utilisés et la 
langue spontanée; mais M. Hazaël-Massieux déclare qu'il 
avait des conteurs de tous âges et que toute la communauté 
adhérait à leur mode d'expression; Mme Elbaz | interrogeant 
aussi sur la possibilité de distinguer les énoncés tronqués 
des périodes, M. Hazaël-Massieux conteste la notion même 
de phrase tronquée, qu’il n’admet que dans des circonstances 
très particulières. Il indique ensuite, en réponse à des 
questions de M. Faublée, qu’il peut se présenter des particules 
servant à marquer des coupures dans les discours, mais 
qu'il n’en avait pas connaissance au départ, — et qu'il a 
dû exclure les discours politiques parce qu'ils ne sont généra- 
lement pas pratiqués dans la langue maternelle de l’orateur. 

M. Bouquiaux veut confronter les résultats auxquels 
conduit la méthode habituelle qui est la sienne, fondée sur 
l'analyse des matériaux recueillis, et ceux auxquels M. Hazaél- 
Massieux a été conduit par son approche volontairement 
aveugle. Il évoque essentiellement le nombre des registres 
ou des niveaux et constate qu'il y a divergence sur le 4e, 
que M. Hazaël-Massieux met au compte de l’emphase — et 
le rôle de l’intonation, que les contraintes tonales devraient 
réduire à rien dans une langue à système tonal riche et de 


plus très monosyllabique, ce que M. Hazaël-Massieux déclare 
contredit par l’étude des textes suivis. 
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M. Gsell aimerait que des documents soient communiqués, 
ce qui permettrait de mieux saisir la démarche; il ajoute que 
la complexité des fonctions de l’intonation ne peut pas ne 
pas poser quelques problèmes spécifiques dus au fait qu’à 
côté de son rôle de liaison entre les rhèses, l’intonation joue 
un rôle grammatical dans l’énonciation et un rôle expressif 
et émotif. C’est aussi aux fonctions de l’intonation et à 
leurs manifestations dans les discours du corpus étudié que 
s'intéresse M. Perrot, qui rappelle la distinction pragoise des 
deux fonctions primaires de l’intonation : intégration de 
l’énoncé et organisation de l'information (relation theme- 
propos) et demande quelques précisions à M. Hazaël-Massieux 
sur l'identification de ces deux fonctions dans l’analyse 
intuitive qu'il a réalisée. 

M. Haudricourt s'étonne qu’on puisse ainsi isoler les 
caractéristiques mélodiques, alors que les variations de 
rythme et d'intensité sont aussi importantes que les variations 
de hauteur; par ailleurs, il soupçonne que la pratique du 
créole a facilité le décodage de M. Hazaël-Massieux, qui 
écarte cette idée. M. Garcia-Calvi, qui fait des essais de 
même type pour l'espagnol, se déclare d’accord sur beaucoup 
de points, mais voudrait des précisions sur les conflits qui 
peuvent se produire entre les divers rôles joués par l'élément 
mélodique; M. Hazaël-Massieux indique sur ce point que 
l'existence de micro-mélodies n'empêche pas le décodage de 
l’ensemble du discours. 


SÉANCE DU SAMEDI 19 AVRIL 1975 


Présidence de M. Jacques FAuBLEE, ler Vice-Président 


Membres présents : Mmes Bader, Da Matta Machado, 
Tretiakoff; MM. Darbord, Delaporte, Drenovac, Faublée, 
François, Galand, Gentilhomme, Haudricourt, Hubert, 
Kochanowski, L’Hermitte, Manczak, Margueron, Moinfar, 
Sauvageot, Sindou, Veyrenc, Zephir. 


Invitée : Mme S. Elbaz. 
Excusés : MM. Cohen, Hagège, Lazard, Lejeune, Perrot. 
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Election. Est élu membre de la Société M. Alexandre 
WINOGRADSKY. 


Annonces. M. Manczak fait part a la société du décès de 
notre Confrère Sigismond Czerny qui enseigna à l'Université 
de Torun dont il-fut Vice-recteur, puis à Cracovie. Il était 
spécialiste de philologie romane, mais surtout de littérature 
française et provençale. Il était l’auteur d’un manuel de 
prononciation française ainsi que de plusieurs articles de 
toponymie qui parurent dans la revue Onomaslica. 

L’Administrateur informe la Société du décès de notre 
Confrère Eugène Dorfman, à la date du 31 octobre 1974 
après une longue maladie. Il était professeur de langues 
romanes à l’Université d’Alberta (Canada) et fut élu membre 
de notre Société en 1951. 

L’Administrateur annonce la parution d'ouvrages de deux 
de nos Confréres, l’un Le Vielnamien fondamental (Klincksieck 
1975) de M. Nguyen Phu Phong, l’autre Essai de grammaire 
fonctionnelle du Francais (Introduction a l’elude théorique de 
la grammaire française) (Moscou 1974) de M. Vladimir Gak. 


Exposé : M. Yves GENTILHOMME, La proportion langagière. 
Des énoncés tels que : 


«La course a pied est aux autres sports ce que la geomelrie 
est aux autres sciences. » (J. Giraudoux, Notes ef maximes.) 

« L’adverbe est au verbe ce que l’adjectif est au substantif. » 
(L. Tesniére, El. de syntaxe structurale.) 

«L’ilalique est à Vimprimerie ce que le gros plan est au 
cinemalographe. » (San-Antonio, Faut-il vous l’envelopper.) 
«...le carnel du jour étant au salon ce que le courrier du 
cœur est à Voffice. » (J.-A. Penent, Le printemps rouge et noir.) 
«Le paramètre est au diamètre comme le quarré d’une Ordonnée 
quelleconque est au reclangle des parties de cet axe faile par 
la rencontre de celle Ordonnée. » (R. P. B. Lamy, Prêtre de 
l’oratoire, Les éléments de Géométrie 1740.) 


… et de nombreux autres évoquent l’idée de proportion 
(signalée par Troubetzkoy à propos des oppositions phono- 
logiques). 

Par ailleurs la notion de proportion est étudiée sous divers 
aspects en mathématiques. Dans quelle mesure cette structure 
est-elle adéquate aux faits de langue ? Quel parti peut-on 
essayer d’en tirer en linguistique ? Si l’idée de mesure, dont 
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elle reste entachée dans nombre d’ouvrages, est à exclure, 
il n’en serait pas de même des transformations qui la conser- 
vent. En effet, il semble que les 23 pastiches des énoncés 
premiers que l’on obtient par permutation des 4 syntagmes 
(soulignés), par ex. : «La geomelrie est aux aulres sciences 
ce que la course à pied est aux aulres sports. », ou « Les autres 
sporls sont a la geomelrie ce que la course à pied est aux 
autres sciences »... se répartissent en 3 classes semantiquement 
apparentées en un certain sens, et se laissent distribuer au 
sommet du permutoédre de Guilbaud-Rosenstiehl, sur trois 
cercles 2 a 2 orthogonaux, le polyédre figurant la ressemblance 
des signifiants (2 énoncés ne différant que par une permutation 
de 2 syntagmes voisins sont reliés par une aréte). 

Les transformations formelles permettant de fabriquer un 
énoncé a partir d’un autre forment un « groupe » dont certains 
«sous-groupes» refléteraient l'impression vague de ressem- 
blance que lon peut éprouver entre certains énoncés, 
ressemblance sur le plan informationnel, logique ou métapho- 
rique. Le « sous-groupe du carré » y joue un rôle prépondérant. 

De nombreux problèmes se posent. Comment différencier 
sémantiquement deux énoncés apparentés ? Il semble que, 
pour le moins, les présupposés y soient différemment répartis; 
les tests de la négation et de Vinterrogation, entre autres, 
apportent quelques suggestions. 

Sur les 24 énoncés, on ne voit pas de raisons proprement 
linguistiques d’en favoriser un. Quelle(s) structure(s) syn- 
taxique(s) proposer ? Peut-on concevoir des énoncés élémen- 
taires, constitutifs de la proportion langagière ? 

L'analyse sémique et le modèle marcusien de l'opposition 
proportionnelle, qui possèdent en commun avec la proportion 
arithmétique de nombreuses propriétés, peuvent-ils rendre 
compte de la situation ? 

On rencontre de nombreux énoncés, notamment des 
proverbes (Père avare, fils prodigue), à caractère souvent 
métaphorique, faisant penser à une proportion. 

Peut-on leur étendre certaines conclusions ? 

Prennent part à la discussion MM. Hubert, Haudricourt, 
L’Hermitte, François. 

M. Hubert fait remarquer que la formule de Bernard 
Lamy doit être entendue à la lumière de son siècle et de sa 
qualité d’oratorien. En ce temps des « philosophes », on 
élabora des théories rationalisantes de toute matiére; pour 
autant la formation cléricale comportait une initiation a la 
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scolastique. Lamy ne pouvait donc ignorer la distinction 
que l’on enseignait depuis le xvı® s. entre l’analogie d attribu- 
tion et l’analogie de proportionalité, sous des vocables qui ont 
pu varier d’un auteur à l’autre. Par l’analogie d attribution, 
un terme est attribué en propre à un premier analogué et 
par dérivation (ou « participation ») à d’autres réalités. Ainsi, 
pour reprendre l'exemple qui remonte au moyen age : la 
santé est dite en propre de l'être vivant, qu’on qualifie donc 
proprement de sain; mais on ne le dit que par dérivation 
de la médication qui la lui rend ou de l’urine qui en est le 
signe. L’analogie de proportionnalité, à l'inverse de la 
premiere, intéresse notre propos; elle énonce un parallelisme 
entre des réalités seulement analogues entre elles. Ainsi 
dira-t-on que l'intelligence est dans l’âme comme la vue est 
dans l’eil. Ces types d’énoncés souvent étudiés comme un 
chapitre de la logique relevent, en fait, de la science qui 
joue le röle de sagesse des sciences d’observation de la nature, 
ce que depuis Aristote on nomme melaphysique, et ce qui 
est tout autre chose que la Metaphysik de la philosophie 
germanique. — 

M. Hubert fait en outre observer que parmi les exemples 
allégués, on ne peut établir un parallèle absolu entre un 
énoncé négatif et un énoncé aflirmatif. Le premier est « clos », 
le second est «ouvert ». Le fait énoncé, comme la formulation, 
ne ressortissent pas au méme type de determination. De 
même, un énoncé d’existence n’equivaut pas à un énoncé 
de qualification. Bien qu'il ne faille pas réintroduire la logique 
dans une linguistique qui s’en est émancipée, dans la ligne 
même des très heureuses critiques faites par M. Gentilhomme 
montrant les dangers d’une mathématisation excessive des 
faits linguistiques, elle peut cependant aider l'imagination à 
élaborer des critiques et des vérifications pour déceler, au-delà 
de formules apparemment identiques, des énoncés linguisti- 
quement distincts. 

Pour M. Haudricourt, structures métaphoriques et struc- 
tures logiques sont extralinguistiques. Il fait valoir que sur 
les métaphores d’un écrivain il ne peut être procédé à un 
travail de logique. Il évoque alors le livre de M. Levi-Strauss, 
«La pensée sauvage » où il est fait état de populations qui 
n’ont pas une logique et où pourtant il y a formalisation. 

M. L’Hermitte note que ce qui est du ressort du phénomène 
langagier c’est « la course à pied », ete., par contre la « liaison », 
en l’occurrence le verbe « être », est à interpréter comme un 
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fait linguistique ainsi que le rapport de succession, abed, etc. 

M. François fait remarquer que les rapports homogènes 
sont relevés dans le cadre de permutations verticales alors 
que les rapports hétérogènes sont dus à des permutations 
diagonales. 


SÉANCE DU SAMEDI 24 MAI 1975 


Présidence de M. David COHEN, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, Delaporte, 
Macorigh, Paris, Roth-Laly, Tchekoff, Vildé-Lot; MM. Bene- 
zech, Bonnard, Christol, Cohen, Darbord, Dez, Erdödi, 
Faublée, Gauthier, Gsell, Hagege, Hasenohr, Herman, 
Kochanowski, Lazard, Lejeune, Manczak, Margueron, Millet, 
Moinfar, Perrot, Sauvageot, Sephiha, Serbat, Sindou, Tilby, 
Valentin, Veyrenc. 


Invités : Mmes Elbaz, Kawagochi, Wangen; MM. Meynet, 
Savary. 


Presentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

Mie Francoise BERTHET, agrégée de Lettres classiques, 
assistante de linguistique française à l’Université de Paris 
Nord (Paris XIII), 11, rue Sarrette, 75014 Paris (présentée 
par Mme Bader et M. Hasenohr). 

M. Georges CHARACHIDZE, professeur de géorgien à 
l'IN.L.C.O., 1, rue Clovis, 75005 Paris (présenté par M. Minard 
et Mme Paris). 

Mme Anne-Marie LAURIAN-LOFFLER, docteur en Études 
Iberiques, 11, rue de la Collégiale, 75005 Paris (présentée par 
MM. Darbord et Pottier). 

Mme Maria-Luisa Mrazz1, professeur de philologie romane 
à l'Université, Säo Caetano do Sul, SP 09500, Brésil (présen- 
tee par Mme Caillat et M. Minard). 

Mie Christiane Pitot, candidate de 3e cycle, 90 bd Saint- 
Germain, 75005 Paris (présentée par MM. Galand et Lazard). 

M. Raymond Savary, agrégé d'allemand, maitre-assistant 
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à l'Université de Nanterre (Paris X), 9, rue Boussingault, 
75013 Paris (présenté par MM. Pottier et Zéphir). 

Mme Joyce de WANGEN, chargée de cours de russe à 
l'IN.L.C.O., B.P. 44008 Paris Cédex 08 (présentée par 
MM. Galand et Lazard). 

Département de Linguistique Générale et de Langues 
Négro-Africaines de la Faculté des Lettres et Sciences 
Humaines de l’Université de Dakar (Sénégal) (présenté par 
MM. Perrot et Sauvageot). 


Bibliotheek der RU, Alg. Taalwetensch., Postbus 559, 
Groningen, Hollande (présentée par MM. Cohen et Sauvageot). 


Annonce. M. Lejeune informe la Société de la tenue du 
XIIe Congrès International des Linguistes en 1977 (29 août- 
2 septembre) à Vienne (Autriche) dont la présidence a été 
confiée à notre Confrère Wolfgang Dressler. 


Exposé. M. Joseph HERMAN, Problèmes théoriques de la 
diachronie à la lumière de quelques changements strucluraux 
en latin lardıf. 


1. Dans la période tardive de son évolution, au cours de 
sa transformation en roman, le latin a subi des modifications 
qui ont affecté les caractéristiques fondamentales de sa 
structure. Dans leur ensemble, ces modifications sont parfai- 
tement répertoriées et connues, bien que leur déroulement 
soit parfois peu clair dans ses détails et notamment dans sa 
chronologie. Il s’agit en particulier de la transformation du 
système phonologique (et surtout du vocalisme), de la 
disparition presque complète de la flexion nominale, de 
décalages dans la flexion verbale, de certains changements 
typiques affectant des répertoires déterminés (adverbes, 
prépositions, conjonctions), ainsi que des modifications dans 
la construction usuelle des syntagmes et de la phrase. En 
conformité du moins approximative — avec un modèle 
saussurien, ces modifications sont présentées ici selon les 
sous-systemes du système linguistique; il doit être clair 


cependant que d’autres formes de présentation seraient 
également possibles. 


2. La question se pose tout naturellement de savoir dans 


quelle mesure les modifications des divers sous-systèmes 
(changements du système phonologique, du système morpho- 
logique, etc.) se conditionnent entre elles; y a-t-il entre ces 
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diverses modifications des liens de causalité et, si oui, y a-t-il 
un groupe d’elements ou bien tel ou tel sous-système auquel 
on puisse attribuer une primauté plus ou moins systématique 
dans la chaine causale ? Des questions de ce type, posées 
parfois d’une manière implicite, ont reçu, depuis le xıx® siècle, 
des réponses diverses et même contradictoires. 


3. En ce qui concerne le latin tardif et la période la plus 
ancienne des langues romanes, l’examen des textes et l’analyse 
attentive des modifications elles-mêmes permettent de dégager 
certaines constatations à propos des questions formulées au 
Point : 

(a) rien ne permet d’affirmer qu’il y ait eu, entre les 
modifications « preromanes » des divers sous-systemes, des 
différences chronologiques nettes : au contraire, les modifi- 
cations des divers sous-systèmes paraissent avoir constitué 
un processus global et solidaire dans le temps; 


(b) au sein de ce processus global, les rapports entre les 
évolutions des différents sous-systèmes ne semblent pas avoir 


été des rapports de caractère causal; au contraire — et 
malgré certains conditionnements réciproques dans les 
détails — tout semble indiquer, par exemple, que les 


modifications d’ensemble du système phonologique et celles 
du système morphologique étaient parallèles, mais essentiel 
lement indépendantes du point de vue causal. La solidarité 
est apparemment plus étroite entre l’évélution morphologique 
et celle de la structure des phrases; il paraît cependant 
impossible, ici encore, de constater une primauté dans une 
chaîne causale. 


4. La question se pose naturellement de savoir dans quelle 
mesure des constatations qui se fondent sur l’histoire 
tardive du latin sont généralisables à d’autres langues. Elles 
permettent néanmoins de formuler des hypothèses préalables 
concernant le caractère et la place des explications causales 
en linguistique historique; elles permettent aussi de revoir 
le problème des relations entre la linguistique diachronique 
et la description synchronique des systèmes linguistiques. 

Prennent, part à la discussion MM. Perrot, Hagège, Gsell. 

M. Perrot revient sur la critique qui a été présentée de 
certains aspects de la théorie saussurienne et précise qu’il ya 
lieu de mettre en doute les relations des causalités de 
l’évolution des divers sous-systemes. Il conviendrait d’expli- 
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quer chaque fait d’évolution au sein méme du sous-systeme 
où il se manifeste. 

M. Hagège rappelle que l’interdit saussurien selon lequel 
il n’y a de structure qu'en synchronie avait été levé assez 
tôt : dès 1929, Jakobson, par ses Remarques sur l’evolulion 
phonologique du russe, inaugurait la phonologie diachronique, 
que devaient illustrer plus tard les travaux de Martinet, 
d’Haudricourt et de bien d’autres. Saussure n’ayant pas, en 
outre, tiré lui-même les conséquences de son système, qui 
devaient susciter parmi ses successeurs la naissance de la 
phonologie dite pragoise, ce n’est pas à lui qu'on peut 
«reprocher » de donner trop d'importance au niveau phono- 
logique. En réalité, ce reproche, qui conduit ceux qui le 
formulent le plus clairement, à savoir Halle, Kiparski et 
d’autres tenants de la phonologie générative, à nier l’existence 
même d’un niveau autonome appelé phonologie (au sens 
pragois) est lié chez ces derniers à la réaction contre l’école 
de Bloomfield. « Don’t mix your levels», tel fut en effet, 
jusqu'à Chomsky, linterdit bloomfieldien. A partir de 
Chomsky, au contraire, la morphonologie, esquissée seulement 
a des fins opératoires chez Bloomfield, fait fusionner 
phonétique et morphologie, cependant que la notion de 
phonéme est soumise a une critique serrée, qui entend en 
démontrer l’inutilité, et même la nocivité. Ce que les tenants 
de la phonologie diachronique opposent à cela, c’est tout 
simplement l’idée que le système phonologique d’une langue 
se défend contre les changements (venus de l'extérieur 
bilinguisme, emprunt, etc.) qui risquent de supprimer les 
oppositions utiles. Cette défense aboutit à des transphono- 
logisations, à des apparitions de phonèmes, ete., ce qui 
montre bien qu’il existe un paradigme répondant d’une façon 
ou d’une autre aux atteintes du temps, et que par conséquent 
la phonologie diachronique n’est pas une vaine entreprise. 
Pour M. Hagège, la résistance, plus ou moins heureuse, du 
système au changement qui aboutirait à des confusions 
apparaît dans les exemples mêmes produits par M. Herman : 
si les flexions verbales se maintiennent mieux que les flexions 
nominales, entre le latin tardif et la période la plus ancienne 
des langues romanes, n'est-ce pas parce que la relève assurée 
dans le système nominal par le développement des prépositions 
et d’autres procédés analytiques concourt à une préservation 
des oppositions par des moyens morphologiques, alors que 
le système verbal, même s’il passe par un stade analytique 
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dans certains cas (futur periphrastique avec habere) doit 
maintenir, en conservant ou en retrouvant une tendance 
synthetique, des indices flexionnels nécessaires a la commu- 
nication ? 

M. Gsell fait état de la tendance actuelle en diachronie 
laquelle consiste de plus en plus a rendre compte des 
changements par les phénomènes d’interferences (multilin- 
guisme). Il souligne, en outre, le danger qu'il y a à supprimer 
les distinctions de niveaux. 


SEANCE DU SAMEDI 14 Jun 1975 


Présidence de M. Jacques FAUBLEE, 1°" Vice-Président 


Membres présents : Mmes Cartier, Elbaz, Haanpää, 
M.-C. Hazaél-Massieux, Macorigh, Roth, Tchekhoff, Vildé- 
Lot, de Wangen; MM. Bouquiaux, Darbord, Faublee, 
Galand, Gouffé, Gsell, Hagège, Hasenohr, Haudricourt, 
Hazail-Massieux, Hubert, Kassai, Manczak, Margueron, 
-Moinfar, Sauvageot, Sephiha, Sindou, Touratier. 


Invites : MM. J. Chopineau, Y. Sitbon. 


Excusés : Mmes Bader, Galvagny; MM. D. Cohen, Lejeune, 
L’Hermitte et Perrot. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mie Françoise 
Berthet, M. Georges Charachidze, Mmes Anne-Marie Laurian- 
Loffler, Marıa-Luisa Miazzi, Mie Christiane Pilot, M. Raymond 
Savary, Mme Joyce de Wangen, le Département de Linguis- 
tique Générale et de Langues Negro-Africaines de la Faculté 
des Lettres et Sciences humaines de l’Université de Dakar 
(Sénégal), la Bibliothèque de l'Institut de Linguistique de 
l'Université de Groningen (Hollande) et la Bibliothéque 
Centrale de l'Université de Groningen (Hollande). 


Présentations et élections. Sont présentés et élus : 

Mme Simone ELBaz, spécialiste de linguistique française et 
arabe, 8, square Henri Delormel, 75014 (présentée par 
Mme Tchekhoff et M. D. Cohen). 
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M. Denis AUTESSERRE, assistant à l’Université de Provence 
(Aix-Marseille I), Pare de la Petite Suisse, 87, Chemin des 
sables jaunes, Villa Sausanne 3, 13012 Marseille (presente 
par MM. Faublee et Lazard). 


Annonces. L’Administrateur fait part aux membres presents 
que dans l’aprés-midi du 6 juin, au cours d’une breve 
cérémonie A la fois émouvante et empreinte de la plus grande 
simplicité, les membres du Bureau ont remis a M. Emile 
Benveniste le volume des Melanges qui lui était dedie. 
Les Mélanges offerts à Emile Benveniste constituent le 
volume n° 70 de la Collection linguistique. C’est un fort 
volume de 537 pages, comprenant 62 articles touchant a 
des domaines trés divers (indo-européen, sémitique, négro- 
africain, etc.), deux photographies d’Emile Benveniste a sa 
table de travail dans une attitude qui pour ceux qui l’ont 
connu apparaitra familiére, sont reproduites; le volume 
s’acheve par la liste des travaux d’Emile Benveniste. 

L’Administrateur au nom de la Société adresse ses remer- 
ciements à notre Confrère M. Dj. Moinfar pour le dévouement 
avec lequel il s’est consacré à la réalisation de ce beau volume 
qui a exigé de sa part denombreuses démarches de toute nature. 

Il indique que le volume des Melanges sera vendu en 
librairie au prix de 200 F et que la liste des travaux 
d’E. Benveniste présentée sous la forme d’une brochure 
séparée, pourra étre acquise au prix de 20 F. 

L’etat de santé de M. Emile Benveniste est évoqué. 

L’Administrateur annonce la parution de Stigmatologica 
de notre Confrére Hubert, extrait des Archivum Latinitalis 
Medii Aevii, t. XXXVII-XXXIX, Bruxelles. 

M. Faublée informe la Société de la tenue du prochain 
Congrès des Orientalistes en août 1976 à Mexico. 

L’Administrateur annonce la publication de Hamito- 
Semilica, actes du colloque tenu à la S.O.A.S. de Londres 
du 18 au 20 mars 1970, réunis par James et Theodora Bynon 


aux editions Mouton (Janua Linguarum, Series Practica, 200, 
15,515 pP.) 


Exposé. Mme Marie-Christine Hazaiit-Massteux, Intona- 
lion, silualion el contexte. 

L'étude de l’intonation est présentée très souvent comme 
relevant de la phonétique. Malgré quelques travaux proposant 


une phonologie de l’intonation, les résultats dans ce domaine 
ne sont encore que partiels. 
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A la lumière d’une théorie de la situation et du contexte, 
on propose ici une théorie de l’intonation comme ce qui 
permet l’inlegralion d’un message en contexte et en situation. 
L'intégration d’un message peut se faire par d’autres moyens 
qu’intonatifs (ex. : connotations marquées dans le lexique 
ou la morpho-syntaxe, usage de mots de « coordination », elon 
mais l’intonation est un procédé particulièrement économique 
auquel on recourt plus ou moins à l’oral selon le niveau de 
langue choisi. 

La description de intonation proposée met en évidence 
son caractere physiologique et son caractére conventionnel, 
le langage étant précisément le domaine où l’homme a su 
utiliser les possibilités que lui offrait sa physiologie pour 
organiser des codes différents (les langues) ayant tous un 
soubassement physiologique identique, mais régis par des 
conventions différentes. 

L’étude porte ici sur la mélodie. En partant d’une courbe 
de base, on «engendre » les diverses courbes fonctionnelles 
possibles, au moyen de quelques règles de réécriture qui 
manifestent des types d'intégration situationnelle ou contex- 
tuelle. La référence à des types généraux permet d’écarter 
une description trop phonétique et ouvre des perspectives 
pour une recherche d’universaux intonatifs. 

Prennent part a la discussion MM. Faublée, Galand, 
Mme Tchekhoff, M. Gsell, Mme Macorigh, MM. Hubert, 
Hagège et Mre Elbaz. 

A la question de M. Faublée, dans quel contexte ont été 
effectués les relevés d’intonation, Mme Hazaël-Massieux 
précise que ceux-ci ont été réalisés au Congo-Brazzaville, 
qu'ils sont issus d’enregistrements de corpus suivis (radio, ete. ). 
Elle ajoute qu'il s’agit ici de « propositions » concernant 
l'étude de la théorie de la situation. 

M. Galand souhaiterait savoir si le changement d’intonation 
relève de l’« apport » ou du «support» (Ex. : qui est venu? 
Pierre est venu); enfin, la notion d’«integration » exigerait 
quelques éclaircissements. . 

Mme Tchekhoff fait remarquer que l’experimentation a 
porté essentiellement sur des faits français. Il lui paraît 
que l'anglais et l'allemand pourraient être des champs 
d'investigation intéressants du fait que la courbe d’intonation 
y est plus pertinente. Elle signale en outre, qu en anglais la 
courbe descendante n’est pas le propre de la proposition 
assertive. 
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M. Gsell fait valoir que si Mme Hazaël-Massieux a Te 
mérite de proposer une définition fonctionnelle de intonation 
à partir de la notion de situation qui renouvelle les définitions 
classiques («actualisation et organisation de l’énoncé »), la 
méthode d’analyse n’est pas sans présenter quelques dangers 
du fait que Mme Hazaël-Massieux part d’un signifiant 
particulièrement ambigu : la courbe mélodique de base et 
ses modifications par les «connotations situationnelles », 
«indicielles » et «intentionnelles ». Les catégories proposées 
sont sujettes à discussion, la notion de situation recouvrant 
ici à la fois les modalités de l’énonciation (assertion, interro- 
gation, ordre) et les attitudes subjectives du locuteur : où 
situer par exemple la «connotation d’évidence » ou celle de 
« distanciation » ? La distinction entre «indiciel » et «inten- 
tionnel» ne recouvre pas la distinction entre valeurs 
expressives et valeurs grammaticales modales, les valeurs 
expressives étant, elles aussi, très souvent intentionnelles. De 
plus, la classe des indices comprend chez Mme Hazaël-Massieux 
à la fois les véritables indices (marques du sexe, de l’origine 
sociale, géographique, etc.) et les icônes ou valeurs symbo- 
liques (patterns mélodiques de la joie, de la colère, de 
Vironie, etc., cf. I. Fonagy et C. Magdics) venant a modifier 
une courbe «neutre». En outre, les schémas mélodiques, 
qu'ils soient grammaticaux ou expressifs sont, dans toutes 
les langues, en partie motivés et en partie conventionnels 
dans des proportions variables, si bien qu'il existe souvent des 
«morphemes d’intonation » et des «intonèmes » différents d’une 
langue à l’autre. Ainsi, le contour terminal descendant 

— __, assertif en français, exprime en eskimo (d’après 
Rischel) une interrogation totale (yes — no question) et le 
schéma circonflexe inversé ~~ — une affirmation simple. 
Une théorie universelle semble donc assez fragile. Enfin, 
dans le cadre d’une organisation de l'information dans 
l'énoncé en «support-apport», très bien développée par 
Mme Hazaël-Massieux, il faut remarquer qu’il est difficile de 
déterminer à l’aide de critères formels ce qui est «support » 
(thème, « topic » ou «given ») et ce qui est « apport » (propos, 
«comment», «new »). Ainsi, dans « Pierre est arrivé » prononcé 
par ex. avec un schéma «émotionnel» ou «expressif» de 
colère, le «support », c'est l’arrivée de Pierre représenté par 
la chaîne segmentale et l’« apport » nouveau d’information : 
la fureur du locuteur représentée par le schéma mélodique 
«émotionnel», si bien que dans ce cas précis le véritable 
prédicat logique est exprimé par l’intonation. 
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Mme Macorigh s’interroge sur la possibilité d’une analyse 
formelle concernant les relations entre « support » et « apport ». 

M. Hubert tient à exprimer l'intérêt particulier qu’il a 
éprouvé à l'exposé de Mme Hazaël-Massieux lequel s’avere 
proche de ses préoccupations personnelles de recherches, 
entre autres les liens existant entre les modulations mélodiques 
d’une langue donnée et l’origine des mélodies fixes adoptées 
dans les diverses cantillations existant de par le monde. 
Il semble, en effet, que ces mélodies systématisent, avec 
une certaine amplification tonique, les intonations habituelles 
de la langue utilisées; la détermination de celles-ci pourraient 
donc éclairer de façon décisive l’origine de la cantillation 
dont le chant syllabique demeure proche de la langue parlée 
en contraste avec le iubilus qui accumule plusieurs notes 
sur une même syllabe. Il lui demande de préciser en quel 
sens elle a exclu le rythme de ses recherches : par méthode 
d'élimination temporaire, dialectique ou exclusive ? S’agit-il 
de l’intensite, de la cadence, de la vitesse du débit, des 
pauses (où l’on retrouve la « ponctuation ») ? Il évoque alors 
la coutume monastique de la lecture reclo tono. Il demande 
a Mme Hazaél-Massieux quelles sont les bases documentaires 
utilisées ? dialogues, textes lus, exposés improvisés ou 
variations d’énoncés sur un méme sens ? Il ajoute, que dans 
une extension de ce type de recherches, il conviendrait de 
tenir compte de la place et de la nature des accents de mots 
et de phrases propres a chaque langue. 

M. Hagége demande si, plutöt que de se lancer dans une 
quéte, un peu aventureuse, d’universaux. intonationnels (une 
certaine direction de la courbe, équivalant à un certain 
contenu), il ne conviendrait pas de caractériser les choix 
que fait chaque langue au sein des possibilités très nombreuses 
de Vintonation. Dans quelle mesure peut-on trouver des 
discriminants sûrs du rôle distinctif, en syntaxe et en séman- 
tique, de certaines intonations dans une langue donnée ? 
Ainsi, en anglais, this is easy for John lo do est la structure 
«obligatoire », mais on peut avoir aussi this is easy lo do, 
for John (avec une pause, plus une intonation montante, 
chez de nombreux sujets, sur les deux derniéres syllabes, le 
tout signalé, dans la forme écrite, par la virgule), quand 
on veut focaliser for John. Cela repose le probléme du hen 
de l’intonation avec le phénomène d’opposition qu'il est a 
la mode d’étudier, aujourd’hui, aux Etats-Unis, sous les noms 
de Zopie et comment ou de old et new, etc. (en admettant 
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que ces couples recouvrent vraiment des choses comparables). 
En francais, on peut intoner comme élément nouveau, par 
opposition à l'information présentée comme ancienne ou déjà 
connue, chacun des trois termes Jean, est venu, hier, dans 
trois énoncés différents où on voudra dire, respectivement, 
que ce n’est pas Pierre qui est venu, qu'il est venu, et non 
parti, etc., et que cela s’est fait hier et non avant-hier, etc. 
Qu'en est-il d’une étude de l’intonation dans laquelle on 
tenterait de rendre compte de cet usage proprement linguis- 
tique des faits prosodiques ? 

Mme Elbaz demande quels sont les critères permettant la 
discrimination entre coordination et implication. 


SÉANCE DU SAMEDI 15 NOVEMBRE 1975 


Présidence de M. David COHEN, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Chanet, Da Matta 
Machado, Elbaz, Galvagny, Paris, Tchekhoff; MM. Bertrac, 
Bouquiaux, Cohen, Drenovac, Faublée, Galand, Gouffe, 
Haudricourt, Hiersche, Kochanowski, Lejeune, Margueron, 
Moinfar, Perrot, Pinault, Rivierre, Rosén, Rousseau, Ruhl- 
mann, Sauvageot, Sephiha, Serbat, Sindou, Zephir. 


Excusés : MM. Lazard, Veyrenc. 


Élection de la Commission des Finances. Sont élus membres 
de la Commission des finances MM. A. Haudricourt, 
R. L’Hermitte, R. Sindou. 


Présentations. Sont présentés en vue d'une prochaine 
élection : 


M. R. M. Byprowskı, diplômé de linguistique de l’Univer- 
site de Jérusalem, titulaire d’une maîtrise de linguistique de 
l'Université de Paris, 110, boulevard Exelmans, 75016 Paris 
(présenté par Mme Bader et M. Rosén). 

Mme Chantal GARNIER, 14, rue des Messageries, 75010 Paris 
(présentée par Mme Paris et M. Galand). 

M. Georges B. MILNER, professeur à la School of Oriental 
and African Studies de l'Université de Londres, président 
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du Centre d'Études pour le Sud-Est asiatique, Gower Street, 
London WCI (présenté par Mme Tchekhoff et M. Haudricourt). 

Mme Françoise RIVIERRE-OZANNE, attachée de recherche 
au C.N.R.S., 22, rue Jean-Moulin, 93100 Montreuil (présentée 
par Mme J. Thomas et M. Haudricourt). 

Mme Lyliane SZNAJDER, assistante à l'Université de 
Nanterre (Paris Xe), 84, rue Boileau, 75016 Paris (présentée 
par MM. Ch. Guiraud et Serbat). 

M. William André Auquier Wırson, conseiller en matière 
de traduction pour Afrique Equatoriale auprès de l'Alliance 
Biblique Universelle (United Bible Society), B.P. 1133 
Yaoundé (Cameroun) (présenté par MM. Bouquiaux et 
Manessy). 

Library of Center for Educational Research and Develop- 
ment, P. O. Box 9336, Dikwaneh (Liban) (présentée par 
MM. Cohen et Sauvageot). 


Annonces. L’Administrateur exprime le regret que cause 
a la Société le deces de nos Confréres Jean-Robert Simon, 
professeur à l’U.E.R. de langue, littérature et histoire des 
idées dans le monde anglo-américain de l’Université de 
Paris-Sorbonne, du R. P. Leon-Cyrille de Ruyck membre 
perpétuel, du R. P. Francois-Louis Lemoine, professeur a 
l’Ecole Biblique et Archéologique Francaise de Jerusalem. 

M. Margueron informe la Société du deces de notre Confrére 
Bruno Migliorini. Ne en 1896, il fut élu membre de notre 
Société le 21 juin 1928. Professeur de philologie romane a 
l’Université de Fribourg en 1934, puis d’histoire de la langue 
italienne à l'Université de Florence en 1938 jusqu'à sa 
retraite, il fut l’auteur de nombreux ouvrages dont les plus 
importants sont Dal nome proprio al nome comune (1927) 
et la Sloria della lingua italiana (1960). Fondateur de la revue 
Lingua Nostra en 1939 et initiateur de la « Glottotecnica », 
Bruno Migliorini a joué en Italie un röle analogue a celui 
de Ferdinand Brunot en France, suscitant maintes vocations, 
dirigeant de nombreuses thèses et études sur l’histoire de la 
langue. Il était un esprit précis, méthodique, scrupuleux, 
positiviste. Le caractère de l’homme affable et courtois, 
courageux aussi, était à la hauteur de ses éminentes qualités 
de chercheur et de professeur. 

M. Faublée fait part du décès survenu le 30 octobre de 
notre Collègue Henri Boissin qui était membre de la Societe 
depuis 1936. Retracant sa carrière, il évoque les divers 
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enseignements qu'il créa, développa et anima à l'École 
Nationale des Langues Orientales : enseignements du serbo- 
croate, du slovène, du macédonien, d’albanais ainsi que de 
littérature yougoslave. Outre un lot important de traductions 
d'œuvres difficiles, on lui doit une grammaire de l’abanais, 
divers articles linguistiques. Il était sur le point d'achever 
une grammaire du macédonien. Henri Boissin avait une 
remarquable connaissance de la culture yougoslave sous tous 
ses aspects. 

L’Administrateur donne lecture du programme des confé- 
rences que notre Confrère H. B. Rosén prononcera au Collège 
de France en ce début d’année universitaire. Il communique 
en outre la 1'¢ circulaire du XIIe Congrès International des 
Linguistes qui se tiendra à Vienne du 29 août au 2 septembre 
ITR 


Exposé. Mme Francoise BADER, Le verbe « élre » en lokharien 
el en ilalique. 

[Voir l’article publié dans le present fascicule, et où est 
reprise et elargie la matiere de cet exposé]. 

Prennent part ä la discussion MM. Hiersche, Kochanowski, 
Lejeune, Rosen. 

M. Hiersche se demande si l’osque sim doit être interprété 
comme une forme analogique de sent. Il fait observer qu'il 
conviendrait de procéder a une recherche sur l’histoire de 
chaque dialecte pour parvenir a une telle conclusion. Or, 
ici, il est fait référence à l’indo-européen. 

M. Kochanowski demande que lui soit précisé le sens de 
« préverbe vide » ce que fait aussitöt Mme Bader en rappelant 
qu'il s’agit d’un terme traditionnel en grammaire celtique. 
M. Kochanowski évoque alors certains faits relatifs au 
tsigane. 

M. Lejeune observe que la reconstruction de Mme Bader, 
quant a la genèse des flexions verbales i. e. historiquement 
attestées, appelle des précisions, qu'elle n’a pas assez claire- 
ment formulées, sur l’ordre de succession des événements 
préhistoriques invoquées. Cet ordre établi, il faudrait faire 
la part des innovations paralléles mais indépendantes, et des 
innovations dialectalement solidaires. En fait, ce type de 
recherches peut aboutir 4 remettre en cause la dialectologie 
de l’indo-europeen. 

M. Rosen, apres avoir fait état de la richesse de l'exposé, 
souligne les implications dues à l'acceptation de la thèse de 
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Mme Bader qui conduisent à admettre que l’accentuation 
aurait Joué secondairement au niveau des paradigmes; 
l'hypothèse aboutirait, en outre à une implication typologique, 
à savoir que le tokharien serait le seul idiome indo-européen 
où la copule serait assumée par un pronom. 


SÉANCE DU SAMEDI 13 DÉCEMBRE 1976 


Présidence de M. David COHEN, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Elbaz, Galvagny, Laurian- 
Loffler; MM. Banniard, R. Bernard, Cohen, Decaux, 
Delaporte, Erdödi, Faublée, Ferlus, Galand, Gentilhomme, 
Gouffé, Haudricourt, Kochanowski, Lampach, Lejeune, 
L’Hermitte, Mandin, Margueron, Moinfar, Perrot, Petrov, 
Rosén, Rousseau, Ruhlmann, Sauvageot, Sephiha, Sindou, 
Veyrenc. 


Invités : M™e Taborska; MM. E. Loffler, Salazar-Cano. 
Excusés : M. et Mme Francois. 


Elections. Sont élus membres de la Société : M. R. M. Byd- 
lowski, Mme Garnier, M. Georges Milner, M™es Francoise 
Rivierre-Ozanne, Lyliane Sznajder, M. William A. A. Wilson, 
The Library of Center for Educational Research and 
Development, Dikwaneh (Liban). 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

Mme Marie-José DERIVE, assistante à l’Institut de Linguis- 
tique Appliquée de l’Université d’Abidjan (Côte d'Ivoire), 
B.P. 8887, Abidjan (présentée par MM. Bonvini et Houis). 

M. Jack FEUILLET, maitre-assistant à l’U.E.R. de Langues 
Vivantes B de l’Université de Nantes; 19, rue du Calvaire 
de Grillaud, 44000 Nantes (présenté par MM. Fourquet et 
Veyrenc). 

Mme Marie-Alexandrine MARTIN, chargée de recherche au 
C.N.R.S., Laboratoire d’Ethnobotanique du Museum, 45, rue 
Cuvier, 75005 Paris (présentée par Mme J. Thomas et 
M. Haudricourt). 
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M. Helmut Rrx, professeur à l’Université, Institut für 
Sprachwissenschaft, Universitätsstr. 31, 8400 Regensburg 
(R.F.A.) (présenté par MM. Lejeune et Szemerényi). 

Mme Hannah Rosé, chargée d'enseignement de Philologie 
classique à l'Université hébraïque de Jérusalem (Israël), 13, rue 
Brouria, IL-93184 Jérusalem (présentée par MM. Lejeune 
et Perrot). 


Annonces. M. Perrot annonce que notre Confrère Mme Cathe- 
rine Paris dirigera à l’Institut d'Études Linguistiques et 
Phonétiques de l’Université de Paris III, à partir de la 
présente année académique, un séminaire sur la langue 
basque. 

M. Decaux informe la Société que Mme Taborska, professeur 
à l’Académie polonaise des Sciences traitera des dialectes 
kachoubes le mardi 16 décembre à 18 heures à l’Institut 
d'Études Slaves de la Sorbonne. Il signale, en outre, la 
création à Nancy d’un Centre de Recherches et d’Application 
pour aveugles. 

M. Bouquiaux fait part de la tenue le mardi 16 décembre 
d’un séminaire portant sur quelques problèmes de linguistique 
comparative en négro-africain avec la participation de 
MM. Manessy, Meussen et Vorhoove. 


Assemblée générale 


Rapport financier concernant l’exercice 1975. Au nom de 
la Commission des finances M. R. Sindou donne lecture du 
rapport (comptes arrêtés au 30 novembre 1975). 

Après avoir pris Connaissance des comptes du Trésorier, 
la Commission des finances a arrêté les comptes de la Société 
pour l’exereice 1975 selon les plans suivants : 


RECETTES 
ul go ente, des) Publications re nen eee 58 581,67 
1.2.3 Cotisations. say Sera De rr 67 472.34 
1.3. Souscriptions aux Mélanges BENVENISTE.................. 23 530,00 
I-43 Droits verses par la Maison DAW SON 5 053,56 
129.8 Sub vention. Oi CINIR|S sce eer ee en 15 000,00 
UGE Inleretssverses panla, CAS DENE 10 245,63 
Lee Coupons ip eraieszet UNIES ni i 175,00 


EEE 180 058,20 
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DEPENSES 

3 PE AC tunes) BONTEMPESUBS TEE RT ee LOS 939 56 
ee ene TAIS TIME STE SL S PAT UINCKSIBCKi... aes 0. ase eae ans 2 828,00 
POM RACLUTESISERVANT-CROUZET RE cts ese ne sais ole wise Slee 1 830,00 
ZA LAC CULE SHEA WIS OIN RANCE 2e eee en «eps secs tee ae ee ce ele 1 756,45 

2.5. Versement à KLINCKSIECK pour le vol. n° 69 de la Collection | 
RO S FLO RE eee idee ce 22 228,00 
2.6. Versement à PEETERS pour les Mélanges BENVENISTE...... 25 000,00 

2.7. Provision pour frais de correspondance et divers se rappor- 

TURN DO CSI ENMENTS DE 6 ooc no ee ne ogo og a 3 000,00 
DAS REA de lONCONS-e Res ere un ee Rte 3 000,00 
AC MMM CO ES ee SE 2 700,00 
MO ENP AT Sule SCAMCOS aan ern lues ee cuushsnisus tee sf eee rate 160,00 
2.11. Dépenses d'administration, de bibliothèque et de trésorerie. 2912597 
ZA EOLIsationgviersee as Clare ec ce ce 750,00 
meh Mena SME LCT OMG ACL Oy garden. age OO 37,03 
Das SETS UMTS re amie eee ois oe ee 142,53 
TO PAR M En ace oe oe ces 169 284,54 
180 058,20 
—169 284,54 
Excédent des recettes sur les dépenses...........-........:...... 10 773,66 


La balance actuelle des comptes s'établit ainsi: 


Disponible des lQ7A EE PRE PRES CCE ebene cn oad 24 907,72 
Dépôts et titres au 30.X1.1974::....:.................-.. 146 070,52 
Eixcedent Pour LITE ET RENE CC CCE LC CCS 10 773,66 

VONOMAE Sonucomacgads ogo ho oo 181 751,90 


Cet avoir est représenté par : 


[is SCC ee er eee ce CORTE CCC 220,00 
Compte de chèques postaux.........................:2>: 2 920,13 
Compte bancaire (Société Générale).......................:.. 23 124,85 
TittesilSociete,Generalejer ran nk PER EEE EN ELLE EEE 657,47 
Part nominale a la CASDENS Te Cri 50,00 
Dépôts et intérêts GASDEN............ "re 154 779,45 

NOTA GES reo à do de bo OU Co 181 751,90 


L’avoir total dont on dispose permet au plus juste à la Société de faire face 
à des obligations imminentes : 1) régler dans l'immédiat à l’imprimeur PEETERS 
d’une part le solde de la facture des Mélanges Benveniste (5 000,00 F environ), 
d’autre part les frais de fabrication du n°71 de la Collection linguistique 
(prévision de 388 925 fb d’après une lettre de l’imprimeur du 17.6.74) ; 

2) acquitter dans les prochaines semaines la facture Bonremps pour le 
tome LXX du BSL, dont le montant sera de 106 936,40 F (devis définitif du 
24.11.75), tirés à part, et frais d'emballage et d'expédition restant en sus. 

L’excédent des recettes au présent exercice s'explique par l'importance du 
chiffre de vente des Publications (1.1. — 58 581,67 F), qui se trouve exceplion- 
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nellement très supérieur aux dépenses engagées pour l'impression de nouveaux 
titres (2.5. = 22 228,00 F). 

Le produit de la souscription aux Mélanges Benveniste (1.3. = 23 530,00 F 
pour 181 souscriptions) est voisin de l’acompte versé en 1975 sur la facture 
PEETERS (2.6. = 25 000,00 F), dont la plus grande partie (45 000,00 F) avait 
été réglée en 1974. 

Quant au chiffre des cotisations (1.2. = 67 472,34 F), il est en net progrés 
par rapport à celui de 1974 (49 198,18 F y compris de nombreux rappels). 
Néanmoins, si l’on compare ce chiffre au montant de la facture BONTEMPS 
(2.1. = 102 939,56 F) on constate qu’il n’en couvre environ que les deux tiers, 
la subvention du CNRS, pourtant portée a 15 000,00 F, ne représentant qu’a 
peine la moitié de la différence. 

Cet écart, dont de trop nombreux Sociétaires négligents portent la responsa- 
bilite, est préoccupant, et il crée une situation malsaine. Il ne faudrait pas que 
les Sociétaires exacts soient amenés a en supporter les conséquences. 

De toute maniére, un relevement de la cotisation annuelle s’imposera a 
brève échéance, étant donné augmentation constante des frais d’impression 
du BSL. On notera en particulier que le cout de la feuille, fixé à 1 477,60 F 
pour 1974 et à 1 575,10 F pour 1975, sera en 1976 de 1 811,40 F (lettre de 
Bontemps en date du 3.XI11.1975), soit une augmentation voisine de 25 % 
en deux ans. 


La Commission des finances exprime ses remerciements au 
Trésorier pour la compétence et le dévouement avec lesquels 
il s’est acquitté de sa tâche. 


Les membres de la Commission des finances 
Signé 
MM. A. Haudricourt, R. L’Hermitte, R. Sindou. 


Le rapport financier est alors mis aux voix : il est adopté 
à l’unanimité des presents. 


M. Lejeune fait observer que si la situation financiére 
présente n'est pas désastreuse, elle suscite néanmoins de 
réelles inquiétudes. Le chiffre des cotisations est en progrès 
grâce au relèvement de celles-ci. Ce chiffre d’ailleurs aurait 
dû être supérieur à ce qu'il est sans les retards, les négligences 
— devenus maladie chronique — d’un trop grand nombre 
de nos Confrères. Il est à noter, en outre, un certain fléchis- 
sement des ventes des volumes de la «Collection linguistique »; 
enfin, il faut compter avec l'augmentation constante et 
rapide du coût de l'impression, autant de facteurs rendant. 
l'avenir incertain. M. Lejeune souligne qu'il n’a pas été 
envisagé pour l’année 1976 un relèvement du taux des 
cotisations, mais que cela ne saurait préjuger de ce qui sera 
décidé pour l’année 1977. 
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M. Bouquiaux demande si l’Imprimerie Bontemps est 
susceptible de recourir au procédé de photocomposition qui 
. permettrait, selon lui, de parvenir à un prix de revient de 
l’impression du Bulletin inférieur d’un tiers à celui de 
l'impression traditionnelle. 


Les divers moyens de pratiquer des économies sont 
évoqués : procédé d'impression, réduction du nombre des 
articles et des comptes rendus. M. Lejeune souligne sur ce 
dernier point que la conception actuelle du Bulletin, Vabon- 
dance des articles originaux et des comptes rendus répondent 
à ce qu’en attendent les lecteurs et que toute retouche 
importante ne pourrait être faite qu’à regret. 


Élection du Bureau et du Comité de Publication pour 1976. 


Élection du Bureau : sont élus (votants 33) par 32 voix, 

un bulletin blanc : 
Président : M. J. Faublée. 
ler Vice-Président : M. L. Galand. 
2e Vice-Président : M. R. Sindou. 
Secrétaire honoraire : M. E. Benveniste. 
Secrétaire : M. M. Lejeune. 
Secrétaire-Adjoint : M. J. Perrot. 
Administrateur : M. S. Sauvageot. 
Bibliothécaire : Mme F. Bader. 
Trésorier : M. J. Veyrenc. 


Élection du Comité de Publication : sont élus par 32 voix, 
un bulletin blanc, sur 33 votants : 


MM. C. Hagège, A. Haudricourt, G. Lazard, J.-L. Perpillou, 
A. Rygaloff, A. Vaillant, L. Wagner. 


Séance ordinaire 


Exposé. M. Haim Vidal SéparnA, Le judeo-fragnol, dernier-né 
du djudezmo. 
J’appelle judéo-fragnol le produit de la gallicisation d’abord 


lente, puis accélérée et, aujourd’hui, galopante du judéo- 
espagnol vernaculaire ou djudezmo. 
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Ce judeo-fragnol prend place dans la colonne II du tableau 
suivant présenté dans ma dernière communication sur « La 
problématique du judéo-espagnol ». 


— I — — II — 

AVANT 1620 

Judéo-espagnol calque Variétés de l’espagnol vernaculaire 
ou LADINO peninsulaires 

APRES 1620 

Judeo-espagnol calque Judéo-espagnol vernaculaire 

ou LADINO OU DJUDEZMO 


Il se situe sous djudezmo dont il est issu. Mais si le djudezmo 
perpétuait l’espagnol vernaculaire péninsulaire d’avant 1492, 
restait bien hispanique malgré de nombreux emprunts aux 
langues des peuples hötes, le judéo-fragnol dérive a la fois 
de l’espagnol et du francais. Le processus commence surtout 
aux environs de 1870, lors de la création des écoles de 
l’« Alliance Israélite Universelle» dans l’Empire Ottoman 
dont les maitres enseignent en francais, langue de culture 
qui s’impose aux judéo-hispanophones (une «élite au départ ») 
et assaille leur djudezmo de toutes parts au point qu’y 
coexistent de remarquables archaismes hispaniques et des 
innovations audacieuses dues à l’impact du français. Ainsi, 
dans le journal SALOM d'Istanbul : la delivransa de la 
ermoza sivdad |bel archaisme a côté du néologisme delivransa] 
— la gerra de üzür [remarquez les ti], ‘la guerre d’usure ’ — 
1 la noce konseres de müzik fueron dados en diferentes partes 
de Istanbul. 

Ce judéo-fragnol n’est pas un créole. Les conditions de sa 
formation diffèrent de celles des créoles. Il n’est pas le produit 
de contacts purement oraux entre colons de toutes origines 
sociales et indigènes de toutes conditions. Il s’agit d’une 
colonisation au niveau de l’enseignement à une communauté 
essentiellement urbaine, ni villageoise, ni paysanne. Alors 
que lespagnol dont est issu le djudezmo appartenait à un 
registre plutôt populaire, le français des maîtres se veut 
châtié, voire savant. Il sera adopté comme tel, puis adapté 
au djudezmo, selon des lois qu’il nous faudra établir. 

Je ne puis étudier, ici, ce phénomène du point de vue 
diachronique, ce qui réclamerait beaucoup plus de temps et 
de documents s’échelonnant sur ces cent dernières années. 
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De plus, il me faudra exclure momentanément les documents 
oraux et m'en tenir à un corpus graphique, celui de SALOM 
en Turquie (caractères latins, mais ceux de l’alphabet ture 
contemporain) et celui de La Luz de Israel (caractères latins, 
mais graphie gallocentriste, ce qui ne va pas sans conflits que 
j'ai étudiés dans mes séminaires de ces dernières années). 


Deux échantillons permettront de s’en faire une idée claire. 
SALOM : Or, syerlos empidimyentos i difikullades de orden 
administratif surgisaron [les emprunts sont soulignés en 
gras — toute cette phrase calque exactement le francais] ı el 
konsilyo fue forsado de arestar las demarses ofisyeles... 


LA LUZ DE ISRAEL : Toparech riko assortimento de ropas 
en metro para dammas, jovenas i krealuras... imprime en 
diferentes kolores... Sedas para tualetas de nolche. Ce qui n’est 
pas sans rappeler l’emprunt total doilefle en castillan. 


Cette gallomanie atteint méme le sacro-saint judéo-espagnol 
calque ou ladino. Certes, le ladino des textes bibliques — 
sauf la version en djudezmo des missionnaires protestants — 
se maintient, mais d’autres textes liturgiques ont été rever- 
nacularisés au niveau du judéo-fragnol. Ainsi, cet extrait des 
« Chapitres des Pères » : 


Ladino : lodo iisra el tienen parle a el mundo el venidero... 


Judéo-fragnol contemporain de Turquie : todo Yisrael, lyenen 
parle en el mundo eternelo. 


Sous l'anarchie apparente de ce nouvel état de langue 
s'organisent de nouvelles normes qu'il nous faut découvrir 
afin de mieux en comprendre les mécanismes et contribuer 
ainsi à la linguistique générale, sociale, psychologique ou 
appliquée (notamment dans le domaine de l’enseignement de 
l'espagnol aux francophones). C'est là ce que des judéo- 
hispanologues comme Wagner, Crews, Renard, etc., n’ont pas 
compris. Ils ont bien signalé la francisation du judéo-espagnol, 
mais s’en sont désintéressés dans la mesure où ils y voyaient 
un jargon sans règles ni lois. Il n’est pas en linguistique de 
phénomène dénué d'intérêt. C’est la ce que nous essalerons 
de montrer en étudiant le judéo-fragnol des points de vue 
suivants : 


PHONETIQUE : surtout l’adoption/adaptation de [a] et [é] 
francais (cf. le titre Allonsanfan d’un film italien récent) — 
Vaccent tonique (fasil ou fasil ?), etc. 
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LEXICAL et MORPHOLOGIQUE : emprunts totaux ou plus ou 
moins réhispanisés — degré de francisation — rentabilite 
relative des formants -dad, -la et -lad interférant avec lit. 
-ta et le fr. -ie. 

Déclin de l’hispaniseur verbal -ear. 
polymorphisme : perfekto/parfekto, ete. | 
Emprunts totaux de chevilles comme or, mais, etc. 


SYNTAXIQUE : 
el diya el mas grande (le jour le plus grand) — cast. el dia mas 
| grande 
el vino (il vint) — cast. vino 
dizele de venir (dis-lui de venir) — cast. dile que ven- 
ga 
de espando ke (de peur que) — cast. por miedo de 
que ou no sea que 
vengo de komer (je viens de manger) — cast. acabo de co- 
mer 
kuando a (quant a) — cast. en cuanto a 
etc. 
GENERISATION du type fabrikas governemanlalas — grev 
jenerala — la profela (le prophète) — la problema (le problème), 
mais el pianisto cast. (el pianista) — el sosialisto (cast. el 


socialista), etc. 


Nouvelle tendance a la neutralisation par emprunts oraux 
totaux : orden adminisiraif — problemas administralif i 
ekonomik — las leyes demokratik del paiz — etc. 


C’est a un inventaire aussi exhaustif que possible de ces 
gallicismes qu’il faut se consacrer. Celui-ci établi, on pourra 
distinguer divers judéo-fragnols et examiner dans quelle 
mesure celui de Turquie est renforcé par la gallomanie des 
turcophones. 

Prennent part à la discussion MM. Lejeune, Decaux, Sindou, 
L’Hermitte, Hagège, Banniard. 

M. Lejeune souligne que dans klienlela et klian on est en 
présence d’un problème de distribution phonétique : [e] étant 
relevé sous l’accent et [a] en position atone. Quant à protestan, 
il doit étre considéré a part. 

M. Decaux est étonné d’entendre que seul l’abandon de 
l’eeriture hébraïque aurait permis l’introduction des phonemes 
6 eb ü alors que le judéo-espagnol possédait par exemple 
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un z étranger a cet alphabet. En réponse, M. Sephiha fait 
observer qu'il avait été créé des consonnes diacritées mais 
non des voyelles, celles-ci étant au contraire imparfaitement 


distinguées par l’ecriture (confusion de e et i ainsi que de o 
et u). 


M. Sindou note que la facon dont le djudezmo impose une 
accentuation “ia à des noms qui, dans le droit fil de l’espagnol, 
devraient avoir -ia, fait penser a celle dont le francais 
uniformise en -i des noms propres provençaux qui sont en ia 
ou en -id. Si d’autre part profela est féminin comme parfois 
en ancien espagnol, il est permis de dire qu'il en fut de même 
en ancien provencal pour les pluriels prophelas et papas. 


M. L’Hermitte s’étonne de la forme relornera au leu de la 
forme relornara attendue, sur le modèle de kantara. Il évoque 
Vexistence de volver dont le futur est volvera. M. Séphiha 
répond qu'il s’agit de Vinfinitif relornar qui normalement 
devrait donner relornara au futur d’autant plus que volver 
est quasiment inusité en judéo-espagnol et que relornar, 
création récente, s’est substitué à abollar, également en -ar, 
dont le futur est abollara. Or, c’est le e de retornera qui s’est 
imposé tout comme dans guvernemanlala au lieu de guverna- 
mantala (cast. gubernamental) à partir du fr. gouvernementale. 


Après avoir fait remarquer que l’on avait affaire à une 
langue en pleine mutation, M. Hagège signale que dans 
ningunos de eyos no vinieron la négation est simple et non 
double. Ce à quoi, M. Séphiha rétorque qu'il en est ainsi en 
francais qui sert de calque au judéo-fragnol : personne n'est 
venu (ningunos no vinieron), avec, en outre, une optique 
propre au judéo-espagnol : rendement de l’indéfini par un 
pluriel ningunos, ce qui prolonge le castillan no vinieron «ils 
ne sont pas venus » ou «on n’est pas venu». Quant a savoir 
si le sujet parlant a conscience de l’opposition « negation 
double »/«négation simple», il conviendrait de faire une 
enquéte tant auprés des francophones que des judéo-hispano- 
phones pour se rendre compte que 85 % d’entre eux ignorent 
ce que l’on entend par la. Seul le modele francais intervient. 


M. Banniard signale qu’une situation linguistique analogue 
à celle qui vient d’être décrite est attestée sur certaines 
parties de la frontière linguistique actuelle des parlers d’oc 
et des parlers d’oil. Il en est ainsi au Nord-Est, au Nord et 
à l'Ouest de la Haute-Vienne tout comme au Nord de la 
Creuse où les parlers d’oc sont l’objet d’une pression considé- 
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rable de la part des parlers d’oil (dont le français lui-même). 
Il s’ensuit un phénomène de désagrégation et d’hybridation 
linguistiques tout à fait comparable a celui subi par le 
judéo-espagnol. M. Hagége intervient pour faire remarquer 
qu’en Poitou et en Charente (oiliques), il s’agit d’un phéno- 
mene de diglossie. 


SUR, LASNOTION DE DISTRIBUTION 
DANS LA» PHONOLOGIE=DITE STRUCTURALE 


SOMMAIRE. — La notion de distribulion a élé créée en 
phonologie. Les auteurs qui lui ont donné son importance, 
surtout Swadesh el Harris, ont insisté en fait sur la distribution 
complémentaire et ont laisse plus ou moins de cöle l’elude de 
la fréquence el celle de la distribulion par incompatibililés. 
Mais, quoi qu'on prelende, jamais ils n’ont pu utiliser une 
méthode exclusivement distribulionnelle. On tente ici de préciser 
le statut de la distribution sous ses diverses formes el de montrer, 
avec exemple de l’opposilion entre voyelles el consonnes, la 
fécondité et les limiles d’une procédure distributionnelle correcte- 
ment conçue. 


I 


En décembre 1950, Einar Haugen faisait devant la Société 
de Linguistique de Chicago la déclaration suivante : « C’est 
un trait caractéristique de la nouvelle approche mathématique 
que ce déplacement de l’accent d’insistance de l’IDENTITÉ a 
la DISTRIBUTION (...). Telle est peut-étre la découverte 
principale faite par la linguistique moderne : qu'il soit 
possible de trouver des relations entre les éléments linguis- 
tiques en étudiant leur distribution » (revue Language 27 
[951], p- 216). 


Pour apprécier la portée de cette innovation, on peut faire 
référence à la tradition européenne. Saussure, dont l’influence 
a été décisive, a fixé pour täche premiere a la linguistique 
l'identification des unités, c’est-à-dire la reconnaissance de 
chaque élément de la langue a travers la multiplicité de ses 
manifestations; Hjelmslev dira : la recherche des invariants 
derrière les variantes. Mais au lieu qu’avant Saussure l’identité 
était plus ou moins congue comme essentielle (substantielle), 
elle devient avec lui relationnelle. Par sa face sémantique 
comme par sa face phonique, l'unité linguistique renvoie 
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toujours a toutes les autres. Il n’est possible ni d’emettre, 
ni de comprendre un signe sans entrer dans le jeu global de 
la langue. Dans deux énoncés tels que nous allons adopter 
une mode et nous allons adopler un enfant, le mot adopler a 
deux sens différents et il ne peut être prononcé deux fois de 
suite sans quelque écart. On décide de négliger ces nuances 
en les attribuant à un signe unique. Mais cette identification 
renvoie à l’ensemble de la langue : si une certaine acception 
sémantique doit être accordée à adopler même si elle est 
très éloignée du sens habituel de ce mot, c’est seulement 
dans la mesure où aucun des signes coexistants (accepler, 
prendre, etc.), ne se trouve compatible avec cette nuance. 
Elle n'appartient à adopter que parce qu’elle n'appartient à 
aucun autre signe. « La plus exacte caractéristique des signes 
est d’être ce que les autres ne sont pas.» On peut donc 
préciser la notion d'identité relationnelle : l'identité est 
constituée par des différences, c’est-à-dire que les relations 
qui la constituent sont avant tout paradigmaliques et se 
manifestent par des opposilions. Cela soulève divers problèmes. 
Ainsi, dans l’optique de Saussure, le premier serait celui de 
Videntification d’un élément concret — d’un fail de parole —, 
autrement dit de son attribution à telle unité de la langue 
et non a telle autre : elle ne peut guere se faire que sur la 
base des traits de substance, s’il s’agit d’elements phoniques, 
ou du recours à lintuition d’un usager. Mais qu’on admette 
ou non la dichotomie saussurienne entre langue et parole, 
la recherche des identités abstraites demeure une tâche 
primordiale de la linguistique. 

Or, tout en fixant les principes et les objectifs, Saussure 
n'avait pas proposé de procédure. C’est à ses successeurs, les 
phonologues de l’école de Prague, mais aussi Hjelmslev, que 
reviendra le mérite de définir la commutation, c’est-à-dire un 
moyen de trancher les cas incertains. Sans en examiner ici 
le mécanisme bien connu, on se bornera à rappeler qu’elle 
se fonde sur la relation constitutive du signe entre signifiant 
et signifié et à souligner qu’elle sert à établir les ensembles 
paradigmatiques. Le contexte est traité comme invariant 
aussi longtemps qu'il est possible, ce qui permet d’en réduire 
le rôle. 

Pour l'analyse distributionnelle, au contraire, étudier une 
langue, c’est avant tout réunir un corpus aussi varié que 
possible d’énoncés effectivement émis par des utilisateurs de 
cette langue à une époque donnée. Puis, sans s'interroger 
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sur la signification des énoncés, on essaie de faire apparaître 
des régularités dans le corpus, afin de donner a la description 
un caractére ordonné et systématique et d’éviter qu’elle ne 
soit un simple inventaire. Le recours a la fonction et a la 
signification étant exclu, la seule notion qui serve de base a 
cette recherche des régularités est celle de contexte linéaire, 
ou d’environnement. Indiquer l’environnement d’une unité a; 
dans un énoncé E, c’est indiquer la suite az, ag, ..., aj—1, qui 
la précède dans E, et la suite aj41, dise, ..., Gn, qui la suit. 
De là, on passe à la notion de distribution : c’est l’ensemble 
des environnements où on rencontre une unité dans le corpus. 
L'unité ne se définit donc plus par son identité, même 
relationnelle, au sein d’un ensemble paradigmatique, mais par 
ses caractéristiques contextuelles. 

Comme ce serait une tâche immense que d'examiner sous 
tous ses aspects la notion de distribution telle qu’elle a été 
définie et exploitée par le distributionalisme, la présente note 
se limitera à son utilisation par la phonologie. Il est patent 
que jusqu’à la naissance de la théorie générative, la plupart 
des concepts dont la linguistique fait usage ont été mis au 
point en phonologie. La distribution ne fait pas exception à 
cette remarque. Chemin faisant, on constatera que sous le 
terme unique de distribution, on décèle, parfois chez le même 
savant, une assez large diversité de conceptions. Si les 
différentes notions réunies sous cette étiquette ont une 
incontestable utilité, il n’est pas sûr qu’on puisse en tirer 
tout le bénéfice que le distributionalisme en a attendu. Nous 
nous efforcerons de montrer comment elles s’articulent et 
quelles sont les conditions à satisfaire pour leur mise en 
œuvre. 


IT 


Le terme de distribution a été adopté en premier lieu 
par des linguistes américains. Mais, à ce qu'il semble, ni 
Boas, ni Sapir, ni Bloomfield ne l'utilisent dans un sens 
technique défini. Ainsi, s’il figure dans le célèbre Language! 
de Bloomfield, il est absent de l’index. Il veut dire a peu 
pres agencement, répartition, avec ou sans reference nette a 
l'axe syntagmatique. Ainsi, quand «un locuteur étranger es) 
ne distribue pas les traits non distinctifs selon notre habitude » 


1. New York, 1933. 
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(p. 80), la formule implique qu’on ne les trouve pas aux 
mêmes endroits du même énoncé chez l’étranger et le native 
speaker. Ailleurs les choses sont moins claires : lorsque 
Bloomfield déclare (p. 103) : «anglais britannique méridional 
a à peu près le même système, mais la distribution des 
voyelles postérieures est différente en ce sens que les degrés 
de fermeture des voyelles dans des mots comme up et odd 
sont l'inverse des nôtres », il fait correspondre les voyelles 
postérieures d’aperture intermédiaire à un ensemble de 
formes signifiantes où elles figurent et il constate que selon 
les dialectes la répartition des voyelles entre les formes varie 
du tout au tout : dans un des dialectes, on trouve les voyelles 
les plus fermées là où dans l’autre on trouve les voyelles 
les plus ouvertes; explicitement la comparaison porte ici sur 
des ensembles de mots, non sur des énoncés; mais comme 
on peut toujours énumérer les listes que l’on compare, la 
possibilité d’une référence à l’axe syntagmatique n’est pas 
fermée. A l'inverse, voici un emploi sans ambiguïté, qui 
annonce ceux du distributionalisme post-bloomfieldien 
«quand la fonction syllabique ou non-syllabique d’une 
sonante est déterminée par les phonèmes avoisinants (ou 
par le silence), la distribution est naturelle » (p. 121-122). 
Il s’agit bien ici d’une répartition sur l’axe syntagmatique, 
commandée par des relations de voisinage. Mais si on considère 
l’ensemble des emplois, le terme de distribution n’est ni 
fréquent, ni dépourvu d’ambiguité. C’est une constatation 
d'autant plus surprenante que Bloomfield est souvent 
considéré comme le père du distributionalisme. Du moins 
on s’est appuyé sur telle ou telle de ses affirmations pour 
justifier le privilège conféré à la distribution : par exemple 
sur la phrase de Language qui considère comme non perti- 
nentes (« irrelevant lo the structure of the language » : p. 129) 
les classifications de phonèmes fondées sur les traits distinctifs. 
Dans Language, les relations syntagmatiques sont visées 
plutôt par le mot de structure, cependant assez rare, que 
par le mot de distribution, ce qui explique pourquoi, par 
la suite, slructuralisme et distributionalisme seront souvent 
pris comme des équivalents. 
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C’est Morris Swadesh qui en 1934 introduit la distribution 
comme un terme technique de la phonologie. Il ne s’agit 
pas à ses yeux, semble-t-il, d’une innovation absolument 
essentielle. D’abord la distribution est une caractéristique du 
phonème parmi d’autres, il ne lui accorde aucun privilège 
particulier. Ensuite, en disciple de Sapir, il estime que les 
phonèmes ont une réalité psychologique : ce sont des percepts, 
des unités de perception, et les difficultés qu’éprouve à les 
reconnaître un descripteur étranger (Swadesh s’intéressait 
aux langues amérindiennes, spécialement au chitimacha) 
n'engagent nullement leur nature. Il essaie avant tout 
d'élaborer des moyens heuristiques qui permettent, en 
présence d’une langue inconnue, d'établir l’inventaire de ses 
phonèmes et ensuite de les définir. Son bref article ne se 
donne pas pour un traité systématique et on doit en tenir 
compte pour apprécier équitablement ses propositions. Toute- 
fois, comme elles ont rencontré une large audience en 
Amérique, elles méritent d’être examinées de près. En 
insistant — à juste titre — sur le caractère fondamentalement 
différentiel des phonèmes et en faisant valoir que cette 
fonction ne s’exerce que dans le cadre du mot et de la phrase, 
done des unités syntagmatiques, il attirait l’attention sur 
l'importance de l’environnement. 

Chez lui, la distribution comporte trois aspects, d’impor- 
tance très inégale. Selon le premier, la distribution d’un 
phonème se caractérise par sa fréquence relative : dans une 
langue donnée, il y a des phonèmes fréquents et des phonèmes 
rares. De soi, le lien de la fréquence avec l’environnement 
est très lâche; elle peut être établie sans qu’on ait spécifié 
l’environnement autrement qu’en dénombrant les occurrences 
dans un corpus; la place relative des divers phonèmes, 
autrement dit leur arrangement, est alors laissée de côté. De 
plus, Swadesh ne tire de la fréquence aucun critère de 
reconnaissance ou de classement des phonèmes et il considère 
comme relativement secondaires les renseignements que l’on 
peut obtenir sur elle. Cela explique sans doute pourquoi il 
n’affine pas beaucoup cette notion : ainsi il ne tente pas de 
distinguer les diverses fréquences d’un méme phonéme dans 


2. «The Phonemic Principle», dans la revue Language 10, p. 117-129; 
reproduit dans M. Joos (ed.), Readings in Linguistics, 2° edition, New York, 


1958, p. 32-37. 
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les diverses positions, ce qui lui aurait permis, s’il l’avait 
voulu, de relier le premier aspect au second. 

Sous le second aspect, la distribution d’un phoneme se 
caractérise en effet par l’absence du phonéme dans certaines 
positions (positional limitations). Il aurait été possible de 
considérer que l'absence équivaut à la fréquence zéro, a 
condition d’envisager la fréquence d’un phonème non pas 
globalement, mais position par position. Or Swadesh ne 
s'engage nullement dans cette voie. Il parle successivement 
de la fréquence relative et de la défectivité, c’est-à-dire du 
cas où un phonème n’apparait pas dans de nombreuses 
positions, sans mettre en lumière la relation pourtant évidente 
qui unit les deux notions (la défectivité d’une unité fait 
baisser sa fréquence relative). S’il s’est posé une question, 
ce qui n’est pas certain, il pouvait répondre qu'entre fréquence 
zéro et fréquence positive il y a une différence d’ordre 
qualitatif que masquerait la quantification. Toujours est-il 
que sous son second aspect la distribution signifie, d’après 
lui, que chaque phonème peut être différencié des autres par 
la liste des positions dont il est exclu (range of distribution), 
ce qui implique qu’on spécifie ces positions : par exemple, 
en anglais, /l/ n’apparait pas après une occlusive dentale à 
Vinitiale d’un mot. Remarquons entre parenthèses qu’on 
obtiendrait les mémes informations en spécifiant les positions 
où le phoneme est admis; entre les deux procédés, le choix 
doit étre guidé par des raisons d’économie : quelle est la 
liste la plus courte ? Mais ce qu'ils ont en commun est plus 
important que ce qui les distingue : dans l’ensemble que 
constituent par réunion toutes les positions possibles dans la 
langue, il faut pour chaque phonéme opérer une partition 
entre deux sous-ensembles complémentaires, celui ot il est 
attesté et celui dont il est exclu; il suffit de définir l’un pour 
que l’autre se trouve défini ipso facto. L’attention est ainsi 
portée sur l’environnement spécifique, qu'il faut soit &numerer, 
soit caracteriser d’une maniére quelconque, en tous cas 
identifier. Mais sous ce second aspect Swadesh n’exploite pas 
davantage la distribution; il ne fonde directement? sur elle 


3. Un critere au moins la concerne négativement, celui de «l’association 
constante » : « quand une série d’éléments phonétiques apparait constamment 
ensemble, ils constituent un complexe phonématiquement unitaire » (p. 123). 
Autrement dit, il n’est pas possible qu’un phonéme soit, a droite ou a gauche, 
Punique environnement attesté d'un autre phonéme. 
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aucun critere, sans doute parce qu’ainsi concue, elle permet 
plutôt de caractériser les phonemes déjà identifiés que 
d'opérer l'identification. 

Le troisième aspect, à la fois proche et différent du second, 
reçoit de Swadesh le nom de distribulion complémentaire. La 
distribution complémentaire n’a elle non plus rien a voir 
avec la fréquence quantifiée, elle ne s’etablit que sur la base 
d’une opposition (Swadesh dit contrast) entre presence et 
absence. Elle ne caractérise pas les phonémes les uns par 
rapport aux autres, comme la distribution sous son second 
aspect, mais elle sert à regrouper les variantes d’un même 
phonème et Swadesh en fait usage pour découvrir les 
phonemes. Soient deux éléments a et 6; ils sont (ou plutôt 
ils peuvent étre, car il faut satisfaire une autre condition, 
d’ordre different, dont il sera question plus bas) en distribution 
complémentaire lorsque jamais on ne trouve a dans un 
environnement oü on pourrait trouver b et inversement. 
Employons un vocabulaire qui, sans étre celui de Swadesh, 
aide à tirer les choses au clair : la distribution serait complé- 
mentaire au sens que ce dernier terme possède dans la théorie 
des ensembles, c’est-à-dire que si l’on prend pour environne- 
ment référentiel la réunion des environnements de a et des 
environnements de b, chacun des deux sous-ensembles est le 
complémentaire de l’autre, étant donné que leur intersection 
est vide (ils n’ont aucun élément commun). 

Ici une observation s’impose. L’environnement choisi 
comme référentiel est sujet à caution, car généralement la 
langue fournit des positions où on ne trouve ni a ni b. En 
anglais, [h] et [n], sans remplir la condition à laquelle il a 
été fait allusion ci-dessus, sont pour le reste en distribution 
complémentaire, puisque l’un est confiné à la position initiale 
dont l’autre est exclu; mais il faut faire abstraction de la 
position préconsonantique, où ni l’un ni l’autre n’apparais- 
sent. Si l’on prend pour référentiel l’ensemble des environne- 
ments attestes dans la langue, l’expression de distribution 
complémentaire designerait sans plus des sous-ensembles 
disjoints, non une partition de l’ensemble (une partition ne 
doit laisser en dehors d’elle aucun élément de l’ensemble). 
A nos yeux, cette restriction empêcherait déjà que la 
distribution complémentaire fût à elle seule un critère décisif. 
Swadesh a donc raison de ne pas le prétendre. Son seul tort 
est sans doute d’avoir préféré l'expression de « distribution 
complémentaire » à celle, moins ambitieuse et plus précise, 
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d’elements «mutuellement exclusifs» que lui fournissait 
Daniel Jones‘. Il souligne lui-même certaines difficultés 
d'application de son critère, par exemple qu'un élément a 
peut se trouver en distribution complémentaire Ye nOnaeE 
un, mais deux éléments b et c qui, eux, ne sont pas l’un par 
rapport à l’autre en distribution complémentaire, de sorte 
que le critère ne permet pas de déterminer si a doit être 
regroupé avec b ou avec c : en anglais, c’est: le cas du [p] 
de speech; il se trouve en distribution complementaire 
avec [pr] et [b], qui, eux, peuvent figurer dans les mêmes 
positions. 

Le critére de la distribution complémentaire doit donc 
s’articuler sur d’autres, qui le précédent et éventuellement 
le suivent. Ainsi Swadesh refuserait d’admettre que [h] et [y| 
sont en distribution complémentaire, parce que leurs pro- 
priétés phoniques sont trop différentes. Une condition d’ordre 
phonétique complete en effet la condition liée à l’environne- 
ment : les éléments auxquels s'applique le critère doivent 
être des «types phoniques semblables». Et lorsqu'il est 
intervenu, on peut avoir, comme dans le cas des «types 
phoniques » anglais [p], [pt] et [b], a faire jouer de nouveau 
les affinités phoniques, pour lever les incertitudes qui 
subsistent encore : sur la base d’une sourdité commune, qui 
les différencie de [b] sonore, [p] et [p®] seront rattachés à 
un même phonème. 

C’est ainsi que Swadesh propose de résoudre le problème 
des variantes conditionnées (conditional variants), dites 
encore variantes positionnelles (positional variants). Dans 
cette conception, certaines difficultés ne surgissent pas ou 
du moins elles sont aisément susceptibles d’une solution 
ainsi celle de la définition des environnements. Si l’on veut 
établir l’inventaire des unités phoniques de la langue à partir 
de leurs environnements, il faut être en état de distinguer 
les unes des autres les diverses positions, donc de les caracté- 
riser, finalement de les identifier. En se servant à la fois 
de classes phonétiques et de classes distributionnelles, 
Swadesh se donne le moyen de définir les secondes à partir 
des premières, quitte à reprendre ensuite sur de nouveaux 
frais la classification première, pour tenir compte des 
indications tirées de l’environnement; c’est un processus 
dialectique, non un cercle. 


4. « On Phonemes », TCLP IV, p. 74-79. Swadesh le cite dans sa bibliographie. 
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Swadesh ne se contente pas naturellement de la recherche 
des affinités phoniques ni de l'étude de la distribution 
complémentaire. Il donne une place à part au critère dénommé 
test de substitution, qui est essentiellement paradigmatique ; 
ce test consiste à procéder à des substitutions de sons dans 
un mot qu’on soumet à un informateur. Trois cas se présentent 
alors : ou bien Vinformateur ne réagit pas négativement, 
auquel cas la substitution ne dépasse pas la latitude articula- 
toire (range of devialion) que comporte la réalisation du 
phonéme; ou bien il se montre gêné, auquel cas il s’agit 
d’une distorsion importante, d’un son inhabituel dans la 
langue considérée; ou bien il a le sentiment d’avoir affaire 
à un autre mot et alors le son est à rattacher à un autre 
phonème. Cette méthode a beaucoup de ressemblance avec 
ce que la phonologie européenne appelle commutation, à 
ceci près que la commutation n’opere pas en principe sur 
des sons artificiels, mais sur des phonies effectivement 
attestées, et qu’elle fait explicitement appel aux differences 
de signifies pour déceler les differences de signifiants. Mais 
l’essentiel est que grâce au test de substitution Swadesh a 
le moyen de repérer les différences pertinentes, c’est-à-dire 
d’isoler les diverses variantes qui dans une posilion donnée 
appartiennent a des phonémes différents. C’est donc un 
critère paradigmatique et chez Swadesh il a le pas sur le 
critere syntagmatique qu’est la distribution complémentaire. 


Dressons rapidement le bilan de ces propositions. Elles sont 
réalistes et efficaces. En tous cas, elles s’efforcent d’allier 
les données d’ordre intrinséque, fondées sur la phonétique, 
aux données tirées de l’environnement sans conférer à 
aucune un privilège exclusif; elles ont incontestablement un 
fondement fonctionnel. Il faut toutefois souligner qu’à la 
même époque le Cercle linguistique de Prague se donnait 
des moyens au moins aussi élaborés en recourant aux notions 
de sysième (on ne disait pas encore structure) et de trail 
pertinent. Les avantages de cette technique apparaissent 
lorsqu’il s’agit de regrouper les variantes figurant dans diverses 
positions. Dans chaque contexte, la commutation fait 
apparaître un sous-système de variantes s’opposant entre 
elles. A l’intérieur de ce sous-système, les relations entre 
variantes phonématiques sont précisées par l'analyse en traits 
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pertinents. Cette procédure permet de rapprocher les divers 
sous-systèmes sans se laisser duper par des ressemblances 
superficielles : des variantes phonetiquement identiques, 
attestées dans des positions différentes, peuvent trés bien 
devoir être rapportées à des phonémes différents’ parce que 
l'identité substantielle n’est jamais décisive : le dernier mot 
revient aux considérations fondées sur les relations paradig- 
matiques entre les éléments. Mais l’environnement nen est 
pas ignoré pour autant, comme on vient de le voir. Sans 
compter la notion de neutralisation, devant laquelle la 
linguistique américaine s’est toujours montrée réticente, l’école 
de Prague donne sa place à l’étude de ce qu’elle appelle les 
combinaisons ou groupements de phonemes. Et elle la 
distingue clairement de l'étude statistique, c’est-à-dire de 
l'étude des fréquences. Quant à la distribution complemen- 
taire, elle est sous-jacente à la notion de variante combinatoire 
et elle fonde la 3€ règle proposée par Troubetzkoy pour 
l’etablissement des variantes®. 

Il est donc tout à fait étrange que, dans son compte 
rendu? des Grundzüge, Zellig Harris prétende que « la neutra- 
lisation (...) est le seul probleme distributionnel analysé par 
Troubetzkoy ». C’est faire bon marché des chapitres sur la 
statistique phonologique et sur les groupes de phonémes 
(Phonemverbindungen) ot on trouve, par exemple, une 
classification des consonnes du grec ancien d’aprés leurs 
aptitudes combinatoires. Des 1935, W. Freeman Twaddell® 
avait su s’inspirer plus heureusement a la fois de Swadesh, 
de l’enseignement de Bloomfield et de la tradition saussurienne 
pour élaborer une conception relationnelle du phonéme : les 
micro-phonemes propres a une position donnée sont regroupés 


5. En danois, [a] au contact de /r/ et [a] ailleurs appartiennent a des 
phonemes différents, car le système vocalique du danois distingue quatre degrés 
d’aperture ; or [a] ne comporte le trait d’aperture maximale que quand il n’est 
pas au contact de /r/ ; en effet, au contact de /r/, il commute avec une réalisation 
plus ouverte. Sur cet exemple, voir A. Martinet, Éléments de linguistique générale, 
Paris, 1960 et rééditions, $ 3-9. 

6. N. S. Trubetzkoy, Grundzüge der Phonologie, TCLP VIT, Prague, 1939, 
p. 44 sq. (= p. 50 de la traduction française, Principes de phonologie, Paris, 
1949). 

7. Revue Language 17 (1941), p. 345-349. Mais en 1951 (Methods in Structural 
Linguistics, p. 147 n. 49 : voir notre note 15), la reference A Troubetzkoy n’est 
plus assortie des mémes réserves. 


8. On Defining the Phoneme, Language Monograph, n° 16; reproduit dans 
M. Joos, Readings in Linguistics?, p. 55-79. 
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en macro-phonemes grace a une procedure qui n’écarte ni la 
distribution, ni les oppositions phonétiques de statut fonc- 
tionnel. Or c’est à cette convergence des critères que, pour 
des raisons de principe, une partie des linguistes américains 
se refuseront. Dans le compte rendu déjà cité, Harris affirme 
avec force «que les oppositions (contrasts) phonétiques et 
distributionnelles sont méthodologiquement différentes et que 
seules les oppositions distributionnelles sont pertinentes 
tandis que les oppositions phonétiques ne le sont pas». Un 
tel parti pris le conduit à écarter les distinctive features dont 
pourtant Bloomfield avait fait état, concurremment avec la 
linguistique européenne, parce que les traits distinctifs ne 
peuvent se déduire d’une étude purement distributionnelle. 

Mais par «distribution » que faut-il entendre ? On a vu 
que sous ce nom Swadesh avait réuni trois traits de la 
structure linguistique qui ne sont pas sans rapport, mais 
qui ne constituent pas forcément les aspects interdépendants 
d’un concept unique. Or si dans la linguistique americaine 
Vinfluence de Swadesh sur les méthodes de recherche a été 
considérable, le terme n’a pratiquement jamais été employé 
avec cette triple valeur et les trois notions ont fait l’objet 
d’un traitement inégal. La premiere, l'étude des fréquences, 
n’a d’abord joué aucun rôle dans les discussions sur la théorie 
linguistique : il faut attendre les années cinquante pour que des 
calculs rigoureux commencent à intervenir dans l'évaluation 
des unités structurales. Cependant, alors que Bloomfield 
n'avait pas utilisé le terme de distribution pour désigner le 
«calcul des fréquences relatives et des combinaisons de 
phonèmes »°, Voelker s’en est servi dès 1934 dans le domaine 
de la statistique appliquée aux éléments phoniques!®. Quant 
à la distribution qu’on pourrait appeler par incompatibilités 
ou encore par sélection, elle a été elle aussi négligée, malgré 
l'importance que Sapir et Bloomfield avaient attachée à la 
définition des phonémes par leurs combinaisons et leurs 
positions. Dans les travaux théoriques de Bloch, Hockett et 
Harris, les traits en question sont ordinairement analyses 
en rapport avec la structure du mot et non comme base 
pour le classement des phonémes. De toute évidence, c’est 


9. Language, p. 136. boi 
10. «Phonetic Distribution in Formal American Pronunciation », dans 


The Journal of the Acoustical Sociely of America, Vol. 5 (avril 1934), p. 242-246. 
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le concept de distribution complémentaire qui a attiré sur 
lui l’attention. 


Ainsi Bernard Bloch et George L. Trager, dans An Ouiline 
of Linguistic Analysis", accordent trois pages a la distribution 
complémentaire, sur un ouvrage qul en comporte seule- 
ment 82. L’objectif de la description phonologique est 
auparavant clairement défini en des termes que ne désa- 
vouerait aucun phonologue européen : il faut partager 
«toutes les différences phonétiques en deux sortes, les 
differences distinctives (...), capables de différencier un sens 
d’un autre, les différences non distinctives, jamais utilisées 
dans ce but » (p.38), en comparant les sons dans des « positions 
semblables ». Seulement, les auteurs passent sous silence, sans 
s’expliquer davantage, toute espéce d’opération fondée sur 
la substitution des sons et ils proposent une procedure 
indirecte consistant a regrouper en un méme phonéme tous 
les sons « phonétiquement semblables ». 

Dans des articles ultérieurs, Bernard Bloch retouche cette 
premiere esquisse de théorie phonologique dans un sens plus 
délibérément distributionaliste. Tout en avouant que «la 
signification est d’une utilité si évidente comme raccourci 
dans la recherche phonologique (...) que tout linguiste qui 
refuserait de l’employer perdrait en grande partie son temps », 
il tente de tirer la différenciation de la distribution, « évitant 
ainsi tout critère sémantique ou psychologique »2. On voit 
alors apparaitre la notion d’environnement explicitement 
définie!’. La distribution est l’ensemble des environnements 
propres a un ou a plusieurs segments. Mais chez Bloch les 
segments étudiés ne dépassent pas le niveau des allophones. 
La distribution n’a donc rien à voir ni avec la fréquence, ni 
avec les aptitudes ou inaptitudes combinatoires des phonémes, 
qui continuent a étre caractérisés en termes articulatoires. 
Elle est done fondée sur la distribution complémentaire, 


11. Baltimore, 1942. 

12. Ces deux citations sont tirées d’un article paru dans la revue Language 24 
(1948), p. 5, « A Set of Postulates for Phonemic Analysis ». Dans quelle mesure 
Bloch a-t-il le sentiment d’avoir atteint son objectif ? Il admet que quelques- 
unes de ses propositions «ont besoin d’une mise au point et d’une simplifica- 
tion » : Language 29 (1953), p. 60. 

13. Revue Language 24 (1948), p. 22. 
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dont Bloch établit le cadre logique : la distribulion comple- 
menlaire (exclusion distributionnelle : plusieurs éléments n’ont 
aucun environnement en commun) est une des quatre 
possibilites de la distribution relative, les trois autres étant 
la distribulion coincidanle (équivalence distributionnelle 
plusieurs éléments ont en commun tous leurs environnements) 
la distribution incorporante (inclusion distributionnelle : tous 
les environnements d’un élément sont admis par l’autre, mais 
non Vinverse), la distribulion recouvranle (intersection distri- 
butionnelle : une partie seulement des environnements de 
chaque élément sont admis par l’autre ou par les autres)". 
La distribution sert done seulement a intégrer les allophones 
aux phonemes. 


Dix ans aprés son compte rendu de Troubetzkoy, Zellig 
S. Harris élargit sensiblement les perspectives. Nous nous en 
tiendrons à son manuel Methods in Structural Linguistics), 
qui en fait le maitre de l’analyse distributionnelle, car il y 
présente de facon tout a fait explicite un corps de définitions 
et d’opérations. Lorsqu'il parle de distribution, Harris ne fait 
jamais référence à la distribution par fréquence. Les quelques 
passages!® où il évoque incidemment la probabilité d’un 
élément ne contredisent pas cette affirmation. Il suffit donc 
d'examiner comment il utilise les autres formes de distribution. 


14. Revue Language 29 (1953), p. 60. 

15. Chicago, 1951 ; nombreux tirages, mais à partir du 4e, l'ouvrage est 
intitulé Structural Linguistics. Dans ses articles immédiatement postérieurs, 
« Discourse Analysis » (Language 28 (1952), p. 1-30 et 474-494 ; traduit dans 
Langages, n° i3, mars 1969, p. 8-45), « Distributional Structure » (Word 10 
(1954), p. 146-162), « From Phoneme to Morpheme » (Language 31 (1955), 
p. 190-222), « Co-occurrence and Transformation in Linguistic Structure » 
(Language 33 (1957), p. 283-340), il n’introduit pas de nouveauté essentielle 
concernant l'analyse phonématique. En revanche on y voit apparaître, à un 
autre niveau, la notion capitale de transformation ; à notre sens, elle constitue 
un ajout extérieur au distributionalisme pur. Quant à l’œuvre plus récente de 
Harris (tout spécialement Mathematical Structures of Language, New York, 
1968 ; traduction française Siruelures mathématiques du langage, Paris, HO, 
elle est surtout consacrée à l’élaboration de modèles mathématiques formalisant 
a théorie antérieure. 

16. Ainsi p. 40 n. 17. On peut donc considérer comme un simple vœu 
allusion faite en conclusion (p. 374) à l'importance d’une étude portant sur 
la fréquence des éléments et des groupes. Dans Mathematical Structures of 


Language, Harris ne s’inleresse pas davantage à la fréquence d’occurrence. 
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La distribution complémentaire joue chez lui le röle qui 
lui a été attribué précédemment : elle sert à regrouper les 
variantes combinatoires (posilional variants) d’un même 
élément linguistique. En phonologie elle permet d'attribuer 
à un même phonème des segments différents, à condition 
qu'ils n'aient jamais le même environnement. Sur ce point, 
Harris ne se distingue pas foncièrement de ses prédécesseurs, 
sinon par l’utilisation plus poussée qu'il fait de la méthode. 
Un principe général gouverne selon lui l'effort du linguiste : 
il faut réduire autant que possible le nombre des entités 
linguistiques et pour cela s’efforcer d’éliminer les idiosyncrasies 
distributionnelles, ce qu’il appelle les limitations d’occurrence 
(limitations, restrictions of occurrence). C’est pourquoi le 
descripteur, aprés avoir établi — nous y reviendrons plus 
loin — un premier découpage des segments d’expression, 
continue sa démarche en caractérisant la distribution de 
chacun et en regroupant ceux dont la distribution est 
differente, mais complémentaire. Si toutes les differences de 
distribution pouvaient étre ramenées a ce type, les phonémes 
ne se distingueraient jamais par la distribution, puisqu'ils 
pourraient tous figurer dans n’importe quel environnement 
ou seraient tous sujets aux mémes limitations; en d’autres 
termes, ils jouiraient tous de la méme liberté d’occurrence 
(freedom of occurrence). S'il est exclu qu’on puisse aller 
jusque-la, Harris exploite malgré tout le procédé au maximum 
en débordant le cadre segmental : d’où les unités phonolo- 
giques supra-segmentales que sont pour lui les « contours » 
ou encore les «composants longs » (long components ). 

On remarquera que chez lui la distinction dont nous avions 
fait état entre la distribution complémentaire et la distribution 
par incompatibilités tend encore une fois à s’abolir, au 
bénéfice de la premiere. La distribution complémentaire, si 
elle suppose une caractérisation distributionnelle des segments, 
s'intéresse seulement à un certain type de différence distri- 
butionnelle, la distribution mutuellement exclusive, qu’elle 
élimine par regroupement des segments en cause. Au 
contraire, la distribution par incompatibilités s'appuie sur 
les autres différences distributionnelles, celles qui subsistent 
une fois établi l'inventaire des phonèmes. Mais Harris laisse 
de côté cette opération résiduelle. C’est un peu paradoxal 
parce que, dans une optique distributionaliste, les différences 
linguistiques entre éléments se manifestent avant tout par 
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des différences dans la distribution”; on devrait en conclure 
que, méme quand le descripteur fait effort pour éliminer les 
differences de distribution, ce sont les differences irreductibles 
qui présentent de lintérét, puisqu’elles correspondent à des 
proprietes fondamentales des unites. Pourtant, dans le livre 
de Harris, du moins tant qu'on n’a pas abordé le niveau 
des morphemesi$, l’accent est constamment mis sur l’elimi- 
nation des restrictions d’occurrence au profit d’une liberté 
d’occurrence maximale. L’étude de la distribution se donne 
done pour fin son propre dépassement, ce qui est bien le genre 
d’operation auquel se livre la distribution complémentaire. 
Accessoirement la recherche des spécificités distributionnelles 
guide la distribution complémentaire en ce sens que, devant 
plusieurs regroupements possibles aboutissant a des stocks 
différents de phonémes, on doit déterminer son choix en 
s’appuyant (entre autres) sur les symétries qu’on reléve dans 
la distribution des segments. 

Quel statut théorique la distribution ainsi congue regoit-elle 
chez Harris ? Dés les premiéres pages de son livre, il pose 
une équivalence entre linguistique descriptive, dite encore 
linguistique structurale ou linguistique tout court, et methode 
distributionnelle. Malgré les nuances apportées en intro- 
duction, la distribution est donnée comme l’unique critére 
de pertinence : « The Criterion of Relevance » (p. 5). Pourtant, 
avant d’utiliser systématiquement des procédures a base 
distributionnelle, il a fallu effectuer deux opérations 
préliminaires : la segmentation des énoncés (segmentation of 
ullerances) et V’établissement des variantes libres (selling up 
of free variants). Dans les chapitres qui leur sont consacres 
(chapitres 3 et 4), la distribution ne joue qu’un rôle occasionnel. 
Nous avons donc à apprécier l’importance méthodologique 
des procédures utilisées avant que le critère de la distribution 
n’occupe le devant de la scène. La tâche n’est pas aisée parce 
que la démarche très discursive adoptée par Harris éparpille 
les affirmations théoriques. En fait Harris recourt à deux 
moyens qui se complètent, l'analyse phonétique conduisant 


17. Voir d’ailleurs ce que dit Harris lui-même à propos des unités signifiantes : 
OPEN DT NR: 

18. En effet, «les morphémes peuvent être considérés soit comme exprimant 
les limitations de distribution des phonèmes, soit (ce qui en fin de compte 
revient au même) comme des éléments choisis de telle sorte que, quand on se 
sert d’eux pour décrire des énoncés, il apparaît que beaucoup d’énoncés ont la 
même structure » : op. cit., p. 363. 
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à dégager les traits du discours (features of speech) et le 
test d'équivalence (lest of equivalence, dit encore Test of 
substitutability ). . 

Il convient d’insister un peu sur ce test, qui entretient 
avec celui de Swadesh un rapport évident de filiation. 
Conformément au postulat bloomfieldient® selon lequel les 
usagers de la langue savent intuitivement quand deux 
énoncés sont identiques en forme et en sens, on peut recourir 
à un informateur pour savoir si deux expressions sont la 
répétition l’une de l’autre — Harris dit alors qu'elles sont 
équivalentes — ou si elles sont différentes. Contrairement à 
bien des structuralistes américains, il ne prétend pas que ce 
test évite entièrement le recours au sens (meaning )?°, mais 
seulement qu'il le réduit au minimum. La reconnaissance des 
énoncés équivalents permet naturellement de regrouper les 
variantes libres. Encore cette opération suppose-t-elle que, 
sur une base phonétique, on ait décelé des différences entre 
les segments, sans quoi le terme même de variante est sans 
signification. Les mêmes réflexions valent pour les variantes 
combinatoires, domaine de la distribution complémentaire. 
Du reste Harris ne le nierait pas plus que Swadesh, à preuve 
les nombreux passages où l’analyse s’appuie sans fard sur 
la phonétique. Nous pouvons en conclure que le test 
d'équivalence ne donnerait pas de résultats utilisables en 
dehors de renseignements sur la substance phonique. Est-on 
en droit d’aller plus loin et de voir en lui non seulement un 
artifice commode de procédure, mais aussi un élément 
indissociable de la méthode distributionnelle ? Malgré l’insis- 
tance que Harris met sur elle, nous invoquerons son propre 
témoignage, car il n'hésite pas à parler de «the fundamental 
substitution operation ». 

La conclusion paraît s'imposer que chez les maîtres du 
distributionalisme la distribution n’a pas en fait le rôle 
exclusif auquel font croire certaines affirmations. On voit du 
reste mal comment, sans une analyse phonétique des énoncés 
et sans un test de substitution dans un environnement 


19. Bloomfield, Language, p. 144. 

20. « Quelque chose de ce genre semble inévitable, au moins en l’état présent 
de la linguistique » (op. cit., p. 20). Harris n’oppose donc pas absolument ce 
test à la commutation pragoise. 

21. Op. cit. p. 19, 20-21, 30, 34-35, 40-41, 42-43, 45-48, etc. 

22. Op. cil., p. 54 n. 16. Le test est d’ailleurs retenu et commenté dans 
Mathematical Structures of Language, § 3.0 et 3.1. 
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identique, on pourrait caractériser les environnements sur 
lesquels on opère, différencier les éléments qui apparaissent 
dans les mêmes environnements et identifier les éléments qui 
figurent dans des environnements différents. La distribution 
envisage dans la langue les relations syntagmatiques. Il serait 
surprenant qu’elle püt du même coup exprimer intégralement 
les relations paradigmatiques. On rappellera que d’un point 
de vue sémiologique les secondes ont priorité sur les premières : 
il existe des codes sans syntaxe, mais non des codes sans 
paradigme. La mise en évidence des paradigmes réclame donc 
ses moyens propres. 


III 


Ce point acquis, nous voudrions revenir sur les divers 
types de procedes distributionnels. On a vu que le distribu- 
tionalisme n’a pas toujours fait pleinement justice a la 
distinction entre la reduction des variantes aux invariants sur 
la base de la distribution complementaire et la definition des 
invariants sur la base de la distribution par incompatibilites. 
Ce sont deux opérations typologiquement différentes, méme 
si leur mécanisme est apparenté, l’une comme l’autre utilisant 
Vincompatibilité des éléments qu’elles étudient avec certains 
environnements. 

Reprenons d’abord la distribution complémentaire, qui, 
souvent discutée par les théoriciens, illustre bien le genre 
de problème posé par le distributionalisme. On en fait usage, 
très légitimement, pour unifier des éléments divers (allophones, 
micro-phonémes, etc.) en un élément structuralement perti- 
nent, le phonéme : si deux ou plus de deux éléments ne 
sont jamais observés dans les mémes environnements, ils 
sont décrits comme structuralement identiques, c’est-à-dire 
comme les variantes d’un seul et même phonéme. De manière 
équivalente, on dira que deux éléments x et y sont en 
distribution complémentaire et par conséquent entretiennent 
entre eux un rapport de variantes si æ est incompalible avec 
les environnements de y et y avec les environnements de +; 
æ et y ont donc une distribution lotalement différente, ce qui 
incite le descripteur à les fusionner parce que la pluralité 
des unités linguistiques n’est concevable qu'au sein d’un 
paradigme où elles s’opposent dans les mêmes environnements. 
On est done fondé à employer la distribution complémentaire 
comme un moyen d'éliminer les différences fondées sur la 
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distribution dans tous les cas, mais seulement dans les cas”®, 
où ces differences sont radicales; il suffit alors d’annuler la 
pluralité des éléments en cause et l’on obtient un élément 
unique dont la distribution est la somme des environnements 
propres à chaque variante. | 

Sur la base de la distribution, on peut aussi caractériser les 
unités retenues comme pertinentes : chaque unité, a, b, c, cs Ny 
est alors spécifiée par ses affinités contextuelles, c'est-à-dire, 
puisque les affinités sont la contrepartie d’incompatibilites, 
par ses incompatibilités avec certains environnements. Mais 
c’est une opération qui ne peut étre mise sur le méme pied 
que la précédente. La différence réside d’abord dans la 
finalité : alors que la distribution complémentaire a pour 
fonction de contribuer à l’inventaire des invariants, l’autre 
operation, que nous appellerons désormais caractérisation 
distributionnelle, sert à spécifier les invariants déjà inventoriés. 
Mais la différence est aussi dans le mécanisme et dans 
le fondement des deux opérations : la distribution complé- 
mentaire fait apparaître que, quand la pluralité des éléments 
ne manifeste aucune «liberté d’occurrence », autrement dit 
quand leur diversité est constamment liée à la diversité des 
environnements, la première des diversités n’est qu’apparente ; 
elle constitue seulement le reflet de l’autre, celle des 
environnements. Au contraire la caractérisation distribution- 
nelle suppose une certaine liberté d’occurrence — mais non une 
liberté complete, sans quoi il n’y aurait pas de distributions 
spécifiques. Par liberté d’occurrence, il faut donc entendre 
que pour les éléments en cause, ici les phonèmes, une partie 
des environnements sont communs, de sorte que la diversité 
des éléments ne peut être réduite à la diversité des environ- 
nements. Paradoxalement donc, la caractérisation distribu- 
tionnelle spécifie les unités sur la base d’une diversité des 
environnements qui ne saurait être que partielle, car si elle 
était totale, on retomberait dans le cas de la distribution 
complémentaire. On pourrait résumer d’une formule le 
statut des deux opérations en disant que la distribution 
complémentaire élimine les differences distributionnelles 
chaque fois qu’elles sont totales tandis que la caractérisation 
distributionnelle s’appuie sur elles chaque fois qu’elles sont 


23. Ou seulement dans une partie des cas, si on considére qu’a elle seule 
la distribution complémentaire n’est pas un critère suflisant. Mais cela implique 
qu’on recoure a des critéres non distributionnels. 
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partielles. Mais comme elles ne sont que partielles, elles ne 
permettent pas a elles seules une definition satisfaisante des 
éléments étudiés : en d’autres termes, la caractérisation 
distributionnelle ne nous livre pas intégralement les propriétés 
constitutives des phonémes. 

De cette analyse, il résulte que caractérisation distribution- 
nelle et distribution complémentaire ne sauraient être menées 
de front, du moins en droit. La caractérisation doit intervenir 
après que la distribution complémentaire a agi à la manière 
d’un filtre. Certes l’ordre dans lequel est menée la recherche 
est rarement celui dans lequel on expose les résultats acquis. 
Rien n’interdit au descripteur, dans sa démarche tatonnante 
(trials-and-errors !), de recourir alternativement aux deux 
procédés. Mais il ne peut regarder son travail comme achevé 
que quand il est en mesure d’ordonner les opérations de 
facon théoriquement satisfaisante : en l’espéce, il doit pouvoir 
distinguer nettement l’intervention de la distribution complé- 
mentaire et celle de la caracterisation distributionnelle. 

Dans la discussion qui precede, on n’a pas fait etat de la 
distribution par fréquence relative. Mais ce qui a été dit de 
Vincompatibilité vaut aussi pour la fréquence : non seulement 
l’incompatibilité implique la fréquence zero dans certains 
environnements, mais les chiffres positifs donnés en matière 
de fréquence ne peuvent pas être établis avant que l'inventaire 
des éléments et de leurs environnements n’ait été dressé. 
L'étude des incompatibilités peut donc trouver dans l'étude 
des fréquences le moyen d’affiner et de compléter ses résultats, 
non celui de résoudre ses problèmes initiaux, qui exigent 
l'intervention de procédés debordant la distribution propre- 
ment dite. 

Il reste que les critères distributionnels, quoique non 
suffisants, sont absolument nécessaires. Ainsi, on ne saurait 
sans eux réunir, ou achever de réunir, les éléments en classes, 
ce qui dans le structuralisme constitue une opération tout 
à fait fondamentale. Certes, en nous limitant à la phonologie, 
nous avons fait la partie belle à la critique : si nous nous 
consacrions aux niveaux morphologique et syntaxique, le 
rôle de la distribution serait bien plus important et il faudrait 
atteindre le niveau sémantique pour retrouver une zone où 
le point de vue distributionnel le cède généralement aux 
critères basés sur la substance. C’est qu’en phonologie on 
dispose de données phonétiques qui, appuyées sur des 
tests fonctionnels comme la commutation, renseignent déjà 
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largement sur les classes de phonemes. Cependant méme un 
auteur aussi peu suspect d’anti-phonetisme que Troubetzkoy 
ne se prive pas de recourir a la distribution pour privilegier 
certaines oppositions; ainsi en est-il de la neutralisation, sur 
laquelle il se fonde pour caractériser les oppositions privatives : 
la neutralisation est liée à l’environnement des phonèmes. 
D'autre part, d’un point de vue proprement linguistique, la 
différenciation des voyelles et des consonnes réside à la fois 
dans la distribution et dans les propriétés phoniques. Un tel 
exemple fera mieux voir ce qu'on peut attendre d’une analyse 
distributionnelle en phonologie. 


Prenons deux types phonétiques d’éléments, les consonnes, 
représentées par des majuscules (A, B, C, ...), et les voyelles, 
représentées par des minuscules (a, y, z, ...), et essayons de 
les définir comme des classes distributionnelles. Toutes les 
combinaisons binaires de ces éléments (Az, Ay, ..., Bz, 
By, ...) peuvent étre figurées par des intersections dans 
des diagrammes (matrices) à deux dimensions, où les éléments 
donnés a gauche représentent la partie gauche des 
combinaisons tandis que les éléments donnés au-dessus en 
représentent la partie droite. Pour une combinaison donnée, 
on utilisera le signe + si elle se rencontre dans la langue; 
sinon, l’intersection sera laissée en blanc. 


Soient les deux diagrammes suivants 


sed in: 
A + + A + 
Br Ba 
(diagramme 1) (diagramme 2) 


Le diagramme 1, qui ne comporte pas de blanc, ne saurait 
donner lieu à une classification distributionnelle : la liberté 
d’occurrence y est complete, si du moins nous admettons que 
les combinaisons du type «A sont automatiquement licites 
quand les diagrammes ne fournissent pas de précisions sur 
elles. Au contraire le diagramme 2 devrait conduire à une 
classification caractérisée par les restrictions d’occurrence, 
puisque ni Ax, ni By ne sont attestes. Mais d’une telle 
constatation, on ne peut tirer que des résultats limités. 
Pour le montrer, il suffit de donner aux diagrammes une 
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interpretation en termes concrets, autrement dit de faire 
correspondre à chaque symbole abstrait un segment phonique. 
Si À = [t] (occlusive dentale simple), B = [t’] (occlusive 
dentale palatalisée), x = [i] et y = [u], le diagramme 2, qui 
autorise seulement les combinaisons [tu] et [ti], n’offre pas 
le moyen de savoir si, à supposer qu’elle soit pertinente, la 
difference oppose les deux consonnes (/t/ © /t’/) ou les deux 
voyelles (/u/ © /i/) ou à la fois les consonnes et les voyelles 
(/t/ © /t’/ ET /u/ © /i/) ou même les deux combinaisons en 
bloc; peu de linguistes accorderaient de la vraisemblance 
a la derniere possibilite, mais c’est seulement parce que dans 
les langues attestées on trouve tres rarement des situations 
où les critères qu'on peut invoquer, y compris les critères 
non distributionnels, incitent à adopter une telle solution. 
Sur une base purement distributionnelle, nous ne savons 
d’ailleurs même pas si les suites [tu] et [ti] manifestent un 
rapport d'opposition, quel qu’il soit, et non un rapport de 
variantes. Il faut donc recourir aussi à des critères non distri- 
butionnels. D’une manière frappante, les apories les plus 
courantes en phonologie se produisent quand on n’a pour 
argument que la distribution; c’est souvent le cas des 
diphtongues, ce que montre le diagramme 3 ci-dessous : il 
traduit une distribution identique à celle du diagramme 1, la 
différence résidant dans les symboles de gauche. 


SORT 
bre 
air 


(diagramme 3) 


Donnons aux symboles les interprétations suivantes : æ = [i], 
y= [alk we)[el, z= lo]. Le’ diagramme autorise les 
diphtongues [ei], [eu], [oi], [ou] et l’on sait que dans une 
situation pareille on ne peut établir, en l’absence d’autres 
arguments, s’il vaut mieux considerer que chaque diphtongue 
représente un phonéme unique ou une suite de phonémes. 

L’unique moyen de résoudre des problemes de ce genre 
sans abandonner le cadre distributionnel consiste à opérer sur 
des unités déjà distinguées. En phonologie, il faut donc 
présupposer le statut phonématique des segments dont on 
étudie ainsi les combinaisons. Une fois cette opération faite, 
la caractérisation distributionnelle peut donner des résultats 
intéressants. Soient les diagrammes suivants : 


22 CHRISTIAN BAYLON ET XAVIER MIGNOT 


ANSE AGP CUT 

A TIER A FRE 

B I B Tr 

ER EAST TEE sl 

eis yet 
(diagramme 4) (diagramme 5) 


Dans le diagramme 4, A et B forment une classe, © et y une 
autre classe, chaque classe étant caractérisée par l’incompa- 
tibilité mutuelle de ses éléments, en d’autres termes par 
leur inaptitude à se combiner les uns avec les autres (les 
suites AA, AB, BA, BB d’une part, xx, zy, yx, yy d’autre 
part ne sont pas attestées). Dans le diagramme 5, A et B 
forment une classe comparable aux précédentes, alors que la 
classe formée par x et y est d’une nature différente, en ce 
sens que x et y, outre qu'ils sont librement combinables avec 
A et B, le sont aussi avec eux-mêmes et entre eux. Le 
diagramme 4 vaudra pour des langues où l’alternance entre 
consonne et voyelle ne souffre pas d'exception, ce qui exclut 
les rencontres de voyelles comme les groupes de consonnes. 
Le diagramme 5 vaudra pour les langues qui admettent les 
suites de voyelles, mais il ne précise ni s’il s’agit de suites 
tautosyllabiques ou de suites hétérosyllabiques, ni quelle 
interpretation il faut donner des suites zx et yy (on peut 
y voir des voyelles longues ou poser en règle qu’elles 
représentent l'occurrence isolée — la où la voyelle est à 
elle-même son propre contexte : cas du français eau). Dans 
les deux diagrammes, qui notent deux types de distribution, 
A et B d’une part, x et y d’autre part forment deux classes 
différentes, clairement caractérisées. 

Naturellement la typologie que nous venons d’esquisser est 
insuffisante pour décrire le contraste entre voyelles et 
consonnes dans les langues réelles. Nous n'avons envisagé ni 
les groupes de consonnes, ni les consonnes géminées, mais 
il suffit d'indiquer le principe : un diagramme tel que le 
diagramme 6 permettrait de caractériser en termes distribu- 
tionnels les langues qui admettent les rencontres de voyelles 
et les groupes de consonnes sans connaître de consonnes 
géminées. 


A 


D'OR IR 
A ae 
en +, ate 
eee 
Ye 


(diagramme 6) 
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Toutefois la caractérisation en classes distributionnelles 
devient bien plus difficile dans les langues qui admettent 
des syllabes de structure très variée, avec consonnes géminées, 
nombreux groupes de consonnes et suites très diverses de 
voyelles. La représentation en est alors un diagramme plus 
ou moins proche de celui-ci : 


ANSE, Qu 
A | 
B + + 
tu 
y 


(diagramme 7) 
Il ne diffère pas du diagramme 1. 


De tout cela, la conclusion à tirer paraît double. Tout 
d’abord, en elles-mêmes, de telles configurations ne nous 
renseignent guère sur le statut des éléments en cause. Ainsi 
elles ne permettent pas d'établir si les segments étudiés 
représentent chacun un phonème différent, c’est-à-dire si x 
et y doivent être rapportés à deux phonèmes ou à un seul 
(il peut s’agir en effet de variantes libres) ou encore si les 
combinaisons du type Ax réalisent un phonéme ou une suite 
de phonémes. Par contre, une fois le statut des elements 
établi par d’autres moyens, les configurations distribution- 
nelles donnent des indications qui permettent souvent de les 
répartir en classes, ou en tous cas aident a y parvenir. 

En second lieu — mais ce point est lié au précédent —, 
Vopération qui consiste à étudier la distribution d’un segment, 
c’est-à-dire l’ensemble de ses environnements, a pour contre- 
partie celle qui consiste à étudier chaque élément de ces 
environnements. Autrement dit, le segment étudié d’abord 
n’a droit à aucun privilège : il est lui-même partie intégrante 
d’environnements. Dans la combinaison Az, A est l’environ- 
nement gauche de x, mais à son tour « est l’environnement 
droit de A. Si on préfère, en décrivant la distribution d’un 
élément ou d’une classe d'éléments, on décrit du même coup, 
ou on commence à décrire, la distribution de l'élément (ou 
des éléments), de la classe (ou des classes) qui en retour sert 
à décrire la distribution de l'élément ou de la classe pris 
comme point de départ. Dans le diagramme 2, la classe 
{A, B} est, du point de vue logique, à mettre sur le même 
plan que la classe {x, y}. Elles sont classifiables en vertu de 
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la méme démarche, méme si pratiquement cette démarche 
doit étre décomposée en deux phases successives : l’ordre en 
est arbitraire, de sorte que la classe caractérisée la premiere 
n’a aucune précédence logique sur celles qui apparaissent 
dans sa distribution. Les mémes réflexions s’appliquent au 
diagramme 4. Pour employer la terminologie de Hjelmslev, 
l'analyse distributionnelle ne permet aucunement de privi- 
legier une entité, classe ou élément, sauf dans le cas ot cette 
entité apparaît comme une constante tandis que l’autre ou 
les autres n'apparaissent que comme des variables, c’est-à-dire 
de manière facultative : cette situation est illustrée par le 
diagramme 5, où les membres de la classe vocalique peuvent 
figurer sans environnement consonantique (en constituant à 
eux-mêmes leur propre environnement), mais où les membres 
de la classe consonantique ont obligatoirement un environ- 
nement vocalique. 


Nous terminerons par deux remarques. La première a trait 
à la distinction, maintenant courante, entre modèle théorique 
et système descriptif. On peut si on le désire construire un 
modèle purement distributionnel et soutenir qu’il représente 
adéquatement telle ou telle langue. Mais l’adéquation du 
modèle n’est établie que par le truchement du système 
descriptif auquel on le fait correspondre. Or ce système 
descriptif, fondé sur l’observation, ne peut pas être élaboré 
grâce à une procédure purement distributionnelle. Pourtant 
les plus intransigeants des distributionalistes ont revendiqué 
à la fois l'exclusivité en matière de rigueur théorique et 
l'exhaustivité” en matière d’efficacité descriptive. Sans nous 
prononcer sur le premier point, nous avons tenté de démentir 
le second en montrant que le recours à d’autres moyens 
heuristiques était indispensable. Si c’est vrai, la rigueur 
affirmée aurait pour prix une insuffisance dans le domaine 
de la description. 

La seconde remarque concerne le silence qui a été observé 
sur la phonologie générative. Il nous est apparu que toute 


24. Voir entre autres S. K. Saumjan, Problemy leoreliceskoj fonologii, Moscou, 
1962 (traduction anglaise Problems of Theoretical Phonology, La Haye, 1968). 

25. En droit sinon en fait : car la lourdeur du mécanisme le rend pratiquement 
inapplicable à l'état pur, d’après ses inventeurs eux-mêmes. 
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allusion aurait compliqué le debat sans lui apporter de 
lumiére. L’argumentation qu’on a lue ci-dessus aurait pu 
être menée avant l’éclosion du générativisme, ce qui évite 
l’attitude souvent nécessaire, mais parfois injuste, consistant 
à critiquer un état de la science au nom d’un état postérieur, 
comme si le progrès était toujours linéaire. Plus profondément 
le débat institué ici oppose la phonologie d'inspiration 
distributionaliste à une phonologie fondée sur un test de 
commutation (ou toute opération analogue). Nous avons 
essayé d'établir que, contrairement à certaines allégations, 
la première ne peut se passer de la seconde (et vice-versa). 
Quant à savoir si, comme le pense l’école de Chomsky, la 
phonologie générative est incompatible avec une phonologie 
de type classique, c’est une tout autre question : quelle que 
soit la réponse donnée, elle vaut a la fois pour la phonologie 
distributionnelle et pour sa concurrente. 


Christian BayLon et Xavier MIGNOT. 


Université Paul-Valery, 
B. P. 5043, 
34032 Montpellier Cedex. 


1 meee 
Pa DT 2 
Ah Haar 2 
mr 
URLS 
DAS OT 
7 vant 
TU Ir A 


LE PRESENT DU VERBE «ETRE» 
EN INDO-EUROPEEN 


SOMMAIRE. Le verbe « élre » a connu des flexions de présent à 
désinences successivement : 


I II III 
moyennes : 
athématiques *s-9,0 *s-t9,0 *s-e 
thématique *s-6 
aclives : 
secondaires *s-€/om *es-s *es-t 
primaires *es-mi *es-si *es-ti, 


el, en oulre, une 2° personne singulier *es-i, d’origine impe- 
ralive. 


Le paradigme primaire est le plus recent, et les divergences 
que manifeslent par rapport à lui cerlaines formes de l’époque 
historique montrent que ce présent a eu une histoire: 


— la I plur. *s-o-m®/os, par sa structure thématique, est un 
vestige de l’ancienne flexion moyenne ; 

— la I sg. *s-&/om conserve le degré zéro des plus anciens 
presenis, mais prend une desinence active plus récente que la 
desinence d’origine moyenne du tokharien B -sau ; 

— l'emploi, à l’indicalif, d’une forme d’impératif *es-i pour 
la seconde personne lemoigne des difjicullés qu’a suscilées, pour 
ce present, le passage du moyen a actif. 


Le verbe « être » est le plus ancien des présents indo-européens, 
dont la flexion est à l’origine moyenne (type hilt. -hi, el non 
-mi). Ei le présent est la forme axiale de la conjugaison indo- 
européenne : chaque fois que, pour un verbe donné, une nouvelle 
forme de présent est créée, l'ancienne prend une autre orientation 
temporelle, soit vers Peventuel (subjonctif, futur), soil, plus 
souvent, vers le passé. 
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1. L'on restitue pour le verbe « être » un présent sg. I *esmi, 
II *es(s)i, III *esti, plur. *s@/onti!, avec une alternance entre 
degrés plein au singulier et zéro au pluriel, et des désinences 
(actives) primaires athématiques (telles qu’en offre la conju- 
gaison en -mi du hittite ou du grec par exemple). Mais il a 
existé deux autres paradigmes. L’un a des désinences 
secondaires : I *s®/om, qui a un vocalisme zéro aberrant par 
rapport aux autres personnes du singulier; II *ess/*esi, avec 
deux formes, dont l’une, ‘ess, est faite comme “est, mais 
l’autre, *esi, n’a pas de désinence personnelle; III sg. “esi, 
plur. *sent. Dans l’autre, tout le singulier a le vocalisme zéro, 
mais des désinences d’origine moyenne, très proches de celles 
qu’offrent les présents en -hi, -di, -i du hittite : *s-ö, “s-tha, 
*s-e(n). Ce paradigme est celui que restitue, en tokharien B, 
l’étymologie du verbe « être » B nes- = A nas- par un composé 
à préverbe *no- comparable au préverbe «vide» du vieil 
irlandais (qui apparaît, notamment, dans la flexion conjointe, 
dont est proche la conjugaison du verbe « être » en koutchéen), 
et de la racine *es- au degré zéro; ce dernier, que présente 
aussi l’imparfait (non composé : A sem =B saim), est 
parallèle au degré zéro de “ey- «aller» (I À yäm = B yam : 
$ 9; imparfait A yem = B yaim}. Nous montrerons ici que 
le paradigme secondaire a des singularités (degré zéro de la 
I *s-/om, origine impérative de IT “esi, structure thématique 
facultative de la I plur. *s-o-m®/os) qui viennent de ce qu'il 


1. Voir K. Brugmann, Grundriss 11?/3, 1, p. 93; C. Watkins, Geschichte 
der indogermanischen Verbalflexion (= Indogermanische Grammalik I11jl, 
Heidelberg 1969) — auquel nous renverrons dans les autres notes sans mention 
du titre —, $ 2. Sauf exception, nous laisserons de côté les 1re et 2e p. plur. 
qui, de maniere generale, n’ont guére connu l’opposition entre désinences 
primaires et secondaires : voir C. Watkins, § 11. 

2. Nous avons proposé l’étymologie du verbe « être » tokharien par *no-s- 
dans un article des Études Celtiques 1976. 
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a succédé au paradigme moyen, avant de céder lui-méme 
la place au paradigme primaire athematique. 


19 LES TROISIEMES PERSONNES 


2. Certaines formes s’expliquent facilement par le fait que 
les désinences « secondaires » (*-m, *-s, *-t, *-/ont) sont plus 
anciennes que les désinences « primaires athématiques » (*-mt, 
*-si, *-ti, *-C/onti) formées sur elles® : ainsi les troisièmes 
personnes 

— pluriel : tokh. B ne-säm <*no-sent*; | 

i— singulier "est >"val. ver. je eilvest’», né "<7 ne-est «il 
n’est pas »5; v.irl. ni «il n’est pas», -t <*d(e) estf, peut-être 


) 


as(s) (copule), si le prototype en est *es-f+ particule relative’, 
étinonMes-e: 

Ces formes ont été rejetées vers l’expression du preterit? 
(plur. fev <*e-a,s-ent) | sg. dor. Hc, véd. ah <“e-a,es-l, une 
fois que, sur elles, ont été baties des formes marquées comme 


* 


présents par l’adjonction de *-i 


*s-enti (osco-ombr. sent, got. sind, v.h.a. sint, v.irl. if (et 
copule relative ala <*senti-yo!), v.gall. hint, dor. évri), et, 


3. Sur Pancienneté plus grande des désinences secondaires, voir notamment 
Fr. Miller, Sb. Wiener Ak. Wiss. 25, 1857, 386 sq. ; Kuhn-Schleicher, Beiirdge 2, 
1861, p. 351-361 ; F. de Saussure, Recueil, p. 192. 

4. Pour H. Pedersen, Tocharisch vom Gesichtspunkt der indoeuropdischen 
Sprachvergleichung, p. 161, la forme tokharienne reposerait sur “*esent, à moins, 
dit-il, que “e- ne soit à mettre au compte du préverbe. Après avoir donné 
l’etymologie du verbe « étre » tokharien (cf. note 2), nous avons trouvé l’inter- 
prétation *no-sent chez G. Klingenschmitt, Flexion und Wortbildung, Akten der 
V. Fachtagung der Indogermanischen Gesellschaft ... Regensburg (Wiesbaden 
1975), p. 158. Krause-Thomas, Tocharische Elemeniarbuch I, Heidelberg 1960, 
p. 197, font a tort de B nesäm une 3° p. sg. en fonction de pluriel, comme, 
inversement, on fait souvent de gr. fev une 3e p. pl. en fonction de singulier : 
homophones, les deux personnes ont une structure différente, sg. * (no-, e-)a,s- 
e(n), pl. *-a,s-ent. 

5. C. Watkins, § 210. Pour A. Vaillant, Grammaire comparée des langues 
slaves III (1966), p. 10, je résulterait d’une «réduction » de jestü. 

6. C. Watkins, § 24. 

7. Interprétation de Pedersen, discutée par Thurneysen, A Grammar of 
old Irish, Dublin 1966, p. 362 ; 364. 

8. GC. Watkins, § 157. 

9. Nous consacrerons une autre étude au probleme des métamorphismes 
temporels ou modaux du présent de « étre » (et de «aller »). Pour le fondement 
dela théorie, cf. § 10. Dans tout ce qui suit, nous restituons des formes à laryngales 
pour justifier augment long du grec et du sanskrit (< *e-a,-). 

10. C. Watkins, § 157. 
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avec un autre vocalisme de la désinence, lat. sunt, hitt. 
asanzı, v.sl. solü (skr. sanli, av. hanti sont ambigus) ; 


es-li, general a l’exception des deux dialectes tokhariens. 


L’absence en tokharien de ces deux formes, de troisiemes 
p. plur. et sg., est naturelle pour *esii, car à la 3¢ p. sg. du 
présent, l’unique désinence est, dans cette langue, la désinence 
d’origine moyenne *-e, et non la désinence active *-li, qui 
n’est pas pandialectale (cf. § 5). Il en va autrement pour 
la 3e p. du pluriel : l’absence de *s-®/onti est naturelle, 
également, en B, qui a *-senl, et, dans les autres presents, 
une désinence -em <*-ont, mais non en A, ot -ific <*-enli4 
se trouve clairement dans tous les presents sauf « étre ». C’est 
qu’a la 3° personne, ce dialecte n’a pas de formes du verbe 
d’existence, mais des syntagmes pronominaux archaiques 
nd-m <“ne-n; na-s <*no-s, phrases nominales comportant 
comme prédicat un pronom tonique *n®/o, et comme sujet 
un pronom enclitique *-n, *-s. Le pronom tonique est celui-lä 
méme qui, en vieil irlandais, se laisse interpréter comme 
ancien support tonique des formes atones que sont, en 
indo-européen, les pronoms en seconde position dans la 
phrase (tels que les pronoms «infixés » du celtique : no-m 
charal «they love me »?), et les formes verbales archaïques 
en proposition principale, à la finale, et en seconde position 
dans la phrasel# (comme le sont, à l’origine, les formes 
conjointes du celtique, auxquelles peut être comparé tokh. B 
*no-sö). Les pronoms enclitiques sont ceux-là mêmes qui se 
sont ajoutés à l’unique désinence pandialectale de 3° p. sg. 
du présent, *-e/o (+-n, -s : § 6). 

Ces syntagmes, de forme entierement préflexionnelle, ne 
sont pas une singularité du tokharien A : gr. &v-ı comprend, 
de méme, un préverbe *en en emploi predicatif et un 
anaphorique *-i sujet. Et en grec, comme en tokharien, le 
pronom employé est celui-là même qui est ajouté à la 
désinence *-e de 3 p. sg. du présent, ce qui peut éclairer 
la genèse de ces finales comme anciens syntagmes comportant 
un prédicat (mais verbal, et fléchi par *-e), et un anaphorique 
(non fléchi) sujet (*-i dans le cas du gr. -e et du hitt. -1, 
3e p. sg. des présents en -hi <*-tJoi; *-n dans le cas de gr. 


11. C. Watkins, § 195. 

12. R. Thurneysen, A Grammar of old Irish, p. 348. 

13. Nous avons étudié ce probléme dans les Actes (a paraitre) du Colloque 
mycénien tenu à Neuchatel en septembre 1975. 
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-ev passé et parfait et de tokh. B -d-m, present; *-s dans le 
cas de tokh. A -d-s : cf. § 6). aM 

Dans ces syntagmes, le sujet, anaphorique, est a l’origine 
indifférent au nombre, et gr. gv vaut Zveorı et Zveior. Mais 
nas a le même préverbe que celui avec lequel se sont composées 
les formes personnelles du verbe d’existence, et le même 
élément final que celui qui figure aux 3° p. sg. personnelles 
des présents (type pälkäs «il a brille» <*bhlg-e-s). Aussi 
a-t-il été senti comme comportant un preverbe-+une finale 
de 3e sg., ce qui explique la création, à côté de cette forme 
à l’origine ambivalente, d’une 3° p. plur. neñc, formée par 
addition au préverbe de la désinence personnelle *-enli, cette 
innovation reposant sur *n(o)-enti"°. 

Ces syntagmes sont l’expression la plus nue de la predi- 
cation : et leur fonction est d’exprimer la predication 
copulative par opposition au verbe d’existence, *es-. Cette 
interpretation est corroboree par le fait qu’en B, ot ils 
n’existent pas, la copule est exprimée, supplétivement, par 
*sta-16, III sg. sie, III plur. siar(e). 


8. L’on ne s’etonnera pas que “est ou “seni aient pu être 
des présents (ayant précédé les formes classiques *esti, *sentt). 
Encore à époque historique, le grec, que nous choisissons 
comme exemple précisément parce que la conjugaison en 
*-mi y est bien développée, a, au moins au singulier, des 
3e personnes en *-f comme +t0n, Cebyw, didw, éoliens d’après 
Hérodien II 832, 36, Lentz!”, et dont on a des attestations 
dans les textes, épigraphiques, roim!®, et surtout littéraires : 
Sauva dans un fragment d’Alcée!®, 92, Setxvv, Hés., Trav. 526, 
vn vauat(x), Hés., Trav. 777 (var. vet), 2 Hom. E 2562. 


14. Voir E. Benveniste, Studi Baltici 3, 1933, p. 124; H. Pedersen, Toch= 
p. 433. 

15. L’on a d’autres exemples, naturellement indépendants, dans lesquels 
une particule pronominale se trouve ainsi incorporée a la flexion verbale, 
notamment pour fournir des sortes d’impératifs : gr. dedeo reçoit un pluriel 
dedre, sl. na «tiens » un pluriel russ., tch. ndte « tenez », etc. (voir A. Vaillant, 
Grammaire comparée III, p. 43). 

16. Au contraire, en vieil irlandais, *sta- sert de verbe d’existence 
R. Thurneysen, Grammar, p. 477. 

17. Voir E. Schwyzer, Griechische Grammatik I, p. 659-660. 

18. O. Hoffmann, Gr. Dial. II 85.21. «Aber der Sprachgebrauch verlangt 


hier rolmrat, nicht roin, wie gleich darauf rpövorav Zrronoavro » : F. Bechtel, 
Gr. Dial. I 97. 


19. Bechtel, Gr. Dial. I 97. 
20. Expliqué par Schwyzer, K.Z. 52, 203 (et ef. Gr. Gramm., p. 660 et 682) 
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Ces formes ne sont pas générales en éolien : Alcée, Berl. 
2.23, a tiünouw. Et elles se trouvent hors de l’éolien : dor. 6 
Ther. 30.22; ion. oy, Anacr. 14,2 D: t-étre € ee 

: gM a . À ; peut-être chypr. 
Caen * Buvet xat Tevet. Kurgptor, Hsch., glose dans laquelle sont 
meles deux mots différents”? : au premier sens un dénominatif 
de *g “yd (skr. jyd, gr. Bla), au second un composé de Sa + im 
et où Caer a été pris tantôt pour une graphie de Lan?®, tantöt 
pour une forme thématique**. On les tiendra pour des 
archaismes, comme en montre par ailleurs le subjonctif® a 
voyelle brève (chypr. e&öpu&e) ou longue, du type arcadien 226 
(il n'y a pas d’exemple chypriote), éolien 682€ (thessalien), 
rie (béotien)?’, dorien Coz (laconien)?®, formes en *-2-129, à côté 
du plus fréquent *-é-t. 

Les formes grecques d’indicatif ont donné lieu a d’intéres- 
santes recherches. 

Schwyzer se demande si un *-{ y est réellement tombé, 
s’appuyant, pour cela, sur les 3° p. sg. de présent type hitt. 
esa «il est assis», lit. véda «il conduit »%. En fait, cette 
question ne concerne pas les formes athématiques du type 
ri@n (sans quoi l’on pourrait attendre *rtOy(v), cf. § 6), qui 
ont bien *-!; e$-a n'est pas «endungslosen » comme le dit 
Schwyzer, mais pourvu de la désinence moyenne *-°/o, qui 
figure également, en derniére analyse, aux présents théma- 
tiques, où on la trouve soit munie d’une particule pronominale 
(tokh. B *-e-n; tokh. A *-e-s; hitt., grec *-e-i), soit élargie 
par la désinence active et refoulée alors dans la portion du 


comme 3¢ p. sg. d’un éol. “au pour &dw. Voir P. Chantraine, Grammaire 
homerique I, p. 305 : les éditeurs adoptent en général une variante é% avec 
synizese, mais &x est cautionné par les scholies. 

21. Stolz, I.F. 14, 1903, p: 20, se demande sil s’agit d’une innovation 
d’Anacréon (ou du dialecte ionien dans lequel il écrivait), ou d’une influence du 
dialecte lesbien dans lequel écrivaient ses modéles Alcée et Sappho. 

22. Voir P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, s.u. 

23. Cf. Schwyzer, Gr. Gramm. I, p. 659. 

24. P. Chantraine, l.c. 

25. Voir Schwyzer, Gr. Gramm. I, p. 661; ©. D. Buck, The Greek Dialects 
(1961), § 149, p. 119; C. Watkins, § 38. 

26. Bechtel, Gr. Dial. I, p. 367. 

27. Bechtel, Gr. Dial. I, p. 191. 

28. Buck, Gr. Dial., p. 119. 

29. Sur l’emploi des désinences primaires et secondaires au subjonctif 
védique, voir L. Renou, B.S.L. 33, 1932, p. 5-13. 

30. Gr. Gramm., p. 660 n. 1. 

31. Et Schwyzer renvoie a Wackernagel, K.Z. 40, p. 310 sq. ; Meillet, 


M.S.L. 23, 1935, 219. 
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theme comme structure (« voyelle ») thématique : ‘ag-e-li (cf. 
§ 26). Ces deux avatars sont dialectalement distincts, et si 
le grec n’a pas d’indicatif thématique en *-e-7™, c'est qu'il a 
a au présent, -e(v) au preterit (§ 6), formes à désinence *-e. 

L'on accordera plus d’attention à l'interprétation de 
Wackernagel®, selon laquelle la différence entre riôn et oaou, 
fou, Zorı montre que - a été employé après radical mono- 
syllabique, - après radical polysyllabique : déjà Thurneysen** 
avait opposé les secondes personnes éco et riôns, et conclu 
que, dans certains cas, cette opposition entre désinences 
primaires et secondaires en fonction du nombre de syllabes 
de la forme verbale pouvait être en rapport avec l'opposition 
qui apparaît, dans le verbe celtique, entre les flexions absolue 
et conjointe (interprétées comme contenant, respectivement, 
les désinences primaires et secondaires : cf. § 7). 

L'on peut considérer avec Schwyzer* que la répartition 
de ces formes en fonction du nombre des syllabes n’est pas 
ancienne (cf. v7, en, “est), et tenir compte, non pas de lit. veda, 
forme «thématique », où la désinence est *-03% {c’est-à-dire 
en dernière analyse celle de hitt. esa), mais des présents 
conjoints du celtique, ou, du moins, de leur variété athéma- 
tique, du type dd «il est» <*siäl, .lét «il va» <*ten-t ($ 7) : 
elles montrent bien que l’opposition entre désinences primaires 
et secondaires, et l'emploi, au présent, de désinences 
primaires (athématiques) ne sont pas les traits les plus 
archaïques du verbe indo-europeen?”. 


4. C’est que le temps n’est pas la catégorie la plus ancienne 
dans ce verbe : une racine donnée ne fournit à l’origine 
qu'une seule forme verbale, «fondamentale », caractérisée, 
par ses désinences, seulement du point de vue de la voix; 
et toute forme verbale i.e. archaïque appartient à la série 
soit des activa tantum soit des media tantum. Il n’existe 
en effet, que deux séries de desinences®® : 


32. Comme le note Schwyzer, Gr. Gramm., p. 660. 

33. Kleine Schriften, Il p. 1160 n. 2. 

34. Handbuch d. Altir., $ 536. 

35. Schwyzer, Gr. Gramm. I, p. 660 n. 1. 

36. Voir C. Watkins, § 204, pour le balte. 

37. Voir, par exemple, Meillet, B.S.L. 23, 1922, p. 69; ou, plus récemment, 
Kl. Strunk, /.F. 73, 1968, p. 287-298. 

38. Voir J. Kurylowiez, The Inflectional Categories of Indo-European, 
Heidelberg 1964, p. 150 (qui pose une désinence zéro pour la 3° p. du moyen) 


> 
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1° la série de désinences aclives, *-m, *-s, *-l, *-t/ont, que 
nous appellerons «série 1». Elle apparaît : 


a) sans valeur temporelle à l’injonctif, forme hors temps 
et mode, exprimant un procès dans son aspect avec indication 
de personne et de diathese®®; les formes les plus anciennes 
sont ici du type athématique (han <*g"“hen-<t); 


b) à l’aoriste radical athématique, qu’on doit considérer 
comme une ancienne forme active dont la valeur prétéritale 
a pu être précisée, dialectalement, par l’augment (d-dhd-t)*°; 
lorsqu'il est demuni d’augment, cet aoriste est formellement 
identique à l’injonctif (dha@-t) : l'un et l’autre représentent 
la forme fondamentale active; 


c) dans diverses formes où ces désinences ont fini par être 
concurrencées, dans des conditions diverses, par les désinences 
« primaires » formées sur elles : présents comme tify (en 
regard de rißmoı); “est (§ 2), en regard de ‘“esti (cf. v.irl. .t 
et is); subjonctifs du type lat. esed"; 


C. Watkins, § 46, p. 66. On se reportera à ce dernier pour la double opposition 
actif/moyen, mais aussi transitif/intransitif, opératif/statique exprimée par 
les deux séries de désinences. Nous parlons par simplification de désinences de 
diathese, actives et moyennes. 

39. Le terme d’injonctif désignant des formes secondaires sans augment du 
grec et du védique a été employé pour la premiére fois par K. Brugmann, 
M.U. 3, 1880, 2. L’injonctif, pris pour un mode par ce dernier, a été défini en 
termes justes par R. Thurneysen, K.Z. 27, 1885, p. 173 : «es waren dies zwar 
schon rein verbalformen, aber sie bezeichneten nur die Verbindung einer 
Thätigkeit mit einer Person, ohne Rücksicht auf tempus und modus», et par 
K. Hoffmann, Der Injunktiv im Veda, Heidelberg 1967, p. 278-279 « zeitstufenlos, 
nichtmodal, nichtberichtend... Eine Injunktivform erwähnt eine Verbalhand- 
lung in ihrem Aspekt mit Angabe von Person und Diathese ». Voir C. Watkins, 
8 24. K. Hoffmann, p. 167 sq., compare les noms verbaux en -iy (e.g. R.V. 4, 
17, 8 hdntä y6 vyirdm «der des Vrtra Töter ist »), en rappelant que, pour 
Kurytowicz, l’injonctif admet toutes les nuances d’une phrase nominale. Cela est 
important pour le probléme de Vorigine nominale des désinences verbales (sur 
ce problème, voir CG. Watkins, § 25), probleme qu’illustrent : *-{ suffixe de noms 
d’agent et désinence de 3° personne singulier (C. Watkins, § 26); *-r et *-nt, 
suffixes hétéroclitiques, et désinences de 3° personne pluriel (CG. Watkins, § 21); 
*_e suffixe d’adjectifs verbaux, et désinence de 3e personne singulier (C. Watkins, 
§ 88-89). Ce probleme ne se pose, a notre avis, que pour la 3° personne, en tant 
qu'elle est la non-personne (cf. E. Benveniste, Problèmes de Linguistique 
générale I, p. 225, 251, 258 et sq.). 

40. La valeur non passée de l’aoriste subsiste a époque historique notamment 
à l’aoriste gnomique (proche des phrases nominales, comme l’injonetif [cf. 
note précédente]). Voir B.S.L. 69, 1974, p. 40-41, pour les diverses sortes 
d’aoristes. 

41. Sur la flexion des subjonctifs, voir C. Watkins, § 38-40; sur celle des 
présents conjoints, § 152-157 ; sur la désinence *-{ au présent albanais, N. Jokl, 
Die Sprache 9, 1963, p. 146; et voir § 7. 
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20 la série de désinences moyennes, *-950, *-ta30, *-e/0, 
*_(ö)r...“2 que nous appellerons « série 2». Dans cette serie, 
les vocalismes radicaux sont plus varies que dans la serie 1 
(qui s’accompagne de l’alternance degré plein au singulier/zéro 
au pluriel). L’on y trouve : 


a) des parfaits à alternance et vocalisme fort de timbre "-0-, 
fondés sur des formes à degré zéro, type liqut <*loik "a(i); 


b) des formes sans alternance 


— présents à vocalisme zero général (tokh. B ste 
<*si(3,)-0)* et accent sur la désinence (véd. uvé [cf. § 26]); 

— présents à vocalisme *-e- général, et accent sur le 
radical (skr. $dye, cf. xetvor)**; 

— prétérits à vocalisme zéro (louv. -iha « j'allais »)*. 


5. C’est cette série 2 qui a été la premiére employée au 
présent (§ 28), temps le plus ancien en indo-européen, mais 
elle n’a pas en elle-méme de valeur temporelle : dans un 
verbe qui originellement l’ignore, le temps, et au premier chef 
le present, temps proprement dit le plus ancien en indo- 
européen, a été exprimé au niveau des finales par des pronoms 
non flechis ajoutées aux désinences de diathese. C’est ainsi 
que les désinences « primaires athématiques » de présent sont 
des finales temporelles comportant une désinence active+un 
pronom *t. 

Cest a Thurneysen*” qu’est due l’analyse des désinences 
primaires athématiques par l’adjonction de *i aux désinences 
secondaires correspondantes®®. Cet *i est une forme d’anapho- 
rique*® : c’est la le fait essentiel qui permet d’en comprendre 
l’extension. Il est en effet propre, à l’origine, à la troisième 


42. Pour les reconstructions *-a,0, *-ta,0, *-e, voir C. Watkins, § 28, 88. 

43. J. Kurytowicz, L’Apophonie en indo-européen (1956), p. 43-45. 

44. GC. Watkins, § 189. 

45. Voir J. Narten, Zum « proterodynamischen » Wurzelpräsens », Prati- 
danam Kuiper, p. 9-19. 

46. Cf. E. Laroche, Dictionnaire de la langue louvite (1959), s.u. awi- « venir ». 

47. R. Thurneysen, K.Z. 27, 1885, p. 172-180. 

48. Analyse acceplée notamment par Brugmann, Grundriss INES Tees}. 
Hirt, I.F. 17, p. 74; Handbuch der griech. Laut- und Formenlehre?, p. 485 ; 
F. Ribezzo, R.I.G.I. 1, p.49 ; E. Hermann, Gdit. Nachrichten, Phil. Hist. Kl., 
1943, p. 638 ; Schwyzer, Gr. Gramm. I, p. 658 n. 1 ; Kl. Strunk, I.F. 73, 1968, 
p. 287-294. 

49. M. Lejeune, Les adverbes grecs en -0ev, Bordeaux 1939/2p 68m 
c’est à “y/o qu'il faut rapporter la particule *-i. 
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personne, «non-personne », à laquelle appartiennent les 
anaphoriques-déictiques, et exclu des personnes du discours, 
premiere et seconde personnes (auxquelles sont propres 
les pronoms personnels). Cette structure des relations de 
personne” explique que les désinences primaires athématiques 
se soient étendues à partir des troisièmes personnes aux 
personnes du discours. Cette extension est plus large au 
singulier qu'au pluriel, où ces désinences sont rares : si le 
hittite a -weni, -leni, le sanskrit, par exemple, a concurrem- 
ment -mas et -ması à la 17e p. plur.?l, mais -tha, à la seconde, 
y reste hors de ce mouvement. Au singulier, la premiere 
personne *-mi est beaucoup mieux attestée que la seconde 
*-si, parce qu'elle est le membre marqué de l’opposition 
qu’elle forme avec la troisième personne™, du fait qu’elle est 
au centre de l’enonciation®®?. 

En tant qu’anaphorique, *-i est indifférent au nombre*. 
Et, si l’on a tendance à considérer que la 3e sg. *-di est la 
plus ancienne des desinences en question, c’est en réalité 
la 3° p. du pluriel *-*/onti qui est ici la plus archaïque : elle 
est la seule désinence primaire athématique du tokharien A 
(-iñc <*-enti)®®, qui ignore *-ii; et c’est la seule désinence 
active d’une langue comme le grec, qui n'a pas de trace, 
au pluriel, d’un *-@/ont à valeur de présent, qui serait parallèle 
au *-{ qui survit encore dans quelques formes de singulier 
(§ 3). Et l'extension des désinences primaires athématiques 
s’est faite, d’abord, de la 3 p. plur. à la 3° p. sg. 

Cette priorité du pluriel peut s'appuyer sur des faits 
comme les suivants : 


— au moyen, *-nio semble plus ancien que *-lo”; 
— au subjonctif, le grec n'a que -wvwrı, à côté de -n et 


50. Voir E. Benveniste, « Structure des relations de personne dans le verbe », 
Problèmes 1, p. 225-236. 

51. A. A. Macdonell, A vedic Grammar for Siudents (1955), p. 1257; en 
avestique, au contraire, -masi est régulier, et l’on a au duel -uahi : H. Reichelt, 
Awestiches Elementarbuch (1909), § 255. 

52. J. Kurytowicz, Inflectional Categories, p. 148. 

53. E. Benveniste, Problèmes II, p. 82-83. 

54. Cf. note 14. . 

55. Voir, e.g., G. Schmidt, Z.V.S. 85, 1971, p. 262. 

56. Cf. note 11. 

57. J. Kurytowicz, Infl. Categories, § 36 p. 44. Contra, C. Watkins, § 67. 
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-yov8 au singulier, et, a l'indicatif, aucune trace de *-ovr, a 
côté du *-{ attesté au singulier; 

— au présent, tous les présents du tokharien B (sauf 
«aller» à la 1re personne : § 9), et tous les présents en “hi 
du hittite ont les désinences d’origine moyenne au singulier, 
mais, au pluriel, une 3° personne active, en *-CJont(i). Et 
Vantériorité de *-nfi par rapport à *-ti peut tenir au fait 
que la désinence de 3° p. pluriel est la première des désinences 
actives à s’étre introduite au présent, au détriment de la 
désinence de la série 2 (sfare, 3° plur. correspondant en 
tokharien B à sie 3 sg. elle-même archaïque par l’absence 
de *-n [§ 6] est un vestige de cette dernière, comme, en 
indo-iranien, skr. $ere, av. söire, Yt. 10, 80 (*key-), ämhaire, 
Yt. 10, 45 (“és-)). 

Quelque extension qu’ait prise *-i, un fait est trés impor- 
tant : aucune des désinences primaires athématiques n’est 
pandialectale : 


* 


— la 3° p. plur. *-(°/o)nti, la plus répandue, est inconnue 
en tokharien B, qui n’a que *-oni> -em (et *-ent dans 
«être »); 


— au singulier : 


*-mi est inconnu des langues périphériques, tokharien 
et italique, rare et d’extension récente en celtique, et germa- 
nique, sauf au verbe « être » (§ 25); 

*-si est inconnu dans les mêmes langues, ainsi qu’en 
balto-slave, et n’est connu, de façon sûre, en grec, que dans 
*essi, qu’on tient en général pour une innovation (§ 13); 

*-fi est inconnu en tokharien, où *-! existe, mais n’est 
pas une désinence de présent5?. Le caractère non pandialectal 
de *-i(i) au présent implique qu’à la 32 personne de ce 
temps, la seule désinence pan-indo-européenne soit la dési- 
nence de série 2 *-e/o, unique désinence de 3° sg. de présent 
dans les deux dialectes tokhariens, désinence de la conjugaison 
en -hi du hittite, désinence de la conjugaison thématique de 
toutes les autres langues, parfois à l’état nu : lit. véda, v.irl. 
-beir (§ 11), plus souvent intégrée à une finale complexe 
par addition soit d’un pronom (gr. -e-ı, hitt. -i, tokh. A -a-s, 
B -d-m), soit de la désinence active (*-e-li : § 26), desinence, 


58. GC. Watkins, § 38. 
59. Le tokharien B a sem <*g¥em-i, 3° p. sg. prétérit « uénit » (3¢ plur. : 
kmem-ne, kamem <*gWm-ont, cf. ved. a-gman : C. Watkins, § 19). 
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enfin, qui est a la base de la mieux attestée des désinences 
de 15 p. sg. du présent, *-6 (§ 25). 

L'histoire des désinences de la série 1 s’explique non 
seulement par la création de finales temporelles, les désinences 
«primaires athématiques », sur les désinences de diathése que 
sont les désinences « secondaires », mais par le rapport entre 
formes primaires et secondaires : les désinences secondaires, 
préexistantes aux désinences primaires marquées comme 
désinences de présent, se sont déterminées, par opposition à 
celles-ci, comme désinences de passé, sur l’axe du temps, où le 
présent occupe une position centrale? : la valeur prétéritale 
des désinences secondaires est née de la création, à partir 
d’elles, de desinences créées pour exprimer le present (comme 
des prétérits divers sont nés de présents : § 30). 


6. Des particules pronominales ont pu être jointes, égale- 
ment, aux désinences de la série 2. Mais, ici, elles sont plus 
nombreuses, et, comme plus haut, les faits sont plus complexes 
pour cette série que pour l’autre. On voit *-1 employé : 


a) dans des présents proprement moyens, du type véd. 
1re p. duhe, saye (320-1), 3e p. duhé, sdyé (*-°Jo-i), puis $éle, 
avec désinence refaite en *-f-oi; cf. gr. -y-at, -t-o1, etc.f?; 


b) dans des présents qu’on ne peut qualifier étymologi- 
quement d’actifs, puisque leurs désinences sont d’origine 
moyenne, mais qui peuvent s’opposer, dans les langues où 
on les trouve, à des présents moyens : gr. &ye-ı°? (mais moyen 
&yeru), avec une finale de même structure que hitt. -i% et 


60. Voir E. Benveniste, Problemes II, p. 87-88 (et p. 67-78 sur la distinction 
entre temps chronique et temps linguistique). 

61. Sur skr. -e < *-2,0-i à la 17 p., *-o-i à la 32, voir C. Watkins, § 126 (et 
8 71, 72 pour la 3° personne ; § 86 pour les types Saye et duhé). Sur la distribution 
en sanskrit, à la 3° personne, de -e et de -le (qui en est le renouvellement formel : 
ef. note 73) en fonction de l’emploi passif ou transitif de la forme verbale, 
voir St. Insler, I.F. 73, 1968, p. 325. 

62. Voir M. S. Ruipérez, Emerita 20, 1952, p. 8-31. 

63. Voir Thurneysen, K.Z. 27, 1885, p. 174 n. 1, pour l’analyse de -e ainsi 
que C. Watkins, § 109 (avec discussion du rapprochement entre -eı et véd. -e). 

64. L’on ne peut tirer argument des formes néo-phrygiennes (Friedrich 49) 
dyopavr .... xalerotave, ou O. Haas, Phryg. Sprachdenkmäler, p. 110); 227, voit 
des 3e p. du pluriel, mais R. Gusmani (Rend. dell’ Ist. Lomb... Classe di Leitere 92, 
1958, p. 909) des 3° p. du singulier avec une désinence comparable a la desi- 
nence -i de la conjugaison en -hi du hittite : le texte comporte des graphies 
tardives (et notamment -ı y a des significations multiples), si bien qu’il est 
difficile d’en tirer argument : peut-étre a-l-on, en grec, avec -t pour -Et, *X&yopd- 
ver ... nal... lorévet (forme attestée : Philistio, ap. IN, By WUE) 
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véd. (moyen) -e. Certains conservent des souvenirs plus ou 
moins clairs de leurs attaches avec le moyen (et le parfait 
qui lui est apparenté). C’est le cas des intransitifs ven. atisteit, 
v.h.a. ste? ($ 19), ou de la formation balto-slave d’intransitifs 
sémantiquement proches du parfait d'état du type lit. 
mini = sl. mini(tü) <*m°n-ei®, ou de la conjugaison hittite 
en -hi, -li, -i, qui comprend un grand nombre de verbes 
déponents (du type ari «il se leve», cf. arta, &pro, orior), 
mais dont les desinences se distinguent des désinences 
proprement moyennes (-ha, -la, -a) par la présence de la 
particule *-i®*. Dans cette conjugaison, l’emploi de la particule 
déborde le domaine délimité par la structure des relations 
de personne. Le méme phénoméne se produit, en slave, 
pour vèdè «je sais » (forme isolée entrée dans le systeme du 
présent avec le vocalisme du parfait *woidai (cf. lat. uïdt), et 
non celui du medio-passif ved. vide”), et en balte pour la 
Ire p. athématique lett.lit. -mie, v.pr. -mai, innovation 
parallele à gr. -uxı, tokh. B -mai, mais née indépendamment 
d’une contamination de *-ai et de *-mi®8; 


c) dans des passés (de langues périphériques) : 


lat. ur tt | ¥ 
fal. ai | au perfectum 
re | étérit moyen™ 
tokh. B -mai -tai \ au preterit moye 


Cette série 2 de désinences munies de particules se distingue 
de la série active a plusieurs égards : le point de départ de 
l'extension de la particule semble y être la 3° p. du singulier 


65. Voir J. Kurytowiez, Inflectional Categories, p. 79-84; C. Watkins, 
§ 217. 

66. Voir GC. Watkins, § 60, pour la confrontation de la conjugaison en -hi 
et du médio-passif en hittite ; § 62 pour l'analyse de -hi -ti -i par *-3,0i, *-fa,oi, 
*-oi; et pour le caractère déponent de la conjugaison en -hi, B. Rosenkranz, 
Jahrbuch für kleinasiatische Forschung 2, 1951/3, p. 339-349. 

67. A. Vaillant, Grammaire comparee III, § 334. 

68. GC. Watkins, $ 201. 

69. Désinences de parfaits (ayant pris un sens passé) ef d’aoristes, la 
«confusion » entre les deux tenant à l'emploi ancien d’une seule et même série 
de désinences (serie 2). Une étude sur l’emploi de ces finales devra tenir compte 
de la correspondance entre lat. if, -ieisti, -ieit, et gr. Nie, Neto0x, Her. 

70. Voir G. Giacomelli, La lingua falisca, Florence 1963 p15 tb See 
3° p. sg. correspondante est en falisque -ed : cf. lat. -ed à côté de -eit (et voir 
J. Vendryes, R.E.I.E. 1, 1937, p. 3-5). 

71. G. Watkins, § 182-183. 


PRESENT I. E. DU VERBE « ETRE » al 


(l'on ne trouve jamais *-(er)i); aucune opposition entre 
désinences primaires (de présent) et secondaires (de passé) ne 
se développe hors de lindo-iranien, et — dans une moindre 
mesure — du grec, où il s’agit d’une innovation (cf. dsaya-t, 
dduha-(t) en regard de sdye, duhe”). Et les formes munies 
de la particule ont une double valeur temporelle, de présent 
et de passé (qui apparait aussi sans la particule : le louvite 
n’a d’autres désinences de passé que -ha a la premiere 
personne, -la a la troisieme”®). 

Si *-i est probablement la seule désinence usitée à l'actif”, 
d’autres pronoms se sont ajoutés aux désinences moyennes. 

C'est à C. Watkins® qu’est due l’analyse des finales de 
3e personne de présents tokhariens B -d-m, A -d-s par *-e-n, 
*-e-s, avec, ajoutés à la désinence de série 2, des pronoms 
non fléchis, qui sont à *no et *so, respectivement, ce que “I 
est à *yo. Ces particules peuvent se retrouver ailleurs. 

Le *-n, qui manque en tokharien B dans sie, témoin 
exceptionnel, en cette langue, du caractère facultatif de la 
nasale, est la forme qu’en grec nous appelons « nasale éphelcys- 
tique »76 : à B -säm, ä$äm, ersäm correspondent formellement : 
fev, témoin exceptionnel en grec de la généralisation qu'a 
connue *-n en tokharien en dehors de sie au présent’; 


rev ; dpoev. Ces prétérits (à augment) ont une autre valeur 


72. Voir W. Petersen, Language 12, 1936, p. 157-174; C. Watkins, § 73, 
pour les formes en -a-(1). 

73. C. Watkins, § 62. Pour le renouvellement de *-o en *-t-o, voir J. Kury- 
towicz, Inflectional Calegories § 35; et C. Watkins, § 66-69 (hittite) ; 81-82 
(védique). 

74. Pour 0.0. -ns, cf. fin de ce paragraphe. 

75. C. Watkins, § 194. 

76. Pour une vue d’ensemble des emplois de la nasale (et en particulier des 
problémes dialectaux qu’ils posent), voir Schwyzer, Gr. Gramm. I, p. 405; 
836; y ajouter J. Kurytowicz, «L’origine de v éperxvorixôv », Mélanges 
P. Chantraine (1972), p. 75-81 (qui étudie les conditions de sandhi dans lesquelles 
la nasale s’est étendue, et pose *#Aeyer). Pour le caractère facultatif, dès 
Vindo-européen, de la nasale après thèmes pronominaux non fléchis, cf. B.S.L. 
68, 1973, p. 68-74. Nous laissons de côté la finale -0e(v) : les finales en *-dh... 
(-O1, -0x, -Be(v)) se comportent comme des finales pronominales, mais nous ne 
connaissons pas jusqu’à présent de pronom *dhe. Nous n’abordons pas non plus 
le probleme de la finale *-s, souvent parallèle (cf. &upe(c), obtw(c¢), etc.), 
et qui pourrait être la particule qu'offre, dans le verbe, tokh. A -d-s. 

77. Naturellement, fev appellerait une discussion plus longue, que nous 
réservons à une étude sur les prétérits. 

78. La même désinencé sans particule apparaît en tokharien B dans lac, 
prétérit de lä-n-t-, équivalent de 1408 à côté de Au-v-0-(dvm) : voir G. Watkins, 
$ 196. 
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temporelle que les présents tokhariens correspondants. Mais, 
ce métamorphisme mis a part, ces rapprochements ont une 
conséquence importante pour l’interpretation de la finale -ev : 
dans ces formes, cette finale comporte, comme au parfait 
(oiSev), la désinence *-e suivie d’une particule pronominale *-n, 
mais, pas plus qu’au parfait, une désinence *-{ : l'on a Ayev 
ou œépev, superposables a asdm, param, et non à äjat, abharat 
(faits comme ddat [§ 19]). Non seulement *-+v (*Ayerv, * péoetyv) 
est phonétiquement difficile à concevoir, mais cette structure 
explique que, là où la désinence *-f a réellement existé, 
ainsi à l’aoriste radical athématique (&om) ou à l’optatif 
(ct), l'on n’ait jamais la nasale (sans que l’homonymie de 
*ein(v) *orn(v), et des premières personnes sg. correspondantes 
suffise à expliquer cette absence). Les seules desinences en 
*-] après lesquelles la nasale figure sont les desinences 
primaires athématiques (èoriv, eiolv) ; en d’autres termes, on 
l'y trouve après theme pronominal (*-i). Or, sauf dans les 
finales verbales en *-e-n, oü elle joue le röle d’un pronom 
(8 20), et dans les rares adverbes du type réovou, elle figure 
après thème pronominal : pronoms personnels comme éyo(v), 
äuut(v), ou finales casuelles de cas obliques comme -ot(v), -pL(v), 
issues d’anaphoriques-deictiques. Dans le verbe, à la difference 
de *-i, cette nasale d’origine pronominale reste limitée a 
son domaine d’origine, celui de la troisieme personne. 

Il en est de méme pour *-s, ajoutée a la désinence de 
3e p. sg. en tokharien A -d-s, et peut-être à celle de pluriel, 
si l’on peut s’expliquer, par son adjonction a *-r, Pir. *-rs : 
cette finale peut étre phonétiquement a la base de véd. -ur 
(cf. pitur, génitif *patr-s), et apparaît en avestique au parfait 
(cikoilaras, cf. skr. cikitur, avec un autre vocalisme, de cıT- 
«être réfléchi ») et à l’optatif (jamydras, cf. skr. gamyur), en 
regard d’une finale sans *-s (änhara, skr. dsur [et cf. hitt. 
esir|’®) : l’adjonction d’une particule *-s, facultative comme 
*-n en grec, pourrait expliquer la dualité -rag/-ra de l’iranien. 
Mais la désinence secondaire de 3° p. du pluriel osco-ombrienne 
-ns est difficile : pour l’expliquer autrement que par une 
evolution phonétique de *-ni®°, ou par l’analogie de la 1re p. 
du pluriel, on ne peut poser *-ns ancien (qui serait fait comme 


79. Voir M. Leumann, Morphologische Neuerungen im aind. Verbalsystem 
(1952), p. 40. 


80. Voir R. von Planta, Grammatik der oskisch-umbrischen Dialekte, II 
Pacoleplypols. 
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“-rs), puisque celui-ci donne -ss en osque, -f en ombrien; la 
forme a syncope “-enes à laquelle on a songé®! ne se laisse 
rapprocher de rien de connu : pourrait-on songer à un *-nl-s 
parallele à *-ni-ı®2 ? 


7. Dans le verbe indo-européen archaique, le temps a done 
pu étre exprimé par des particules pronominales, qui offrent 
deux particularites essentielles : elles sont restreintes a 
l’origine aux troisièmes personnes, en raison de la structure 
des relations de personne; et elles sont facultatives, puisque 
certaines formes en sont démunies, qu’elles soient en *-l 
(type gr. in) ou en *-e/, (tokh. sie; et cf. § 11). La question 
se pose de savoir si l’absence de particule au présent n’a pas 
pu étre plus générale que n’en témoignent ces vestiges : on 
songe ici au vieil irlandais, dont on explique parfois la flexion 
conjointe par des formes à désinences secondaires. 

L’existence, en vieil irlandais, de deux flexions, conjointe 
et absolue, pose deux problèmes : l’un concerne les conditions 
d'emploi de ces flexions, l’autre les formes elles-mêmes. 

En vieil irlandais, l'emploi de ces deux flexions est lie, 
en dernière analyse, à la structure de l’énoncé indo-européen. 
L'on trouve en effet les formes absolues la où le verbe 
indo-européen est tonique, à l’initiale (et à l’initiale absolue : 
ces formes sont simples). Les formes conjointes figurent, au 
contraire, là où le verbe est atone : soit à la position non 
marquée du verbe i.e., c’est-à-dire en fin de phrase (loi de 
Bergin), qu’elles soient simples (mais alors de forme conjointe : 
beir), ou composées (donc déjà conjointes), mais de forine 
prototonique (do.beir) : Vaccent frappe alors le préverbe, et 
non la forme verbale elle-méme, atone; la deutérotonie 
(tabair), qui a remplacé la prototonie, pour étre dans quelques 
cas ancienne, est née essentiellement de recompositions 
analogiques. La remontée du verbe (atone), de la position 
finale non marquée vers le début de la phrase de l’enonce 
autre que la premiere, a servi elle-méme a articuler fortement 
celle-ci a la phrase précédente. Mais cette remontée a eu 
deux variantes : l’une en seconde position atone, le verbe 
restant alors enclitique, done principal; l’autre a Vinitiale 
absolue, toujours accentuée en indo-européen, où le verbe 


81. Johansson et Brugmann, cités par Planta, Grammatik, II p. 281. 
82. La méme particule pourrait se trouver dans les 3mes p. plur. de perfectum 
gaulois en -us (sur lesquelles voir M. Lejeune, Lepontica [1971], p- 94). 
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devient par conséquent subordonne, puisque anciennement 
le verbe principal est atone, mais le verbe subordonné tonique 
(et c’est pourquoi le verbe de la phrase relative occupe la 
place initiale en vieil irlandais). Des deux variantes de la 
tête de phrase, l’atone (en seconde position) est antérieure a 
la tonique (a l’initiale absolue); et les formes verbales ont 
été atones A la finale comme en seconde position avant de 
pouvoir devenir accentuées (a l’initiale) où leur tonicite est une 
marque de subordination. Par la, les formes absolues sont 
plus récentes que les formes conjointes, qui occupent les 
plus anciennes positions du verbe indo-européen, finale en 
position non marquée, ou enclitique en articulation marquée™. 

Pour ce qui est des formes, l’exemple classique (« porter ») 
est le suivant : 


absolu : I biru, II biri, III sg. berith, III pl. beraith 
conjoint’: L”-biar, IL hr 1 Il Is eberr LED spl berar 


Deux grandes voies ont été empruntées pour expliquer 
la dualité des flexions®® : certains posent une seule série 
de désinences, suivie d’un élément suffixé : desinences 
«secondaires » (type *es-{)+ pronom suffixé (*is : Pedersen; 
‘ed : Boling); désinences «primaires »+es copule (Cowgill). 
D’autres opposent une flexion à desinences primaires, 
l’absolue, à une flexion secondaire, conjointe (Windisch, Meid), 
cependant que certains (Meillet, Watkins) recherchent dans 
ces flexions celtiques des traces de ce qu’en grec nous 
appellerions «désinences primaires thématiques », et avec 
raison : il nous semble que les choses peuvent être plus claires 
si l’on distingue deux variétés à l’intérieur de chacune de ces 
flexions. Si l’on adopte les vues selon lesquelles elles pourraient 
continuer des flexions connues par ailleurs (sans élément 
suffixé), l’on aura : a) deux flexions absolues : 


— lune est du type « athématique » classique, et comprend 
des formes comme les dérivés en *-(n)ä-, ou le verbe « être » 


83. Sur la place archaïque du verbe à l’initiale de la relative, cf. C. Watkins, 
§ 151. 

84. Voir W. Meid, Die indogermanischen Grundlagen der altirischen absoluten 
und konjunkten Verbalflexion, Wiesbaden 1963, p. 99-131; Bergin, Ériu 12, 
1938, p. 197-214 ; et cf. note 13 pour la place du verbe indo-européen. 

85. L'on trouvera une bonne bibliographie sur les désinences celtiques (sinon 
des conclusions convaincantes) chez W. Cowgill, Akten der V Fachtagung der 
Indogermanischen Gesellschaft (1975), p. 40-70. 
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(comme la flexion athématique du germanique occidental : 
§ 28) 
Lam <*esmi 
II at (forme a pronom personnel suffixé) 
III is <*esti et as, forme relative <“esti-i0*; 


— l’autre (I biru, etc., ci-dessus) se rapproche de la flexion 
thématique, telle que l’ont connue le sanskrit ou le latin 
par exemple, par ses troisièmes personnes *bher-e-li, *bher-ondi, 
tandis que les premiere et seconde, qui sont probablement 
des refections®” de formes a flexion thématique, peuvent 
témoigner que la flexion absolue est plus récente que la 
flexion conjointe : cela est conforme aux conditions d’emplois, 
moins archaiques pour la flexion absolue que pour la conjointe, 
ainsi qu’à la limitation ancienne des désinences « primaires » 
(*-nti, *-ti) aux troisièmes personnes; 


b) deux flexions conjointes : 


1° A la flexion athématique absolue répond ici une flexion 
semi-thématique. L’on prendra pour exemple l’un des verbes 
substantifs, *sfa-8* : 

I .idu, .L6 qu'on interpretera par *släö, et non par “sld-yo, 
ce verbe n’étant pas un dérivé en *-yo- en vieil irlandais®?; 

II tai, peu clair”; 

III à, <*siä-t, forme à désinence « secondaire », comme 
les autres formes athématiques que sont “esl (ni <*ne-esi 
«il n’est pas»; .4 <*d(e) est; .tel «il va» <*len-t; .tarti «il 
donne » *lo-ro-ad-dhei?. 


Cette flexion est archaique : alors que la racine aoristique 
*stä- (= forme fondamentale active) n’a pas donné de 
present entierement radical athématique du type *slami (sur 
v.h.a. slam, voir § 19), un paradigme *stä-0/*stä-l (secondaire), 
*sla-li (primaire) est attesté par le subjonctif : 


86. Voir R. Thurneysen, A Gramm. of old Trish, § 792 pour le paradigme de 
*es-; C. Watkins, § 156, pour as. 

87. Voir W. Meid, Altir. Verbalflexion, p. 139 ,C. Watkins, § 153 ; W. Cowgill, 
Actes de Regensburg, p. 59. 

88. Thurneysen, Grammar § 776, pour le verbe d’existence ; § 778 pour le 
paradigme. ’ 

89. Thurneysen, Grammar § 69 c pour le passage -du > -d; et, pour Vinter- 
prétation morphologique, § 198 : «probably *sidiö (but it might also be *stäö) ». 

90. Réfection d’après d’autres classes de présents pour Thurneysen, Grammar 
§ 568; mais *-d-si pour Pokorny, Z.C.Ph. 12, 1917, p. 427-430. 

91. C. Watkins, § 24. 
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I av. «sid (*stö), à côté de 

II véd. sthäs 

III véd. sthat, sthati 
et par l'indicatif latin std, sta. Un problème concerne ici 
la structure radicale de la première personne, qui pourrait 
reposer, non sur le degré plein des formes athématiques, 
mais sur le degré zéro (*sl(3,)-0), que peuvent offrir, par 
exemple le subjonetif véd. I gä-(ni) <*g"a,-0-a,0%, ou le 
latin dd : ce dernier appartient à une flexion toute entière 
au degré zéro, comme celle du même verbe en arménien 
(tam, etc.%*). Mais, de toute façon, lat. siô ne doit, pas plus 
que le v.irl. .46, contenir de suffixe *-yo™. Il en va autrement 
en osco-ombrien, où le present I ombr. sfahu <*siayö, III sg. 
osq. sTair <'sia-i-li, III pl. osq. straint <*sia-i-e(n)t 
STAHINT, STAHINT <“sta-i-nt est rangé dans la quatrième 
conjugaison (type ueniö); le suffixe peut y être *-i-, a en 
juger par l’imperatif sfahilu, où le *-1- n’est pas syncopé, et 
le vocalisme radical peut étre bref, a en juger du moins 
par EESTINT «extant», xwowt < *xw(v)ote(v)t « constant », où 
la syncope de “a amène à poser *si(a)-y®/o-”. Comme les 
paradigmes latin et italique ne s’accordent pas, I siö et 
slahu n’ont pas a étre superposées, et les deux présents 
sont dans un rapport en gros comparable a celui qu’offrent, 
pour *dhe- en hittite, les presents radicaux (femi et fehhi 
§ 15), et les formes en *-yo- de Zehhi : I pl. tiiaueni, III pl. 
litanzi; 

2° a la flexion thématique absolue, qui n’est probablement 
pas ancienne dans toutes ses formes, répond une flexion 
thematique conjointe, qui l’est davantage, que l’on interpréte 


Iebiun El eben ll ebers par 
*bherö, *bheres *bherel, ou par 
*bhero *bherei *bhere (§ 11). 


A la question de savoir si le vieil irlandais a connu les 


92. G. Watkins, § 119, pour xsta et ga-ni. 

93. Voir R. Godel, An Introduction to the Study of classical Armenian, 
Wiesbaden 1975, p. 118. 

94. sto < *std-yo pour Leumann-Hofmann, Lat. Gramm., p. 320. 

95. Voir R. von Planta, Grammaiik II § p. 253-256 ; C. D. Buck, Grammar 
§ 215, pour l'attribution de ce verbe à la quatrième conjugaison ; un i est 
normalement bref ; mais l'emploi de i peut être dû à l'orthographe usuelle de 


la diphtongue ai. Pour xwott, voir M. Lejeune, Atti della Acc. Naz. dei Lincei 26, 
1971, p. 677. 
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desinences sans particules au présent, l’on donnera donc une 
réponse ainsi nuancée : 


a) les désinences primaires apparaissent bien dans la 
flexion absolue, mais celle-ci en fait un plus large usage dans 
sa variété athématique, où la particule est généralisée à 
toutes les personnes, que dans sa variété thématique, où, 
conformément aux structures anciennes, elle reste limitée aux 
troisièmes personnes (*bhereli, *bheronti); 


b) les désinences secondaires sont employées aux formes 
conjointes athématiques de seconde et troisième personnes. 
C’est donc seulement à ces formes qu'il faut chercher des traces 
de l'opposition entre désinences primaires et secondaires, 
type “esti/*est : ces désinences secondaires ne seraient 
employées aux présents thématiques que dans l'hypothèse 
où .beir <*bheret. 


Mais dans l'hypothèse *bhere, que nous adopterons (§ 11), 
l'opposition entre formes thématiques conjointe et absolue 
est de même structure qu'entre gr. &ye-1 et lat. agit, à la 
troisième personne (et cf., à la seconde, gr. àye(c)/àyec) : 
*bher-e a l'unique désinence pandialectale de 3° personne du 
présent, qu’offrent non seulement tokh. B sie, mais les 
présents thématiques balto-slaves (§ 11); dans *bher-e-ti, cette 
désinence devient « voyelle thématique » par addition de la 
desinence *-li (§ 26) : et il n’est pas fortuit que la forme 
conjointe, syntaxiquement plus archaique, le soit aussi 
morphologiquement. 

Reste un probleme : une forme de la flexion conjointe 
thématique a une particule, la seconde (*bherei), contrairement 
à la structure des relations de personne. C’est la une parti- 
cularité qu’offre aussi le verbe «être », qui a eu une seconde 
personne *es-i (§ 13), à côté des formes secondaires III “est, 
*sent, et I *s-*/om, qui, elle, se singularise par son degré 
zero. 


90 LA PREMIERE PERSONNE DU SINGULIER 
À DESINENCE SECONDAIRE 


8. A la 1re p. sg., le verbe « être » a connu deux formes : 
__ J’une à désinence primaire athématique (active) mt, 
tesmi : skr. dsmi, hitt. esmi, arm. em, gr. ion. att. ciul, éol. 
Zuus, dor. Apı, alb. jam, v.lit. esmi, v.sl. jesmi, germ. e.g. 
got. im, v.irl. am; 
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__ l'autre à désinence secondaire (active) *-°/om, à degre 
plein paralléle a celui de *-e/oni : *s-‘Jom, attestée à la 
peripherie du domaine indo-europeen, en tokharien A 
(na-)sam et italique osq. SIM, SUM, lat. sum. 

L’on a donné de nombreuses explications de lat. sum 
comme forme analogique soit de sunt et sumus?® (ou du 
seul sumus qui serait analogique de agimus”), soit des 
présents thematiques”; ou, encore, comme forme d’origine 
phonétique®. Certains, cependant, y ont reconnu une 
forme ancienne : sum pourrait être une forme à désinence 
secondaire d’injonctif précédé d’une voyelle thématique 
(*s-o-m) pour Brugmannt®; ou un *s-6-m à double désinence 
*-ö-m parallèle à skr. -d-mi, du type sl. berg', ou des pretérits 
faibles du germanique!™. Toutes ces explications tombent dès 
lors qu’on reconnaît l’existence de -sam «je suis » comme 
Ire p. sg. en tokharien A : cette forme amène à donner raison 
à ceux qui, comme Couvreur!®, ont pensé que la variation 
lat. sum [hitt. egmi pouvait être héritéel#, et à adopter 
l’analyse déjà proposée pour sum, avant que l’étymologie de 
la forme tokharienne soit connue, par Hirt!% et Bonfante?® : 
*s-om, analyse confirmée indirectement par l’existence d’une 
forme métastasée en prétérit (gr. gov, skr. dsam)!”, et, direc- 


96. Brugmann, Grundriss I1?, 3/2, p. 95; Vendryes, I.F. 26, 1935, p. 135; 
Meillet-Vendryes, Traité de Grammaire comparée des langues classiques? (1948), 
p. 324. 

97. F. Sommer, Handbuch der lat. Laut- und Formenlehre? (1914), p. 528; 
Leumann-Hofmann, Lateinische Grammatik (1963), p. 310. 

98. Brugmann, Grundriss 11?/3, p. 25; A. Ernout, Morphologie historique 
du latin (1945), p. 279 ; Meillet-Vendryes, Trailé, p. 346. 

99. O. Szemerényi, Syncope in Greek and Indo-European, Naples 1964, 
p. 190-195. 

100. Brugmann, Ber. Sächs. Ges. 1890, p. 230 et sq., suivi par C. D. Buck, 
A Grammar of Oscan and Umbrian, p. 166 ; J. Safarewicz, Eos 53, 1963, p. 108. 
Hypothese de l’injonetif discutée notamment par R. von Planta, Grammatik II, 
p. 286. 

101. Meillet-Vaillant, Le Slave commun (1965), p. 311. 

102. W. Streitberg, Urgerm. Grammatik®, p. 336. 

103. Gouvreur, Annuaire de l’Institut de Philologie et d'Histoire orientale et 
slave de l’Université libre de Bruzelles 5, 1937, p. 217. 

104. Pour Pedersen, Hitt. 83, forme non héritée, puisque «je suis » se dit 
“esmi ; mais si le type n’avait pas existé du tout, l'innovation serait incom- 
prehensible, et c’est une forme thématique avec *-m de subjonctif. 

105. Indogerm. Grammatik IV, p. 108. 

106. B.S.L. 33, 1932, p. 116. 

107. Ge probleme sera a reprendre. Cf. notes 69, 77, 132. 
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Bement; par le doublet osque SUM/SIM, qui amène à reconnaître 
l'existence, à côté de *esmi, de *(a,)s-°/om. 

; Comme Ire p. sg. de « être », l’osque a en effet deux formes : 
| une, SUM, est la forme même (*som) d’où est phonétiquement 
issu le lat. sum?8; c’est la forme générale, sur des documents 
divers de Campanie et du Samnium (Capoue : Ve. 83, 92, 
97, 102; Herculanum 107; Nola : 117; pays frentanien 
172}%; l’autre, sim, est connue seulement par des marques 
de propriété qui figurent sur des vases de Campanie, mais 
a plusieurs exemplaires (Ve. 126, 127, 128, 130, 138). Pour 
V’expliquer, Planta!!° part d’une forme unique “som, qui se 
serait diversement altérée en fonction de l’accent, et aurait 
donné stm tonique et sim atone, par une étape intermédiaire 
*stum; il rapproche des exemples comme ULTIUMAM dans 
lesquels un -o- intérieur passe a -u- en position atone, qui, 
en osque récent, à partir du — re siècle devient [fu] > 
[fü] > [-ü-] après consonne dentale s, /, n, . Mais ce phénomène 
se produit pour *u, non pour *o, et l’on n’a jamais *sium. 
Et, dans les textes, sUm et sim peuvent apparaître dans les 
mémes formulaires, par exemple précédés d’un nom au 
génitif de propriétaire : Ve. 107 HERENTATEIS SUM; 128 maceis 
sim. Et le caractére enclitique des deux formes est souligné 
par la graphie continue de certaines inscriptions™, qu’on 
rencontre pour les deux formes : Ve. 102... PUIIEHSUM « culus 
sum»; 127... CULCHNASIM «je suis une xuAiyvn» ; peut-être 
130 IRELASIM..., qui pourrait contenir un genitif de propriete 
en *-ds, avec -s(s)- écrit une seule fois comme en 127; mais 
l'inscription se termine par sum, si bien qu'on a peut-étre 
autre chose qu’une Ite p. sg. de «être» dans ce texte. De 
toute facon, l’on a, sinon trois, du moins deux exemples 
sur cing de sim dont l’atonie ressort ainsi des graphies 
continues; mais, si sim est atone, SUM, qui apparaît dans les 
mêmes conditions, peut l'être également. 


108. Voir R. von Planta, Grammatik II, p. 286 et sq. (CU Cig 1h 105 317 

109. Les références renvoient a E. Vetter, Handbuch der italischen Dialekte, 
Heidelberg 1953. L’on a sum pour sum Ve.117, en écriture étrusque, et non 
osque, donc à laisser de côté, et Ve.97, en écriture osque normale, appartenant 
à une époque où sont distingués [u] V et [o] V. L'absence de V diacrité est soit 
une faute d'orthographe d’un type courant, soit due à un effritement du mur 
sur lequel se trouvait cette inscription pariétale, soit une forme réelle, ce qui 
indiquerait que o était en train de devenir u. 

110. R. von Planta, Grammatik 1 § 53, p. 124-128, notamment p. 126. 

111. A cet égard, les inscriptions sont conformes à ce que nous savons du 
caractère enclitique et de la position finale du verbe indo-européen. 
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Dans ces conditions, si sim n’est pas un doublet phonétique 
de sum, il pourrait en être un doublet morphologique : "s-em 
à côté de *s-om, comme *s-ent à côté de *s-ont, si du moins 
l'on peut justifier phonétiquement le passage de “sem a SIM, 
et morphologiquement l’existence d’une 1" desinence de 
[re p27 se. =em- 

Phonétiquement, l’osque semble offrir un point d’appui, 
pour le passage de e à i en position atone, dans la 3° p. sg. 
du verbe « être », ist, qui figure à six exemplaires (1.12, 15; 
B 5, 8, 23, 30), et un septiéme, restitué (13) sur le Cippe 
d’Abella (Ve. 1), document orthographiquement trés soigné, 
où la graphie de cette forme d’indicatif avec I = i ouvert 
est constante, et s’oppose à la graphie avec E de l'impératif 
(B 14, 18), qu’on trouve aussi a Bantia (2, 12, 23, 26, 30, 38). 
L’exposé de Planta! sur e et i en osque n’est pas très clair, 
et pour C. D. Buck"? ist peut représenter “*ést (avec i = *?), 
dont la longue serait comparable à celle de lat. ésé « il mange ». 
Mais il est préférable de justifier l’opposition entre ist et 
EsTuD a Abella par celle d’une forme tonique, d’impératif, 
à une forme atone, d’indicatif™. Cette atonie, normale pour 
une forme verbale indo-européenne en principale (sauf a 
l’imperatif), apparaît en osque dans les graphies continues 
que présente la 3° personne de «être » comme la première, 
et avec la méme vocalisme : l’on a dans une inscription 
«ıuvila», Ve. 74.4, SAKRVIST <sakr(u)v(u)-ist <sakruva- 
est!!?, et, à la même ligne de la même inscription, DESTRST, 
avec la forme syncopée qu’offrent aussi les parfaits passifs, 
e.9. TEREMNATUST «terminata est», Ve. 8.4. On peut donc 
admettre en osque une fermeture de e en i résultant de 
l’atonie en emploi enclitique. Il peut s’agir d’une fermeture 
sporadique dialectale a Vintérieur de l’osque, peut-étre 
propre a certains scribes. En tout cas, la graphie continue 
pourrait, elle, être un usage de scribe. 


9. Morphologiquement, une désinence de 1re p. sg. *-em 
ayant alterné avec *-om, et existé à côté de *-m (comme 
à la 3° p. plur. *-ent/*-ont à côté de *-nt), a des points d’appui 
en tokharien. 


112. Grammatik I, p. 84 et sq. 

113. A Grammar of Oscan and Umbrian, § 217, p. 166. 
114. Explication suggérée oralement par M. Lejeune. 
115. Vetter, Handbuch, p. 73. 
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L’un est le verbe « aller », dont la 1"® personne est en A yäm, 
B yam. L’on n’a pas d’autre exemple sur lequel appuyer 
une reconstruction phonétique rigoureuse, car ce present est 
le seul dont la 1'e personne ait, en B, une desinence autre 
que *-6, tout comme, en latin ou en gotiquel!$, le present 
«être » est le seul dont la 1" personne ait une désinence 
autre que *-6. La forme ne peut pas reposer sur “y-om, et 
est donc différente, pour le timbre de la désinence de A 
-sam <*s-om, dont le vocalisme peut être inféré de la lre p. 
plur. -samds : le *-o- de cette dernière est assuré par la 
correspondance de B -sem. Mais A yäm =B yam peut 
reposer soit sur *y-m (cf. A känt = B kante <*(d)kmtom 
«cent »)47, soit sur *y-em48, que des raisons morphologiques 
amènent a préférer. Il ne semble pas en effet, qu’une forme 
*-m de la désinence de première personne ait jamais existé : 
on la pose à partir des correspondances skr. dsam = gr. he, 
skr. dyam = gr. fix, alors que le traitement -am de *-m fait 
difficulté en sanskrit!!?, et que, comme nous nous proposons 
de le montrer ailleurs, 4x, fix répondent à louv. as-ha, -1-ha, 
mais dsam, dyam à gr. gov, jrov. De plus, il est satisfaisant du 
point de vue morphologique de poser AB *y-em parallèle à 
*y-enli (A yific)2°, comme osq. *s-em parallèle à *s-enli (osq. 
SENT) : ces formes, à vocalisme zéro de *ei-, *es- et désinence 
de degré plein, présentent un balancement des degres du 
radical et de la désinence, procédé archaique, pouvant 
expliquer l’absence de *-m*. 

Cette désinence *-em est, par ailleurs, en tokharien A, 
celle de la 1re personne sg. de tous les présents de la classe I 


116. Voir F. Mossé, Manuel de la langue gotique (1942), p. 132. 

117. Voir N. van Brock, « Le traitement des nasales-voyelles en tokharien », 
Z.V.S. 85, 1971, p. 280-295. 

118. Voir Krause-Thomas, Toch. Elementarbuch 1, p. 52 pour Aüä=Ba 
ie: 

119. Voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Grammatik 1, p. 12. 

120. A la 3e p. plur., le tokharien B a une forme dérivée en nasale, yanem : 
cf. § 29. 

121. On refusera l’explication de C. Watkins, § 186, pour qui, une forme 
*j-e-mi étant invraisemblable, il faut supposer une forme à -m d'origine ana- 
logique dont le prototype pourrait être une 1”° personne perdue aun présent 
athématique * (i)yam apparenté à véd. yami : cette hypothèse est à rejeter, car, 
en dehors précisément de yam, le dialecte B n’a aucune 1"® personne au 
tique, done aucun modele possible. De plus, toute désinence « primaire ? en *-i 
est inconnue en B, jusque dans la troisième personne : il est donc vain d’en 


rechercher une à la première personne. 
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(sauf «être »), classe à laquelle appartient « aller », et qui est 
faite de présents d’origine athématique™ : pälkäm «je 
brille» <*bhlg-em (à côté de B palkaus, cf. fulgö). Quant a 
la désinence de -sam, *-om, c’est celle de toutes les autres 
classes de présents du tokharien A, e.g. akam (cl. II), arsam 
(cl. VIII), en regard, respectivement, de “ago (B akau, lat. 
ago; gr. &yw, etc.) et de "orsö (B ersau; gr. öpow, avec valeur 
temporelle de futur). En effet, la structure athématique 
de A y-äm — B y-am, et d’osq. s-ım invite à considérer 
comme athématique la désinence alternante *-om de *s-om 
(pour *y-om, cf. § 10), et, par récurrence, celle de äk-am 
(donc, aussi, celle de #yov, skr. dj-am, qui en sont les corres- 
pondants formels, avec une autre valeur, prétéritale, précisée 
par l’augment). C’est cette désinence *-°/om (et non *-m, 
inexistant) qui est un allophone postconsonantique de *-m, 
postvocalique, désinence de présent actif plus ancienne que 
*-mi (comme *-{ est plus ancien que *-li), et qu’offrent, en 
tokharien A, les dérivés en -@- de la classe V, du type lka-m 
«je vois #2 et de la classe VI, en -na-. Nous n’adopterons 
done pas l’analyse de C. Watkins!?® pour qui en tokharien -m 
vient de *-mi et a été étendue a tous les paradigmes de 
présents à partir des themes en voyelle longue (cl. V; VI): 
la structure des relations de personne suffit a expliquer que 
*-mi n'ait pas existé partout!?*, et son absence, dans les 
langues peripheriques, est significative. 

L’on posera donc comme desinence active de 1'e p. sg. 
en fonction de present, une desinence «secondaire » post- 
vocalique *-m (conservée dans les presents du tokharien A 
à radical terminé par voyelle)”’/postconsonantique non pas 


122. Voir $ 28, et Krause-Thomas, Toch. Elementarbuch I, p. 196. 

123. Voir § 25 pour la 1re p. sg. -au du tokharien B. 

124. La difference entre la flexion B lakau | A Ikäm est héritée : même 
flottement flexionnel par exemple en grec (yxAdw/yd&häu : voir Schwyzer, 
Griech. Gramm. I, p. 729), ou en germanique (got. salbö/v.h.a. salböm), balto- 
slave (lit. sakaü/sl. imami, récent : Stang, Slav. Verbum, p. 22-23). C’est naturelle- 
ment *-ad qu’ont les langues sans *-mi (e.g. ombr. suboca(u)u «inuoco »). 
Avec substitution de la désinence active à la 1re p., mais non à la 3e, le hittite 
a des paradigmes comme I $uppiiahmi/IlI $upiiahhi (§ 10). L'extension de 
*-ad a été assez large pour que cette finale se soit substituée à la désinence 
*-ö en tokharien B. 

1256187: 

126. Pour l’absence de *-mi en latin, cf. J. Safarewicz, Eos 53, 1963, p. 108. 

127. C’est la forme qui apparaît, entre autres, au subjonctif lat. en *-d-m 
(qui pourrait étre identique au présent tokharien A -d-m, mais nous ne discute- 
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-m8, mais *-@/om, conservée au présent par les langues 


périphériques que sont le tokharien et l’italique : *-em dans 
« étre » en osque, «aller» dans les deux dialectes tokhariens, 
et dans toutes les formes sauf « étre » de la classe I de A, qui 
est la plus archaique des classes de presents; *-om dans 
«être » en osque, latin, tokharien A, et, outre ces vestiges, 
dans tous les presents du tokharien A, sauf ceux des classes V 
et VI, qui ont *-m, et I, qui ont *-em. 

Sur la repartition ancienne de *-em et de *-om, l’on ne 
peut faire que des hypothèses incontrölables. Il ne nous paraît 
pas invraisemblable, cependant, que *-em ait pris la place 
d’une plus ancienne désinence de la série 2 de structure 
athématique, *-,0, mais *-om celle de la forme à structure 
thématique correspondante, *-o-a,0> -6 (cf. § 26). En tout 
cas, la désinence de la série 1 *-(°/o)m s’est substituée à la 
désinence de la série 2, seule employée au présent des langues 
périphériques (à l'exception de «être » en italique, de «aller » 
en tokharien B), et ce mécanisme n’est que l’une des mani- 
festations d’un phénomène plus général : la caractérisation 
comme actives de formes de présents à désinences d’origine 
moyenne, phénomène qui a fini par atteindre toutes les 
personnes, et qui a son point de départ a la 3° p. plur. (tout 
comme l’extension des désinences « primaires athématiques » : 
§ 5) : une forme comme B stare (§ 5) est exceptionnelle, car 
*-(€/o)nt a évincé les desinences en "-r... bien avant que, 
au singulier, *-{ n’&vince *-e, unique desinence de 3° personne 
de present dans les deux dialectes tokhariens. 


10. Nous n’étudierons ici que trés rapidement les représen- 
tants possibles de la désinence *-®/om hors des langues 
périphériques, c’est-à-dire dans des langues où la structure 
des relations de personne s’est oblitérée, et où la première 
personne a pu connaître une désinence de présent *-mi créée 
sur *-li (et d'extension plus large que *_si, a la seconde 
personne). La désinence n’a survécu qu’au prix de change- 
ments soit de fonction soit de forme : 


a) dans le premier cas, tout comme *est est devenu prétérit 
(ved. äh, dor. 75) au moment de la formation de *estı, *-om 


rons pas ici la question de savoir si ce subjonetif repose sur un ancien present ou 
un ancien prétérit), ainsi que dans la forme grecque isolée &pevdjwy (note 373). 

128. Et sur les innovations que constituent les formes à *n de 3° p. du pluriel, 
paralléles, cf. G. Watkins, § 14, 15, 16 (*-näi, *-nlo, *-niu). 
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est devenue désinence de prétérit dans les langues qui 
possedent *-mi : les correspondants formels des présents -sam 
ou äkam sont des imparfaits en grec ou en sanskrit (Zov, AYOY ; 
dsam, djam), etc.2%, Et le paradigme « mixte » (à désinence 
*_om de la série 1 à la 1re personne) qu’offrent les présents 
du tokharien A (dkam/*asds, cf. B asäm) est prétérit en grec 
(Ayovfhyev). Cette métastase temporelle est une application 
de la quatrième loi concernant l’analogie que formule 
J. Kurytowicz : «quand à la suite d’une transformation 
morphologique une forme subit la différenciation, la forme 
nouvelle correspond à sa fonction primaire (de fondation), 
la forme ancienne est réservée pour la fonction secondaire 
(fondée) »13°; 


b) dans le second cas, conformément à cette loi, la forme 
nouvelle de la désinence correspond à sa fonction primaire : 
*-elomi, fait d’après *“-mif, apparaît peut-être en arménien 
et hittite, langues géographiquement contiguës, par une 
extension de la désinence active, dont témoignent aussi le 
celtique et le slave (§ 25). 


19 En arménien, la désinence postvocalique est *-mi 
(berim «je suis porté»; kam «je me tiens»; afnum «je 
prends », etc.), et c’est la désinence qu’on trouve aussi, après 
*-s-, dans em <*esmi. Mais toutes les premières personnes 
à radical terminé par occlusive sont en -em, qu’il s’agisse de 
présents radicaux comme acem «je conduis », ou de dérivés, 
comme les subjonctifs (anciens présents) en -ic‘em, du type 
araric‘em en regard de apaptoxw (à côté de l’aoriste arari, 
cf. fpaxpovl®%). On les explique par l’analogie du verbe 
«être »1?3. Mais on peut songer à en rendre compte par une 


129. Ce point devra faire l’objet d’une autre étude, englobant le problème 
de l’aoriste sigmatique : la désinence de Zdeı&« est celle de dixit (cf. louv. -ha, 
unique désinence de prétérit), et non celle de ddiksam, qui, elle, est issue de 
*-om (cf. i&ov). Cf. déjà Word 24, 1968, p. 31-41. 

130. J. Kurytowicz, Esquisses linguistiques, p. 79. 

131. Sur l’extension de *-m(i) aux dépens de *-6, voir § 25. 

132. Voir R. Godel, R.E.Arm. 2, 1965, p. 35-36 : «simple coincidence ? 
Ce nest pas stir... Ces déplacements des valeurs laissent souvent les formes 
intactes : c'est ainsi qu’en latin erö ne s’oppose plus à sum comme un subjonctif 
à un indicatif ; mais l'identité formelle de erö avec le subjonctif grec £w n’en a 
pas été atteinte ». Cf., toutes proportions gardées, *a,s-om présent (lat. sum) et 
prétérit (dsam, Éov), ete. 

133. Voir A. Meillet, Esquisse d’une grammaire comparée de l’armenien 
classique (1936), $ 87. Pour R. Godel, R.E.Arm. 2, 1965, p. 24, «l’extension 
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substitution a *-0 (cf. ago, etc.) de *-em-i, comparable à la 
substitution à *-6, en tokharien A, de *-em (pälkäm, cf. 
fulgö : § 24) et “-om (akam, cf. ago) — et à celle de *-m(i) à *-6 
(§ 25). L’on est en tout cas assuré qu’une substitution de 
cet ordre a bien eu lieu en arménien dans le cas de gilem, 
correspondant de *woida (cf., avec *-om, <cidov, d-vid-am'**), 


2° Le hittite — langue qui a généralisé *-i à toutes les 
désinences de ses deux flexions de présents — semble avoir 
eu, lui aussi, des formes « primaires athématiques » a degré 
plein *-e/om-i, faites d’aprés *-mt. 

Certaines, en *-em-i, sont trés proches des subjonctifs 
arméniens pour la forme : il s’agit des itératifs en -skimit* 
(type peskimi «j’ai donné souvent »), dont le rapport avec 
le moyen, du type eskahha, peut, formellement, étre un 
rapport entre *-sk-em-i et *-sk-0-2,0 > *-skö. Il paraît difficile 
de voir dans un *-e- de première personne une voyelle 
thématique, et le caractère relativement récent d’une forme 
athématique en *-sk-em-i peut apparaître à la lumière de 
divers faits : 


— l'existence d’une voyelle thématique -a- <’-o- à la 
Ire p. plur. (pisg-a-ueni), qui, comme celle de “s-o-mos (§ 27) 
ne peut s’expliquer qu’à partir d’une 1"? p. sg. *-0; 

— Ja flexion en -hi d’un verbe comme dusk- «se réjouir »1#° : 
II duskatti, III duggai (à côté de duskizzi; la 1" personne 
n’est pas attestée); 

__ un doublet comme iskimi/isgahhi « oindre », s’il s’agit 
bien d’un dérivé en “-sk-#7. 


D'autre part, le hittite peut avoir des traces d'un -ami 
<*-om-i, ayant succédé à -ahhi <*-6-i ou à -ahha (moyen) = 
*_5. Nous nous contenterons de deux exemples. 


de la désinence de 1re p. sg. -m à tous les présents sans exception s’explique au 
mieux si le dialecte arménien indo-européen dont Varménien procède avait 
gardé un certain nombre de présents en *-mi ». | 

134. Nous étudierons ailleurs le problème de la structure athématique de 
ces formes. jé 

135. Voir C. Watkins, § 49 (qui rapproche l'extension tardive de -m à la 
1re personne en celtique et baltique). | ir 

136. Gf. skr. tus- «être satisfait » : F. Sommer, Hethiter und Hethitisch, 
p. 73. 

137. H. Kronasser, Studies presented lo J. Whatmough, p. 125, rattache ce 
verbe «oindre » (<«verser, arroser ») à “eis- «agiter fortement » (Pokorny, 


IE Micy 2098) 
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L’un est un présent a infixe nasal, ham-an-g- « lier » (cf, 
sans infixe, hamikta, 3° p. sg. du prétérit actif, et hamiktat, 
moyen). Rapproché, pour le radical, de &yxot®®, il a une 
flexion en -hi (done proche de la flexion thématique du grec) 
assurée par la 1re p. sg. hamangahhi'* et la 3e p. sg. hamanki, 
dont on rapprochera gr. &yyo, &yyet ; mais la 17° personne sg. 
a un doublet hamangami, qu'on proposera d’analyser 
hamangam- (cf. yxov) + *-i. La formation même de ce présent 
indique dans quel sens a pu se faire l’évolution de la désinence 
de première personne : hamangahhi serait un présent de 
la classe 7 et en védique (type vunAaJmi) et en tokharien B™° 
(type pinkau), celle-la méme dont la flexion la plus ancienne 
semble avoir été du type «thématique» (iungd, pingö), 
puisque les formes athématiques a alternance semblent étre 
des innovations indo-iraniennes™. 

Un autre exemple de *-om-i peut se trouver au verbe 
«aller » en hittite où, de la racine *ey-, l’on a trois presents : 


— un simple, iyahha, qui restitue un *y-ö, conservant sa 
forme originellement moyenne (cf., avec valeur modale, gr. 
tw), et est antérieur à *y-°/om, comme *s-ö, présent de « être » 
en tokharien B (§ 24) (et cf., avec valeur modale, gr. &), 
est antérieur a *s-°/om (pour les formes grecques thématiques, 
voir note 410); 


— deux composés a préverbes de sens contraire : pe- 
«hin », marquant l'éloignement (cf. lat. porced) et u- « her- », 
marquant le rapprochement (cf. sl. u «a, pres», lit. au, 
lat. au-, etc.#), L’un de ces composés a une flexion « classique » 
du type qu’offrent pour ce verbe le sanskrit ou le grec : 


138. N. van Brock, R.H.A. 19, 1961, p. 32. 

139. Friedrich, Heth. Wörterbuch, Suppl. III, p. 13 a. 

140. Cette classe n’existe pas en A. 

141. Le probleme devra étre repris. Mais pour l’ensemble de cette theorie, 
voir Kl. Strunk, Z.V.S. 83, 1969, 216-226 ; Folia Linguistica 4, 1970, p. 175-178 ; 
I.F, 78, 1973, p. 51-74. 

142. Voir E. Benveniste, Hiltite et Indo-européen, p. 32-33, qui note, pour 
ce dernier préverbe, que «les emplois historiques ont divergé entre les langues ; 
dans une partie du domaine a prévalu la notion d’« écartement ». En hittite, 
le sens de u- s’est determine par opposition A pe- dans les couples de verbes 
symetriques. Ce n’est plus une fonction productive ». Le probléme est compliqué 
par l'existence en hittite, à côté de u- (uizzi, etc.), d’un préverbe hu-, issu d’une 
forme (qui figure aussi à l'impératif : ef. ehu et -hu-t moyen § 18) que H. Eichner, 
M.S.S. 31, 1973, p. 55, analyse par *>,eu-, en le rapprochant de lat. au-, etc., 
mais en posant pour hitt. uizzi, louv. auili, un préverbe different, sans laryngale, 
“ou- (p. 54). De plus, C. Watkins, § 48, se demande si uwa- est une variante à 


PRESENT I. E. DU VERBE « ETRE » 57 


paimi, paisi, pailli, paiueni, pailleni, panzi. 
L’autre est plus difficile : 
uuami, uuasi, uizzi, uuaueni, uuallent, uuanzi. 


L’on peut en donner deux interprétations : il peut s’agir d’un 
paradigme à voyelle thématique *-o- généralisée, tirant son 
origine, en tout état de cause, du paradigme thématique 
(moyen) qu’atteste le simple; en ce cas, la première personne 
serait un *y-o-mi. Mais l’on n’a pas l'habitude de voir *-mi 
ajoutée à une voyelle thématique; aussi doit-on avoir affaire 
plutôt à une forme *y-om-i, restituant, à côté des autres 
formes thématiques, un athématique *y-om alternant avec 
y-em, comme *s-om avec "s-em, et qu’attestent indirectement 
les preterits dyam, #iov <*e-a,y-om. 

Les paradigmes auxquels appartiennent ces formes sont 
de trois types 


a) I *-*/omi | III *-ti pour «aller» (c’est-à-dire quelque 
chose comme sum/est, mais avec une 1r'e p. primaire); 


b) I *-¢/omi/ III *-e-di, pour les dérivés en *-sk®/o-, 
c’est-à-dire un paradigme semi-thématique ayant succédé a 
un paradigme thématique (et un paradigme primaire corres- 
pondant au paradigme secondaire d’un prétérit comme skr. 
aprecham/aprechat « demander ») ; 


c) I *-€/omi | III *-e-i pour « lier »; c’est un paradigme du 
méme type qu’attestent, avec degré zero de la desinence de 
1re p. les dérivés en *-a- (cf. note 124), dénominatifs comme 
«purifier » : I Suppiiahhi (avec un prétérit de verbe en -hi: 
III suppiiahhas), c’est-a-dire un paradigme du type nu. /Tideı 
(8 28). 


30 VARIETES DE SECONDES PERSONNES DU SINGULIER 


11. Les problémes de flexion sont en partie différents a 
la seconde personne, comme le montre la confrontation des 
presents a désinences de la serie Pine 


deux syllabes de u- (cf. skr. ava), ou recouvre une succession de deux préverbes, 
u- et un autre, qui serait perdu et qu'on pourrait songer à rapprocher de skr. à 


(ef. uwatezzi [§ 15] et avadhä-). 
143. Nous donnons ici les restitutions faites par C. Watkins, Idg. Gramm. 


111/1 (discutées, notamment pour la seconde personne SB. du v. irlandais 
par W. Cowgill, Actes de Regensburg, p. 50-51). 
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Les uns ont une seconde personne en *-ei(s) : 


— celtique (conjoint) : I .biur <*bhero™® 
Ile bins Dhener Zs 
[Lp bere Sbherer 


— lituanien™ : I vezu <*weghd 
II vezi <*weghei 
véia <*wegho 
ai } mini =S mene? 
— grec : I  œépo 
IT épetc 


III  œéper 
Les autres ont une seconde personne en *-la,0(1) : 
— conjugaison hittite en -hi 
I -hi (et sa variété a structure 

thématique -ahhi (cf. § 26), équivalant a ce qui serait *-0-1 
dans d’autres langues <*-0-a,0(1)) 

II -ti <*-ta,o0-1 

III -i <*-e-i 
— paradigme unique de toutes les classes de présents du 


tokharien B (sauf « aller » : I yam), par exemple dans les types 
radicaux des classes I («être ») et III («conduire ») 


I ne-sau I akau : *-a-051 
II ne-st IT *ast : *-tago 
III ne-säm III äasäm : *-e-n 


Le probleme tient davantage ici au statut de la seconde 
personne (a laquelle est propre une forme, celle d’imperatif), 
qu’à l'emploi des désinences primaires ou secondaires. Mais 
ces desinences!?? posent deux problèmes : le premier consiste 
a savoir si la désinence active *-s(i) est ancienne dans la 


144. C. Watkins, § 148. 
145. C. Watkins, § 152. 
146. C. Watkins, § 153. 
147. CG. Watkins, § 154. 
148. C. Watkins, § 202 ; 205. 
149. C. Watkins, § 218. 


150. Plus lointainement, slave (C. Watkins, § 211-214), où I < *-6+*-m 
(§ 25) ; IT < *-ei contaminée par *-s(i) (§ 12); III *-e+-tü < *-ios, pronom et 
suflixe, et *-ei dans le type mini-tü). 

151. C. Watkins, § 193. 

152. K. Brugmann, Grundriss 112/3, 2. 
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flexion thématique; le second, à savoir si la désinence active 
est au present *-sı ou *-s. 


Les paradigmes thématiques et apparentés ci-dessus 
attestent : 


a) *“-b,o{(i) en hittite et tokharien, mais 
b) *-ei(s)"3 en balto-slave, grec, irlandais. Cependant : 


c) la finale *-est semble devoir être refusée à l’indo- 
européen selon Meillet!5, qui donne les arguments suivants : 
en arménien beres «tu portes » ne peut s'expliquer que par 
l'influence de es «tu es» <*essi; en indo-iranien, les formes 
du type skr. bhärasi, av. barahi ne prouvent pas grand chose, 
Vindo-iranien ayant étendu de bonne heure *-mi à la premiere 
p. thématique {bharämi, barämi) : elles sont suspectes d’être 
analogiques, et l'identité des formes thématiques et athéma- 
tiques résulte d’une innovation; en germanique, le type got. 
bairis peut être analogique des dérivés en *-ye- à seconde 
personne (athématique) en *-i-si; en italique, il peut en être 
de même, à moins que la finale de agis n’ait une ancienne 
désinence secondaire. 


Nous devrons reconnaître en réalité deux formes de 
structure différente : l’une d’indicatif, *-e-si, l’autre d’impé- 


* 


ratif, *-e-1. 


12. L’autre probléme est celui du caractére primaire ou 
secondaire de la désinence 


a) la désinence primaire *-si apparait : dans les types 
thématique et athématique de l’indo-iranien (e.g. skr. dadhäsi, 
bharasi), et du germanique (e.g. got. salbös, bairis)" ; 
dans la flexion absolue athématique du celtique (irl. beni 
<*bhind-si!®*); dans la conjugaison en -mi du hittite (-3t); 
dans le *essi du hittite, de l’arménien, d’une partie du grec 


(§ 13); 


b) il est difficile de savoir si le balto-slave a eu *-s ou 
*_si : la seconde personne repose en balte sur *-ei dans la 


153. Pour la dualité des paradigmes I *-020 Il *-etao III *-e, et I *-0a0 
II *-e(i) [sie] III *-e, voir C. Watkins, $ 205. 

154. A. Meillet, M.S.L. 14, 1906/8, p. 412-415. 

155. Voir la discussion de Brugmann, Grundriss 11? 3/2, p. 607-608, sur 
les formes germaniques. 

156. Lewis-Pedersen, A concise comparative celtic Grammar (1961), § 449, 
p. 282. 
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flexion thématique*’, sur *-sei dans la flexion athématique®, 
tandis qu’en slave, *-sei a éte généralisé à tous les présents, 
thématiques et athématiques, et "ei elimine. L on tena 
que *-sei est né d’une contamination de *-si et de *-e1'?, 
mais on pourrait l’analyser par *-s+-eı!°®, avec une succession 
des deux désinences anciennes au présent, la premiere, 
athématique, la seconde thématique (comme dans gr. -o-0a, 
ci-dessous) ; 


c) c’est *-s et non *-si qui apparait en albanais (vjed «tu 
dérobes » semble reposer sur *-e-s!®); en italique, où *-si n’est 
assuré nulle part : c’est *-s que peuvent avoir lat. es (§ 13), 
és, uis, nas, nes, plantas, uides, athématiques, et, thématiques, 
agis, ombr. SESTE «sistis » (avec *-s non noté comme dans 
heri «uel», a côté de heris)!#. 


En grec, *-s est d’emploi tres large, *-si exceptionnel. 


Dans la flexion thématique, à côté de -eı-s, où la désinence *-s 
a été ajoutée secondairement a la forme *-ei (§ 17) que 
présente le balto-slave (et la flexion conjointe du celtique), 
le grec a une forme -<-c, attestée dialectement, à l’indicatif 
(et a l’imperatif : § 16), et identique à la finale de lat. agis 
<'ag-e-s!®? : 


a) à Cyrène, à l'indicatif et au subjonctif aoriste sigmatique, 
€.9. TOLNGES; 


157. Voir § 17 sur la forme *-éi de la finale. 

158. Chr. S. Stang, Vergleichende Grammatik der baltischen Sprachen (1966), 
p. 407-409. 

159. Meillet-Vaillant, Le Slave commun? (1965), p. 317 (croisement de *-sai 
moyen et de *-ei actif pour F. Solmsen, K.Z. 44, 1911, p. 174). 

160. Cf. H. Hirt, Handbuch des Urgermanischen II (1932), § 112, p. 137 : 
*-s est inconnu du latin, du balto-slave (et du grec, ce qui est juste, sauf pour 
goat). 

161. K. Brugmann, Grundriss 11?/3, 2, p. 605-606 (et I § 865; 1020, 5 pour 
le traitement -s > zéro de l’albanais). 

162. Pour l’absence de *-si en latin, voir K. Brugmann, Grundriss 112/3, 
2, p. 606 ; J. Safarewicz, Eos 53, 1963, p. 108; W. Meid, Die indogermanischen 
Grundlagen der altirischen absoluten und konjunkten Verbalflexion (Wiesbaden 
1963), p. 100 et n. 1. Pour A. Meillet, M.S.L. 14, 1906/8, p. 414, lat. sistis, 
ombr. SESTE peuvent avoir une désinence secondaire héritée, ou être analogiques. 
des types capis, uenis, comme les formes germaniques. 


163. G. Devoto, « Desinenze personali greche », Donum Natalicium Schrijner 
(1929), p. 640-645. 
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b) a Chypre, d’après deux gloses d’Hesychius!# : l’une éc¢ 


10 » . / 7 As 
700° Éprec ‘ öBev Hers. Ilapıoı ; l’autre ates * &xoverc. Könpıoul® ; 


c) chez Theocrite (oü ces formes sont en general transmises 
avec une accentuation analogique des formes vivantes en 
-aç qui les distingue des imparfaits) : I 19 &eidec (var. &eıöec) ; 
IV 3 duédryec, garanti par une scholie!#, et se trouvant dans 
la plus grande partie des manuscrits; I 13 ovpiodec, dans 
l’ensemble de la tradition manuscrite, et garanti par une 


scholiel#, et cité comme exemple par Choeroboscus, Gramm. 
Gr iVieliep. 25-2016; 


Ces secondes personnes en -e¢ se trouvent à côté de 
troisièmes p. en -e (à Cyrène e.g. &modexateboet) ; à Chypre, 
e.g. &xeber ‘ Thpet ; chez Théocrite I 39 Eixeı, IV 43 be, 48 
noOéoret) ; aussi, pour Devoto, l'opposition IT -eç / III -eı serait 
chronologique : à une phase II -e¢ / III* -er auraient succédé 
une seconde phase II -es/ III -e, puis une troisième II 
-eıc / III -eı. Mais l'opposition II -eı(s)/-eg est celle d’une forme 
ancienne d’impératif, à particule, à une forme ancienne 
d’indicatif, à désinence, et doit être posée en termes de 
structure, avant de l'être en termes de chronologie. 

Quant à la flexion athématique, elle présente en grec en 
général la désinence *-s (ainsi orne, didwc, riünc en regard de 
dadhäsi, etc.). Le doublet le plus vivant de *-s n’est pas 
*_si, mais -o-0a, [peut-être combinaison des deux désinences *-s 
(serie 1) et *-tha (serie 2)], d'emplois divers chez Homère!f° 
(présent indicatif, e.g. ind, ı 404; w 476; subjonctif, e.g. 
204x000, A 554; optatif, e.g. PxroLoda, O 571; imparfait, e.g. 
Zoncda, A 397; plus-que-parfait 73yo00, < 93). L’ancienneté de 
cette finale ressort de la comparaison de lat. (per-Jieisti et 
gr. Heıoda. Là où *-st apparaît, il peut être récent : ouvridnor 
II sg. à Epidaure, I.G. IV 1°, 121, 84, peut être analogique 


164. Bechtel, Gr. Dial. I, p. 430. 

165. Mais &trec pourrait être un theme d’aoriste : voir P. Chantraine, Dict. 
étym., s.u. «to ; Grammaire homérique 1, p. 311 ; 392. 

166. C. Wendel, Scholia in Theocritum velera, p. 139: 

167. C. Wendel, L.c., p. 27; et voir la note 1, p. xxix, de l'édition Legrand 
(Paris, Belles-Lettres, 1953). 

168. Mais les grammairiens commettent une erreur d’interpretation en 
voyant dans -eç un abrégement dialectel de -etc : voir G. Devoto, Donum 
natalicium Schrijnen, p. 641. 

169. P. Chantraine, Grammaire homérique I, p. 470 ; 462 ; Schwyzer, Griech. 
Gramm., I, p. 662. 
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des formes en -w, -ru®. Il n’est qu'une forme grecque où 
*_si soit sûrement héritée : la seconde personne du verbe 
«être », mais cela seulement dans une partie des dialectes, et 
de manière d’autant plus significative qu’on considère *essı 
comme une innovation". 


13. Le gr. éoot apparaît chez Homère, où il est tenu pour 
un éolisme bien que les textes éoliens n’en livrent pas 
d'exemple? (probablement parce que toute la tradition 
ionienne a cic), et dans des textes littéraires doriens, où il a été 
interprété comme un homérisme : en syracusain!”®, dans un 
fragment de Sophron (134 K. dd3até¢ y’ éoot) et dans deux 
fragments d’Epicharme (272 et 274 K.), dans la formule 
aby’ &oot, qui rappelle o 327 ob yé... éoct ; à Sparte, dans un 
passage de Plutarque, Pyrr. 26, 22 (... eine tn povñ Aaxwvilov. 
at mèv &ool tu ye Bedc... at 8° &vOpwroc), et à Cyréne sur une 
formule de décret (dv &Oowne, atte Avnp alte yuva éoot), dans 
les deux cas dans des syntagmes hypothétiques rappelant : 

5 381 et ev Ôn Ded éco! 

C 149 sq. Bede vo ttc À Bporög goon ; ci uév Tic Dede Eoor... | ‘ ei 
dé Tic Eocı Bpootv. 


Et chez Pindare, écoi apparaît dans des contextes ou des 
locutions qui pourraient être homeriques (O. 6,90, cf. e 29; 
Bromo Clan Ode. P28 Jee Clwyd 2 EN 27 ete 

Cette forme grecque a des correspondants en hittite, essi 
(“esst est une des isoglosses gréco-hittites de la flexion 
verbale!”5), et en arménien (es!”®). 

La forme *essi, ainsi attestée dans une aire géographique- 
ment continue, est généralement considérée, A juste titre, 


170. Schwyzer, Griech. Gramm., p. 659 et n. 7. 

171. Sur et, voir § 21. 

172. Voir Bechtel, Gr. Dial. III, p. 219; P. Chantraine, Gramm. homerique I, 
p. 286. 

173. C. D. Buck, Gr. Dial. (1955), p. 111. 

174. Pour Vinterprétation par des homérismes des exemples doriens de 
éool, voir R. Lazzeroni, Saggi e Studi linguistiche 7, 1967, p. 57-60. 

175. Pour des isoglosses gréco-hittites dans la flexion verbale, voir E. Evan- 
gelisti, Acmé (= Annali della Facoltà di Filosofia e Letterre dell’ Universita 
Statale di Milano), 18/2, 1965, p. 7-14 : 1re p. plur. -uev, -ueodax/-wen, -wasta ; 
particule -i de 2° et 3e p. sg. thématiques greeques/3e® p- -i hittite ; present, 
prétérit, itératif de «être ». 

176. A. Meillet, Esquisse d'une grammaire comparée de l’arménien classique 
(1936), p. 39 ; 118. 
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comme une innovation’. Mais la question se pose de savoir 
sur quelle forme elle a été bätie : *esi, comme on le dit 
generalement!”®, ou “ess, forme a désinence «secondaire » 
comme “s-t/om, “est, *seni ? 

La forme ‘ess est attestée : 


a) avec la même metastase preteritale que “est (present en 
slave et celtique [§ 2] / prétérit en sanskrit, äh, et dorien 4s), 
dans le gr. dc. Mais ce dernier, bien attesté dans la Septante 
(Ru. 3, 2, etc.) ne serait ancien que si en p 388 l’on admettait 
la variante 75 de eic!”®; 


b) très probablement dans l’alb. jé, et le lat. ess (où la gémi- 
née est métriquement assurée)!$0, On le fait souvent venir de 
*essi mais “ess est phonétiquement possible (cf. miless)!®!, et 
morphologiquement plus vraisemblable, du fait que rien ne 
prouve que *-si ait davantage existé que *-mi en latin, où 
la particule *-i ne s’est pas étendue hors des troisièmes 
personnes, son domaine d’origine; 


c) peut-être chez Homère, où, à côté de éoot, a pu exister 
une forme « secondaire » : 


1° devant voyelle «la vulgate présente de nombreux 
exemples de eic... Cette forme est attestée en ionien où el 
a été affecté du sigma caractéristique de la seconde personne... 
Or chez Homère, a l’exception de p 388 (où quelques manus- 
crits donnent l’imparfait 4c), la forme se trouve toujours 
devant voyelle, de sorte qu’elle peut recouvrir un ancien 
200°. Les manuscrits fournissent une seule fois cette forme 
200’ élidée en p 273 »®. L’on pourrait avoir là, non une forme 
élidée, mais un ancien *éco!*; 


177. Cf. Chr. Bartholomae, Idg. Studien, I, p. 67. 

178. Voir, par exemple, K. Brugmann, Grundriss 112/3, 2, p. 603 ; Leumann- 
Hofmann, Lai. Grammatik, p. 89. 

179. Les autres attestations auxquelles renvoient Liddell-Scott (Erinna 
4.4 Bergk ; Pd., I. 1 26) sont des 3° p.; et chez Platon, Az. 365 e, l’on a Eo. 

180. Voir N. Jokl, Die Sprache 9, 1963, p. 146 pour Valbanais, et, pour le 
latin, Leumann-Hofmann, Lai. Grammatik, p. 172; Meillet-Vendryes, Traité, 
p- 150 (e.g. Pl., Rud. 249; Trin. 47, 1063 ; Ter., Heaul. 707). 

181. Pour es < *essi, voir Sommer, Handbuch (1914), p. 276; Meillet- 
Vendryes, Trailé, p. 347; Leumann-Hofmann, Lai. Grammalik, p. 304, 310. 
Sur la possibilité que es vienne de *ess, voir K. Brugmann, Grundriss II /3, 2, 
p- 603 ; 606. 

182. P. Chantraine, Grammaire homérique, |, p. 280m le 

183. Il en serait de même, typologiquement, pour cette seconde personne de 
« être », et pour la désinence de 3° personne du perfectum latin, où *-er est 
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20 dans sa seule attestation antéconsonantique, p 3881 
(si l’on n’a pas un imparfait), eis est enclitique!®*, comme 
éoot, et l’on pourrait se demander si eis ne recouvre pas devant 
consonne en ce passage un plus ancien *éoo, c’est-à-dire la 
forme méme qui pourrait subsister devant voyelle. Dans ce 
cas, le texte homérique n’aurait connu, pour la seconde 
personne du présent de «être » que les formes d’indicatif à 
désinences personnelles actives, “ess «secondaire », “esst 
« primaire », batie sur elle, et non la forme a particule, d’origine 
impérative, *es-i, qui, toutes proportions gardées, est a “ess 
ce que kyetc est à &yec. 


La forme *esi est attestée par le skr. dst, Pav. ahi, le gr. 
et (attique) toniquet86 (sur eig atone, voir § 21), peut-être 
le gall. wy-t et Virl. a-t, avec pronom suffixé; probable- 
ment le got. is, le v.isl. es (v.angl. bis), le lit. esi, le v.sl. 
ges. 

L’analyse de *esı fait problème. On part souvent, pour 
l'expliquer, de *essi, dont la géminée se serait simplifiée a 
date indo-europeenne!®®. Certains, cependant, ont douté de 
cette explication. Brugmann, pour l'avoir proposée lui- 
mêmels, voit lucidement que *-s- au lieu de *-ss- est 
surprenant” et “esi obscur!*. Et c'est avec raison. que 
Jacobsohn!™ a pu écrire : « Möglicherweise hat *esi überhaupt 
nie *-sı als Personalendung gehabt ». En effet, phonétique- 
ment, ce serait le seul exemple i.e. d’une géminée simplifiee 
(géminée au reste attestee, en position finale, il est vrai, 
dans *ess); et il y a quelque paradoxe a poser une forme 


conservé devant voyelle, sans être une forme élidée de *-ére : voir B.S.L. 62, 
1968, p. 91-92, et C. Watkins, § 141. 

184. p 388/9 : GAN aicl yarerdg repl névrov elc uvnoThpov|Suwov 
"Odvoonoe. 

185. P. Chantraine, Grammaire homerique, I, p. 286 n. 1. 

186. Voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 659 n. 5 (avec trois références 
inexactes : Hübschmann, K.Z. 22, 339 ; Bolling, Language 12, 173, Wackernagel, 
Unt. 223). 

187. Voir Brugmann, Grundriss 112/3, 2, p. 603 : on n’est pas tout à fait 
assuré que ces formes sorlent de *esi, non de *essi. 

188. Voir, par exemple, Meillet, Esquisse d'une grammaire comparée de 
Varménien, p. 118. 

189. Kurze Vergleichende Grammatik der indogermanischen Sprachen, 
Strasbourg 1902, p. 234. 

190. Grundriss I®, p. 725. 

191. Grundriss 112/3, 2, p. 603. 

192. Hermes 45, 1910, p. 68 n. 2. 
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a géminée simplifiée pour *esi et a géminée restaurée pour 
*essi. Morphologiquement, l’interpretation de *esi comme 
forme a desinence *-si se fonde sur l’idee préconcue qu’une 
seconde personne de présent athématique doit avoir une 
désinence primaire. Or : 


a) *esi, quelle qu'en soit l’analyse, n’est pas la plus 
ancienne des secondes personnes du verbe «être», qui est 
*s-tha (§ 24); 


b) nous avons vu que *-sı est la moins bien représentée 
des désinences primaires du singulier (§ 12); 


c) son absence est en partie liée a l’existence de la forme 
de present *-eı (§ 17), singulière puisqu'elle n'offre ni la 
desinence active *-s, m la désinence moyenne *-tha. 


Et, au lieu de poser d’emblee à l’origine de *esi une forme 
a désinence primaire *es-si, il faut se demander si une 
segmentation *es+il% ne peut pas s’appuyer sur d’autres 
formes de seconde personne : il en existe à limpératif, et à 
l'indicatif. 


40 L’IMPERATIF ET LES FINALES DE SECONDE PERSONNE 


14. Des secondes p. sg. d’impératif en *-ı sont attestées 
en grec, hittite, védique. 
En grec1%, l’on distinguera trois séries de formes : 


a) des formes thématiques, en -e (type &yet), à côté des 
formes thématiques en -< (type &ye) : hom. &ypsı, tiré de 
&ypéw, qui fonctionne comme interjection, et appartient au 
vocabulaire éolient%: dor. &yet qui lui correspond (cf. Anecd. 
Oxon. Cramer. I p. 71 [peut-être tiré d’Herodien, cf. Lentz 
I 504; II 383] : +6 38 &yper tH dye wAnoraCer Usv, CUULTENTUXE 
moootaxtinoic pnuac. Tb dé ayper Awpınas &ysı AEyeTaL; Kyer 
se trouve à côté de eye, &yete « va, allons, allez » (qui a un 
sens intransitif ne répondant pas a l’emploi courant de 


193. Selon Schwyzer, Griech. Gramm., Pp. 659 n. 5, Bolling, Language 12, 
p. 173, a analysé *essi en *es(s) +i, mais la référence est fausse, et nous n’avons 


pu la rectifier. | | 
194. Voir J. H. Wright, « Five inleresling greek Imperatives », Harv, St. in 


Cl. Phil. 7, 1896, p. 85-95. | 
195. Voir P. Chantraine, Dict. élym., s.u. &yp£o ; J. Vendryes, Melanges 


Boisacq II, p. 331. 
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&yw1%); de la même façon rieı (dans la formule yatos ath Bee 
ci-dessous) se trouve a côté de nie, et peut-être de rteıc!?”; 
ovver * Sede0, Spkus * Apxddes pourrait être un exemple du 
même type de la famille de épr-obvneŸ$; yatpeı figure à deux 
exemplaires sur un vase (Arch. Anz. IV 1889, p. 170); 


b) à côté de &yer (et de &ye) existe äyı, Alc. Supp. 7.4.10 
(&yıre, Sapph., Supp. 19.6); «5 « prospère » a peut-étre la 
méme structure, mais son attestation tardive, sur des 
épitaphes du +ve s., empêche de savoir si c’est un vocatif 
de æ£toe ou un impératif de aï£wl® (ce qui est possible 
ci s15); 


c) des formes athématiques : 518020, Pd. O. I 87; VI 104; 
VII 89; XIII 100; Nem. V 50; rider, ler (§ 15); peut-être ran 
à côté de rie (et me, nt0.), Eiym. M. 698.51 : "Hott xai 6ux 
moootatixoy mapa AloAedaw ‘ olov yaipe xal mar, Omep Acyeraı 
...cdurro01201, 


Ces formes ont été diversement interpretees?®. La bonne 
explication est celle qui y voit une particule démonstrative?®, 
de même nature à l’imperatif que, par exemple, la particule 
qui figure dans skr. i-hi « va »2%, Cette interpretation peut se 
fonder sur un fait linguistique — seule une particule peut 
étre facultative dans une forme verbale, comme c’est le cas 
pour &ye(t), mte(t) —, et sur un fait philologique : la formule 


196. P. Chantraine, Dict. elym., s.u. &yo. 

197. Sur une cylix de la collection de Munich (Jahn, n° 39) on lit rteıg 
(Kretschmer, Vaseninschr., p. 196), ou rteı o’(v) (J. H. Wright, Harv. St. 
in Cl. Phil. 7, 1896, p. 92-96). F. Solmsen, Rh.M. 54, 1899, p. 349 interprete 
rieıg par mlet+-¢ de seconde personne. 

198. Pour F. Solmsen, Rh.M. 54, 1899, p. 350, obver pourrait être une forme 
du type mieu, &yer; mais over pour own, pour P. Chantraine, Dict. étym., s.u. 
EpLobvng. 

199. Voir Schwyzer, Griech. Gramm., I, p. 804 n. 1. 

200. Voir Kühner-Blass, Ausführliche Grammatik, II, p. 45. 

201. Voir J. H. Wright, Harv. St. in Cl. Phil. 7, 1896, p. 86 n. 1 : lecture 
yotpe xat no tavde selon Bergk (P.L.G.K. III, p. 170); mais le manuscrit 
florentin de VEtym. Magnum (E. Miller, Mél. de littérature grecque, p. 268, cité 
par Bergk) donne ici r&ı, qui doit être retenu comme la lectio difficilior. 

202. Voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 804, pour les interprétations par 
une particule (ei comme dans ei dé, ei 8’ &ye, à l’origine impératif de elt), 
et par un impératif *ei déja indo-européen. 

203. Cf. J. H. Wright, Harv. St. in Class. Phil. 7, 1896, p. 86-89 et cf. 


K. Brugmann, I.F. 17, 1904/5, p. 174-186 ; Kurze vergl. Gramm., p.559 ; Devoto, 
Donum natalicium Schrijnen, p. 643. 


204. Brugmann, I.F. 15, 1903/4, p. 126-128. 
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yatoe xat mle, qu’on rencontre sur des vases, est une variante 
des formules yatpe xal mov, mive x(a)! xali)pe (et cf. nive x(a)t 
xa(t)pe)?°. Or lorsque plusieurs formes doivent être munies de 
la même particule dans une séquence de phrase, il arrive 
souvent, dans un état archaïque, que celle-ci ne soit jointe 
qu'à la dernière d’entre elles : cela se produit pour les affixes 
pronominaux en fonction casuelle (a l’instrumental sanskrit, 
-d, qui pourrait être une ancienne particule, disparaît des 
finales «syncopées », dans les syntagmes du type ndvyasd 
väcah?%; en tokharien, dans un groupe de deux ou plusieurs 
noms en rapport soit copulatif, soit déterminatif, les affixes 
des cas secondaires peuvent se trouver seulement aprés 
le dernier des noms?” : A [instrumental] kuklas yukas 
onkälmäs-yo «mit Wagen, Pferden (und) Elefanten», en 
regard du type à affixe répété känlanluyo wällsantuyo 
imänanluyo korisyo «zu Hunderten, zu Tausenden, zu 
Zehntausenden, zu Zehnmillionen »); ou pour des particules 
d’autres fonctions?®® : les particules d’énumération, par 
exemple, peuvent se postposer seulement au dernier terme 
de l’enumeration (type pater materque), comme à chacun 
de ces termes (palerque malerque). L’emploi d’une particule 
dans l’un seulement des deux impératifs d’une formule 
comme yaipe xoi mie est une autre illustration de ce 
mécanisme. 

Cette particule est ajoutée en grec soit à une forme du 
type ‘age, c’est-à-dire à une forme originellement de troisième 
p. à désinence *-e, ayant pu servir pour la seconde p. à 
l'impératif en fonction de la structure des relations de 
personne2® — et l’on a alors une forme du type &ye.—; soit 
au theme nu — et les formes sont alors du type dtdou, ays. 
On explique habituellement &yı à partir de &yıre, interprété 
comme &y’ ite, en invoquant l’analogie de dtdor/didorte, sans 


205. P. Kretschmer, Die Griechischen Vaseninschriften (1894), pp. 195, 196, 
238 pour les références ; J. H. Wright, Harv. St. in Class. Phil. 7, 1896, p. 86 
mee: 

206. Wackernagel-Debrunner, Altindische Grammatik III, p. 35. 

207. Sieg-Siegling-Schulze, Tocharische Grammatik (1931), § 338; Krause- 
Thomas, Tocharisches Elementarbuch I (1960), § 83. 

208. Cf. B.S.L. 70, 1975, p. 42. 

209. €. Watkins, § 107-109. 

210. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 804); Liddell-Scott-Jones, Greek- 
English Lexicon, s.u. &yt; Thumb-Scherer, Griech. Dial. II, p. 101; Bechtel, 
Griech. Dial. I, p. 95 ; Kretschmer, Glotta 8, p. 256. 
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tenir compte du fait que, dans les formations de ce type, 
c'est en général la seconde p. du pluriel qui est faite sur la 
seconde p. du singulier, forme fondamentale d’imperatif, et 
non l’inverse, ainsi sur &ypeı, &yperte comme sur dedpo, dedre, 
comme en témoigne l’accentuation™ (on n’a pas *&ypeire). On 
peut se demander s’il n’en a pas été de même pour &yste a 
côté de &ye, étant donné que ce dernier s’emploie en dehors 
de toute considération de nombre?!2. Mais l’on fera en tout 
cas de &yı la forme de base d’où a été tirée &yıre : c’est un 
impératif archaique, formé par addition de la particule, non 
à la forme à en *-e comme dans le cas de &ysı, mais au theme 
nu, comme le hittite et le vedique en ont un certain nombre, 
et le grec peut-être lui-même, si ge} remonte a *opeuy#$. 


15. Le hittite2 fait en effet un large emploi de la particule 
*-i à l’imperatif, dans ses deux flexions de présents (tout 
comme le grec, dans des formes et thématiques [&yeı] et 
athématiques [dtdor]). 

La conjugaison en -hi offre trois formes de seconde p. sg. 
d’imperatif : 

a) thème nu, e.g. Sak ($ak-hi « je sais »), ak (ak-i «il meurt »), 
da (dahhi «je prends »), au (uhhi «je vois »). Cette formation 
n’apparait que dans la variété a structure athématique de 
cette flexion (§ 26). Comme le grec n’a pas l’équivalent de 
cette formation athématique, l’on n’a pas a y chercher de 
parallele pour l’imperatif; 


b) forme en -a, donc avec la «voyelle thématique » du 
type &ye : larna (larnahhi «je laisse »), essa (essahhi, iteratif 
de iya- «faire »), dala (dalahhi «je laisse »), dans la variété 
a structure thematique; 


c) en -i: 


211. P. Chantraine, Dict. étym., s.u. &ypéo. 

212. Wackernagel, Vorlesungen über Syntaz, I, p. 85 ; 211. 

213. Voir Frisk, G.E.W. II, p. 1005; Schwyzer, Griech. Gramm. 1, pa798 
et n. 10. D'autres analyses ont été proposées (bibliographie chez Schwyzer, 
l.c.), notamment par rapprochement avec l’onomatopée lat. fü (Walde-Hofmann, 
LEAVE lane 055): 

214. Formes relevées dans J. Friedrich, Heth. Elementarbuch? (1960), p. 79- 
111; H. Pedersen, Hütitisch, § 79; E. H. Sturtevant, Comparative Grammar? 
(1951), § 274; W. Couvreur, Annuaire de l’Institut de Philologie et d’Histoire 
orientales et slaves 4, Bruxelles 1936, p. 557-558. 
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1° dans la variété à structure athématique : pahsı (pahhashi 
«je protège »), sakkı (Sakht); 


2° dans la variété à structure thématique : memi (memahhi 
«je parle »; unni et penni (unnahhi « hertreiben » et pennahhi 
« hintreiben »), uppi (uppahhi « herschicken »), Sunni (Sunnahhi 
«je remplis »). 


Ces formes ont un parallèle dans les impératifs de verbes 
thématiques du grec. En théorie, l’on ne peut savoir si elles 
correspondent au type &yı ou dyer du grec, puisque *-ei > hitt. 
-e> puis -i, confondu dans la graphie avec *i ancien; et 
Couvreur2*, les rapprochant des troisièmes p. homographes 
du type pahsi «il protège », Sakki «il connaît», en fait des 
formes en *-ei, par référence au grec, qui a à la fois &yetc 
et &yeı, et où certains expliquent la seconde personne à partir 
de la troisième (§ 17). En fait, à l’indicatif, la situation du 
hittite est toute différente, puisque la seconde personne est 
en -li, si bien qu’on verra plutôt dans l'impératif sakkı une 
forme du type &yı, distincte &tymologiquement de la troisième 
p. Sakki, à finale *-eı. ù 

Quant aux formes d’impératifs de la conjugaison en -mi 
hittite, elles ont toutes un correspondant en grec dans les 
présents athématiques : 


a) thème nu : eg («être »), ep (« prendre »), ualah (ualahmi 
«je frappe »), istamas (i$lamasmi « j'entends »), punus (punusmi 
«je demande »), suppilah ($uppiiahmi «je purifie »), ete. Ce 
type correspond au type gr. eeu (§ 23), tor, riunn, xpluvn, 
Selxvd, type qu’offrent, entre autres, les presents athématiques 
éoliens : xivn, Sapph. 113 D., gta, Ther. 29, 20, due, Ther. 
23,02; 


b) forme en -{ : arnul (arnumi « apporter »), wahnul (uahnumi 
«tourner »); aS$anut (assanumt « prendre soin de »), t-tf« va»: 
ce type correspond au type {-9ı du grec. En effet, ces formes 
hittites contiennent la particule *dhi?’, dont Vemploi est bien 
connu à l’imperatif?!®, peut-être en arménien, si -ji-r vient 
de *dhi+*r2® de date récente, en tout cas en grec et en 


DDC ID SOU 

216. P. Chantraine, Morphologie historique du grec (1961), p. 268. 

217. E. Sturtevant, À comparalive Grammar?, § 259, p. 142; G. Bonfante, 
R.B.Ph. 18, 1939, p. 385. 

218. Voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 800 (avec bibliographie). 

219. A. Meillet, Esquisse?, p. 121. 
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indo-iranien, dans des présents dérivés comme &pvwudı, ved. 
stnuddhi, av. koranüiôi (cf. hitt. arnut), ou radicaux. Son 
emploi, au présent radical, s’accompagne du degré zero : cf. 
outre *i-dhi «va» (§ 23), *s-dhi «sois » (§ 21), todı « sache » : 
viddhi, qui a le degré zero du present vide; 


c) forme en -i22°, qui, apparaît dans des presents dérivés 
(peski : peskimi «prendre souvent»; uski : uskimi « voir 
souvent », akkuski : akkusk- « boire »; zikki : zikkimi « prendre 
souvent [iteratif *I-sk- de dai"); azzikki : azzikkimi « manger 
souvent »; etc.), où -i pouvait, à la rigueur, représenter le *-e- 
du suffixe -ske-; mais aussi dans des presents radicaux, où, 
au contraire de la forme en *-dhi, elle s’accompagne du degré 
plein aussi bien que du degré zéro : nahi «crains » pourrait 
être un impératif de la conjugaison en -hi (cf. seconde p. 
nahli), comme de la conjugaison en -mi (cf. première p. 
nahmi); mais kuenni «frappe » (*g”hen-i) a le degré plein. 

Particulièrement intéressantes ici sont les formes de *dhé-, 
racine représentée en hittite par : 


— deux simples, l’un en -hi (lehhi, däilli, dai) «installer », 
l’autre en -mi (temi, tesi, lezzi) « dire »?; 

— trois composés : deux sont de sens contraire : pe-hu-lezzi 
« hinführen »; uua-lezzi « herführen », s’ils se rattachent, non 
a v.sl. vedo, lit. vedu, etc.???, mais a *dhé-, dont ils pourraient 
être des composés, le premier a préverbes pe-—+hu-, le second 
à preverbe uwa- (cf. ved. dva dha-)*; le troisième pourrait 
être ue-da- «bâtir »5. Or les impératifs ont ici les trois 
formes : 


1° theme nu : pehule, uuale; däi (impératif de Zehhi); 


2° en -{ : let (impératif de Zemi); (uua)let (et entre -le et 
(-)let, le flottement est le même qu’entre rà, Alcée 105 a D. 
et 701, Alcée 105 b D.), ou qu'entre dtd, y 58 et SBwûL, y 380) ; 


30 en -1 : (uua)li. Et ce dernier peut représenter la même 
chose que (rt)deı, qui pose le probleme de la structure des 


220. Nous laissons de côté les thèmes en -di (type hafräi, kappuuäi, impératifs 
qui peuvent être les thèmes nus de haträizzi «écrire », kappuudizzi «compter »). 

221. Friedrich, Heth. Wörterbuch, p. 261 a. 

222. Rattaché a *dhé- par H. Pedersen, Hiititisch, § 85. 

223. H. Pedersen, Hittitisch, p. 131 ; E. Benveniste, Hiitiie et Indo-européen, 
p. 38-39. 

224. C. Watkins, § 48, p. 69; et cf. note 142. 

225. H. Kronasser, Eiymologie, p. 544. 
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impératifs athématiques en -ı. Certains impératifs grecs 
athématiques sont en effet caractérisés par addition de la 
voyelle thématique : mpoctota%, miunaAx chez des comiques 
attiques, xart-Ba Ar., Gren. 35, avec -& < -ae- (le thème nu 
serait -n en attique), didov. Ceux-la sont du même type que 
rie (à côté de l’athematique ridı). Mais rider peut être, non 
une forme thématique, comme on lenseigne”®, mais un 
correspondant de uuali, fait par addition au theme d’une 
particule -ı, comme aussi fer, ou röt, dtdor, kuenni, de même 
que &yı peut correspondre au type sakki, et «5%, d’un présent 
sigmatique, à pahsi. 


16. Le vedique??” a, lui aussi, connu des impératifs athé- 
matiques sigmatiques en -i, dans le type vaksi « transporte », 
yaksi «sacrifie » (e.g. R.V. 5.21.6; 6.16.2; 8.102.16 à devän 
vaksi ydksi ca «bring the gods and sacrifice »). Ces formes 
ont été diversement expliquées : comme indicatifs de présents 
archaiques disparus par ailleurs et employés en fonction 
d’impératifs, avec un *-s qui y serait par consequent une 
désinence28; ou comme formes appartenant au thème de 
V’aoriste2®, G. Cardona??° a montré qu'il s’agissait la de 
secondes p. d’imperatifs de l’aoriste sigmatique, en relation 
étroite avec des troisièmes p. de subjonctif en -sat (cf., e.g., 
R.V. 7.17. 4 dgne ... yaksi devän svadhvard krnuhi jälavedas | 
svadhvard karati jäldvedä yaksad devam amflän « Agni, 
sacrifice to the gods, make good sacrifices; may he 
(he shall) make good sacrifices, sacrifice to the gods »)?#, et 
cette connexion a fait que dans des subordonnées, les formes 
en -si sont employées à la seconde personne, comme, à la 
troisième, les subjonctifs en -sal*. Si, comme il est licite, 
Yon y voit des formes baties par addition au théme nu de 
la particule qui figure a l'impératif hittite et grec#?, l’on 


226. P. Chantraine, Morphologie, $ 315 Remarque 1° 

227. Pour le gâth. döisi, voir Geldner, B.B. 15, 1889, p. 261. 

228. Whitney, Grammar, § 624; Macdonell, Vedic Grammar, § 451; 
Delbriick, Aind. Verb, § 28 (et § 30, avec liste) ; pour Thurneysen, KEZARET,, 
1883, p. 176, *-i serait ajouté a des formes d’injonctifs. 

229. Benfey, Vollst. Gr., § 860.2.2 ; Neisser, B.B. 7, 1883, p. 231-2, 233 ; 20, 
1894, p. 70-80 ; Bartholomae, I.F. 2, 1894, p. 271-284. 

230. Language 41, 1965, p. 1-18. 

231. Cardona, Language 41, p. 6. 

232. Cardona, l.c., p. 8-9. 

233. Pour Cardona, l.c., D. 18, il pourrait s’agir d’un infinitif. 
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rapprochera ces formes sigmatiques d’autres formes sigma- 
tiques, où les particules sont différentes : det£-ov##*; Bete aur? 

L'on posera donc une formation de seconde p. sg. d’imperatif 
a particule *-i, pouvant étre ajoutée au theme nu dans des 
formes athématiques (gr. ide ; hitt. uuali (conjugaison en 
-mi), sakki (conjugaison en -hi); véd. vaksi). Comme particule 
vivante à l’état libre, le sanskrit emploie le neutre id (cf. 
§ 18). 

A côté de la forme à particule ajoutée facultativement au 
theme &ye(ı) a existé a l’imperatif une forme à désinence 
secondaire active *-s ajoutée soit a une forme athématique 
(qui, dans nos exemples, se trouve être une forme d’aoriste?** : 
Oéc, déc, &c, cf. rider, Stdor, ter), soit à une forme en *-e, d’aoriste 
(ox&s : Eoyov ; évi-onec : évi-ometv ; Otyec?’?) ou de présent : 
&yec ‘ &ye, pépe ; xadéyeg © xaTAxELTO ES. 

La seconde personne de l’impératif offre la même double 
structure morphologique que la seconde personne de l’indi- 
catif : dans Jes deux cas, l’une des formes a une désinence 
«secondaire » active (impératif &yes ; indicatif aueryss), l’autre 
une particule (impératif &ye ; indicatif &yeıs) ; dans le premier 
cas, la finale est celle d’un indicatif ancien, dans le second, 
d’un impératif. Et nous devons maintenant rappeler la façon 
dont -eıs doit être analysé, afin d'établir un parallélisme 
entre les formes a particule, thématique &ysız/ athématique 
el <*esi, comparable au parallélisme qu’offrent les impératifs 
thématique &ye-ı/ athématique àt30-L. 


17. La forme grecque de seconde p. d’indicatif -eıc a 
longtemps été analysée comme comportant une désinence 
primaire athématique *-e-o1 > *-e- 1 > -eï239 (puis -et-¢), jusqu'à 
ce que les formes d’indicatif type &yeic soient mises en rapport 
avec les impératifs du type &ysı, et les formes baltes du type 
lit. vedi, v.lett. weddi «tu conduis »: Brugmann, se fondant 
sur l’enseignement de Fortunatov et de Porzezinski, a 


234. Voir C. Watkins, § 142 (qui, § 130, échafaude une théorie compliquée 
pour faire sortir de cet aoriste sigmatique la premiére personne du singulier 
moyenne en sanskrit) ; R. Thurneysen, K.Z. 27, 1885, p. 174. 

235. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 803-804 ; R. Thurneysen, l.c., p. 178. 

236. P. Chantraine, Morphologie, p. 268. 

237. P. Kretschmer lit u’ éOryec, J. H. Wright, Harv. St. in CL Phil. 2, 
1896, p. 91, me Oryec (texte : 80 66EAM xal ue Otyec). 

238. Hoffmann, Griech. Dial. I, 261 et 118. 

239. Cf. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 660. 
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montré#0 qu’il y avait un rapport entre grec (&yeı, impératif/ 
&yeı-c) et balte (impératif lit. vedi, lett. weddi? <*wedhei/, 
indicatif LDC Meet avec une diphtongue ancienne 
qu’atteste le type v.pr. Zurei « tu dois ») : il faut done admettre, 
à côté de *agesi, un i.e. “agei, représenté directement par 
lit. vedi, avec une finale refaite en -eı-s en grec, d’après les 
couples impér. did, torn/indic. dtdac, tome. 

Deux points doivent ici retenir l’attention. 

L'un, c’est que la seconde p. sg. *agei est une ancienne 
forme d’impératif « sowohl adhortativ als auch in Behauptung- 
sätzen ausgewendet...; der Befehlston charakterisierte den 
Imperativgebrauch »#3. On acceptera cette doctrine sans 
discussion, comme le fait, par exemple, Schwyzer*4; et l’on 
posera deux formes i.e. de seconde personne sg. thématique : 
*agei, ancien impératif, *ages(i) ancien indicatif, celle-ci avec 
désinence, celle-là avec particule. 

L'analyse par une particule permet, peut-être, d'éclairer 
un autre aspect de l’analyse de Brugmann, plus difficile. 
Poser *-ei, comme il le fait, permet de faire correspondre 
immédiatement gr. Féyeu(c) et lit. vezi. Mais l’intonation rude 
des formes lituaniennes, qui caractérise, entre autres, le 
produit des anciennes diphtongues à premier élément long, 
a amené à poser pour le lituanien une forme *-21?%, irréductible 
à la forme gr. -a, et pour l’indo-européen un *-&i26, dont 
on ne justifie pas l'alternance de quantité. La diphtongue 
résulte de la rencontre de deux éléments morphologi- 
ques, *-e, finale d’une forme du type *age +*i, particule 
déictique (qui porte accent dans oùroo-t, vuv-t#7), Elle a pu 


240. K. Brugmann, 1.F. 17, 1904/5, p. 177-186. 

241. Mais l'impératif vient d’un optatif pour Chr. S. Stang, Vgl. Gramm. d. 
balt. Spr., p. 424. 

242. Pour cette explication, voir en outre F. Sommsen, KZ VOM peeled aa: 
Endzelin, Lett. Gramm., p. 546 sq. ; 686 ; H. Hirt, Idg. Gramm. 4, p. 151. 

243. Brugmann, Grundriss I1?/3, p. 582. 

244. Griech. Gramm. I, p. 661. 

245. A. Vaillant, Grammaire comparée des langues slaves, III (1966), p. 9; 
B.S.L. 37, 1936, p. 112 (avec une explication non satisfaisante de la longue par 
comparaison avec hitt. -ahli, où -ah- est suffixe [*-d-], et -ti desinence). 

246. Meillet-Vaillant, Slave Commun, p. 316; Chr. S. Stang, Vgl. Gramm. 
d. balt. Spr., p. 406; Slav. und Balt. Verbum (1942), p. 226-230. A. Meillet, 
après avoir posé *-ei (M.S.L. 14, 1906/8, p. 413, pose *-ei en comparant hitt. 
-dizzi ; mais on explique maintenant les présents dérivés en -ai- du hittite par 
*-G-ye- (3e p. “-a-ye-li) : GC. Watkins, Actes de Regensburg (1975), p. 370-373. 

247. C’est par cette particule que R. Thurneysen, K.Z. 27, 1885, p. 177, 
explique les impératifs du type skr. vaksi. 
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être intonation oxytonée : soit *-ei, comme dans vov-t, 
dont elle n’a cependant pas la longue (cf. skr. vdksi; “est) ; 
soit plutôt *-éi (confondue avec la diphtongue venant du 
degré plein de *-i). Or l’intonation rude des diphtongues 
lituaniennes en fin de mot répond à un type oxyton (bien 
attesté pour le present en slave : cf. § 24 et n. 365)”, et 
n'empêche pas de poser *-et. 

A ces formes baltes et grecques, il convient, peut-étre, 
d’ajouter des formes slaves, puisque la finale -si générale a 
la seconde p. sg. en cette langue, est interprétée par un 
croisement de *-si et de *-ei (ou par une sequence *-s+ *-ei : 
§ 11), et des formes celtiques, soit absolues — puisque 
Meillet#4® a cherché à expliquer v.irl. beri par *bhereis —, 
soit conjointes — puisque selon C. Watkins?5° .bir vient de 
*bherei plutôt que de *bherest. 


18. L’emploi d’une particule déictique *-ı à l’imperatif peut 
s’appuyer sur celui d’autres particules?*4, en même fonction. 

Certaines se sont fixées, comme quasi-désinences, soit aux 
secondes et troisièmes personnes (*-/0d?%?, du theme */o, dans 
le type skr., lat., gr. *bherelöd; *-om?°?, à la seconde personne 
de l’aoriste sigmatique grec, type detZov; à la troisième p. 
sg. et plur. de l’injonctif moyen, type gachatam <*-a-am), 
soit a la seconde seulement, comme on peut s’y attendre, 
puisque la seconde personne sg. est la seule ancienne à 
l’imperatif. Par exemple : 


-hu dans le hitt. e-hu « va » (§ 23), et dans la finale moyenne 
-hu-t (hu+"dhi); 

*-dhi dans le type idı (§ 23); 

-at dans le type gr. detEar (§ 16); 

*-swe, du thème pronominal reflechi?* en sanskrit (bha- 


248. Voir Meillet-Vaillant, Slave Commun, p. 166. Il est remarquable que 
pour A. Meillet, B.S.L. 32, 1931, p. 202, l’accent de gr. Aetretc, Aeirer suppose 
une ancienne diphtongue d’intonation oxytonée (c'est nous qui soulignons). 


249. M.S.L. 14, 1906/8, p. 413. Contra : Brugmann, Grundriss 112/3, p. 582; 
607. 


250. $ 153. 

251. Fait mis en lumiére par R. Thurneysen, K.Z. 27, 1885, p. 172 et suiv. 
252. Voir Schwyzer, Griech. Gramm., I, p. 801 (avec bibliographie). 

253. R. Thurneysen, K.Z. 27, p. 175; C. Watkins, § 75. 

254. Voir O. Szemerényi, Syncope in Greek..., p. 314; 363 (avec biblio- 
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rasva) et peut-être tokharien A pä-klyossu «écoute »255, et 
cf. m.gall. 2€ p. sg. subj. bych <*bh(u)Ji-sue; 

-k en balto-slave (type eïk « va») du theme de pronom 
*ke?56, où l’on reconnaît la particule -k(a) de lit. duo-ka-gi 
«donne donc», russ. daj-ka «donne donc», v.pr. ey-ke-le 
«viens ici» (d’autres particules ont pu être employées de 
manière moins vivante : cf. s.cr. reci-de(r), avec un pluriel 
rècide(r )le fait par addition de -{e au singulier?57, comme dans 
le cas de &ypette. 


D’autres particules sont en voie de fixation : u2® peut 
suivre librement en védique un impératif à la seconde 
personne?®® (e.g. tdpa uw sv àgne dnlarän amilrän «burn 
instantly, 6 Agni, our neighbouring foes »), mais est fixée 
dans des finales d’impératif 3° personne, soit ajoutée directe- 
ment au thème, en hittite où la conjugaison en -hi a, a côté 
d’une seconde p. d’impératif du type en -i, une 3° personne 
en -u (aku : aki «il meurt »; aru : ari «il arrive »), soit ajoutée 
à des désinences (comme -i à Vindicatif) : ur. aslu, santu; 
hitt. esiu, a$antu?$®; phryg. eırov «es sein »?*) et à des finales 
diverses en hittite, où le systeme de l'impératif est le 
suivant?® ; 


I IT III 
settings. -allu zero/-i -lu/-u 
plur. -len -ntu 
moyen sg. -hharu -hul -laru 
plur. -dumat -nlaru 


Cette particule appartient à un thème pronominal, qui a 
fourni aussi un preverbe (v.sl. u-, hitt. u-, skr. ada-, elc.; 
cf. uwa-lezzi, § 15)?°8. 


graphie) ; C. Watkins, § 31; R. Thurneysen, K.Z. 27, 1885, p. 176, rapprochait 
le prefixe de soluö, secürus. 

255. Voir Krause-Thomas, Toch. Elementarbuch, p. 259 (et p. 234 pour 
l’emploi du préverbe pd- a Vimpératif). 

256. Voir R. Trautmann, Baltisch-Slavisches Wörterbuch (1923), p. 111; 
A. Vaillant, Gramm. comp. III, p. 30-31. 

257. A. Vaillant, L.c., p. 43. 

258. R. Thurneysen, K.Z. 27, 1885, p. 174-175. 

259. A. A Macdonell, A vedic Grammar for Students (1955), p. 220-221. 

260. E. Benveniste, Hittite el Indo-Européen, p. 19. Et voir H. Osthoff, 
M.U. 4, p. 257, pour le type got. asteigadau « XaTAHOKTH ». 

261. H. Pedersen, Hittitisch, p. 192. 

262. Voir E. Laroche, Mélanges Benveniste (1975), p. 344. 

263. E. Laroche, L.c., p. 345, interprète l’imperatif hitlite en s’appuyant non 
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D’autres particules sont d’emploi plus libre : en sanskrit 


— kam?%, en combinaison avec nu (combinaison qu'on 
trouve également avec d’autres formes verbales que l’impe- 
ratif), e.g. dso nu kam ajäro vardhds’ ca «be unaging and 
grow » X 50.5; 

— ou avec su (combinaison qu’on ne trouve qu’à l’ımpe- 
ratif) (lisfha si kam, maghavan, md para gah) IT 53.2 « pray 
stand still, bounteous god, go no further »; 

— khälu?5, dont le seul exemple rigvédique se trouve avec 
un impératif (X 34.14 mitrdm krnudhvam khalu «pray, conclude 
friendship >»); 

— 11266, qui, dans les 2/3 de ses emplois, met en relief une 
exhortation à l'impératif (e.g. I 5.1 & tv elä, ni sidala « pray 
come, sit you down »); 

— ou encore nu’, nündm?®, sa26°, sma, hi™, ide, 

Le grec connait cet emploi, par exemple avec : 

— AA? : & véou, &AAG uayeode, Tyrt., Fr. 6-7; 
— ye?4 : Ereı’ Edod ye darep’, Soph., El. 345; 
— 42 : Séte dn, Z 476; 

— unv??® : &ypeı av, E 765; 

— 7012% ; tod, tot, Anacr., Fr. 88.3. 


Ces particules employées a l’impératif en valeur déictique 
d’outils emphatiques ont pu connaitre d’autres emplois, 
anaphoriques : ainsi Aa en grec, ou en sanskrit u qui, 


* 


pas sur une particule *u, mais sur les noms d’action en *-iu-, qui indiquent 
l’action virtuelle, alors que, selon lui, l'indice -u dans le verbe indiquerait un 
procès virtuel. 

264. Macdonell, A vedic Grammar for Students, p. 225. 

265. Macdonell, l.c., p. 227. 

266. Macdonell, l.c., p. 234. 

267. Macdonell, l.c., p. 238. 

268. Macdonell, l.c., p. 239. 

269. Macdonell, l.c., p. 249. 

270. Macdonell, l.c., p. 250. 

271. Macdonell, l.c., p. 252. 

272. Macdonell, l.c, p 218. 

273. J. D. Denniston, The Greek Particles?, Oxford 1970, p. 14. 

274. Denniston, l.c., p. 125. 

275. Denniston, l.c., p. 216. 

276. Denniston, l.c., p. 331. 

277. Denniston, l.c., p. 545. 
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employé déictiquement avec des verbes ou des pronoms 
démonstratifs, sert, anaphoriquement, a relier des phrases 
quand un mot de la premiere est repete dans la seconde 
(avec, ici les deux usages de l’anaphore, lien avec ce qui 
précède et répétition) : frir ndktam yalhas, trir u, asvinä, diva 
«thrice by night ye come, thrice also, O Asvins, by day »?’8; 
1279 est aussi une particule adversative «mais »%0. 

C’est peut-être la double valeur, déictique et anaphorique, 
des particules, qui peut expliquer le rapport entre la seconde 
personne &yeic et la troisième &yer (§ 20). 


19. Aux formes grecques viennent s’ajouter des données 
occidentales, italiques et germaniques. 

Le vénète a une 3° p. sg. de présent alisteiP®!, dans laquelle 
une désinence *-ti vient s’ajouter à une finale *-ei identique 
à celle du présent grec (comme au perfectum latin en -ei-l). 
Cette forme a une structure radicale archaique. Aux formes 
fondamentales de diathése active (tirées de racines « aoris- 
tiques ») ont en effet correspondu des presents thématiques 
(ou en -hi en hittite) et à degre zéro : 


— de *dhé-, l’on a deux presents, tiOnor et dadhäli, dont 
la correspondance est si frappante qu'on néglige parfois skr. 
dadhati?®, de même structure radicale que listhati, pibali, 
stdali, etc., auquel correspond en grec ride dont la vul- 
gate, et pour l’Iliade le Venetus A, nous fournissent des 
exemples chez Homère (N 732, « 192), à côté de riönar, 
et qui est un archaïsme#? : a dadhati, i®e. <“dh(a,)-e- 
correspondent, sans redoublement, lat. (con-)dit, hitt. dav**; 
mais tandis que Zehhi/däi a des désinences de la série 2, et 
condé/condit une structure thématique, Tiômu/ride est un 
paradigme semi-thématique (du type hitt. suppitahmt| 
suppiiahhi : $ 10; 28), par lequel ce présent s’achemine vers 
une flexion entiérement athématique (xi0nut/TiOnot) ; 


278. Macdonell, L.c., p. 220-221. 

279. Macdonell, l.c., p. 234. 

280. Sur arm. -r, voir § 20. 

281. Approximativement « adstat ». Voir M. Lejeune, Manuel de la langue 
vénèle (1974), $ 73 a; 74 b. 

282. W. D. Whitney, The Roots, Verb-Forms and primary derivatives of the 
Sanskrit Language (1885), s.u. DHA-. 

283. P. Chantraine, Gramm. homérique Ip 298: 

284. Nous ignorons le vocalisme de hitt. däi. 
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_— *d6- fournit, de même, non seulement dadati et didoc, 
mais dadati?85 et dido en italique (vest. didet, Vetter 220; etc.), 
et, sans redoublement, ved. adai?**, hitt. dai, lat. (tra-)dit; 

__ *sia- donne {orärı, mais aussi skr. fisfhali (sans *tis!hatt), 
lat. sisiö, et, sans redoublement, des formes reposant aussi 
sur *si(a,)-e : tokh. B ste <*st(2,)-0, exactement comparable, 
pour la structure, à véd. d-da-t (qui a reçu, de plus, une 
désinence secondaire, et à ven. alisteit, all. steht, où *-e a 
été caractérisé comme présent par l’addition de *-1, et comme 
actif par celle de *-ti (*-e+-i+-L). 

La méme forme peut se retrouver en effet en germanique, 
où le problème est compliqué par le fait qu’on ne peut étudier 
stehen indépendamment de gehen, et que chacun de ces deux 
presents a des formes en -d- et des formes en -2-. Le paradigme 
ancien du vieux haut allemand (que nous prenons ici à titre 
d'exemple) est pour «aller »2# 


sg. I gam, gan ; gem, gen 
Ll gasp gast. Ges, gest 


III gal ; gel 

pl. I gamés, gan; gémés, gen 
II gal ; gel 
III gant ; gent 


et les formes sont paralleles pour « se tenir ». 


La répartition des deux séries est, a epoque historique, 
dialectale (le bavarois et le francique ont le plus souvent -é- 
l’alémanique -@-), et, à époque préhistorique, morphologique : 
on explique avec raison ces doubles paradigmes comme 
résultant du nivellement de paradigmes anciens gdm, ges, 
gel; slam, stés, stei*8; et nous allons voir qu'ils sont semi- 
thématiques, avec des formes en -d- radicales athématiques 
(étymologiques dans le cas de ga-, analogiques dans celui de 
slä-), mais des formes en -8- thématiques, comparables à gr. 
dyes, &yeı. 

Pour ce qui est des formes en *-ä-, en effet, gä- s’explique 


285. Whitney, Roots, s.u. DA-. 

286. Normalisation de *dda, à désinence *-o : L. Renou, Gramm... védique, 
§ 339. 

287. Voir W. Braune-H. Eggers, Althochdeuische Grammatik (1975), § 382 ; 
pour le vieil anglais, R. Quirk-C. L. Wrenn, An old english Grammar, § 88 b; 
A. Campbell, Old english Grammar (1959), p. 348. 


288. Voir Braune-Eggers, Ahd. Gramm., § 382 (avec bibliographie). 
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phonetiquement bien a partir de *ghé-?8°, racine qui a fourni 
l’aoriste skr. d-ha-i (gr. xıyfjvaı est une innovation), et les 
présents (comparables à dadhdli, 7tOyot, dadhali), skr. jahali 
« quitter », av. zazaili «renvoyer », gr. xiymu « atteindre »?%, 
et, thématique comme dadhali, skr. jahali : v.h.a. gam est 
un présent radical athématique (du type sans redoublement, 
rare lorsque la racine est aoristique, qu’offrent hitt. {emi de 
*dhe- [8 15], véd. dhali, dati?™). Mais il n’y a aucune justi- 
fication phonétique possible pour *siä- a partir de “stlea,-, 
puisque *a> v.h.a. 62%. Aussi pense-t-on que «ces deux 
deux presents ont réagi l’un sur l’autre : l’a de slam est 
évidemment dû à gdm, tandis que sans doute l’& (ancienne 
diphtongue) de gem est dü à slém dont l’explication est 
controversée »293. 

En réalité, les formes en -2- peuvent être anciennes dans 
les deux verbes. On sait que v.h.a. & peut venir de: 


*£&i, mais tôt diphtongué en ea, ta, te; 

*ai devant A, r, w, ainsi qu’en syllabe inaccentuée™, et aussi 
de “ei, comme l’a montré Fr. van Coetsem?®5. Dans ces condi- 
tions, l’on verra dans les formes d’Otfrid II séets, AD ’steıt, 
des formes archaiques, correspondant exactement, pour ce 
qui est de cette derniére, a ven. atisteit. Et l’on fera venir, 
parallèlement, ges, get de *gh(a)-eis, -eil, qui sont à jahali ce 
que “st(a)-eis, *-eit sont a listhali. 


Dans le paradigme gam, ges, gel, toutes les formes sont donc 
susceptibles d’une explication étymologique. Au contraire, 
stam ne peut étre né que d’une analogie proportionnelle, et fait 
sur gam à côté des anciens sies, slel. Cette origine analogique 


289. Pokorny, I.E.W., p. 418-419. 

290. Pour Fr. Kluge, Etym. Wib., s.u. gehen, il s'agirait d'un composé de 
*ga+*imi, cf. eluı. Et voir, chez le méme auteur, Urgermanisch® (1913), p. 160. 

291. Voir L. Renou, Gramm. ... védique, § 311 n. 

292. Voir, par exemple, W. Streiberg, Urgermanische Grammalik®, § 57. 

293. A. Meillet, M.S.L. 20, 1918, p. 105. 

294. Voir E. Prokosch, A comparative germanic Grammar (1939), § 54, 
p. 155. 

295. Fr. van Coetsem, Das System des starken Verba und die Periosidierung 
im älteren Germanischen (Amsterdam 1956), p. 22-46, notamment § 1, p. 27, 
§ 27, p. 39; d’après l’auteur, suggestion déja faite par N. van Wijk, Phon.; 
p. 189; Hirt, Hb. d. Urgerm. I, p. 33; Krause, Allwesinord. Gramm., SiO pallies 
11; Hb. d. Got., § 35, 2. Déjà Brugmann, J.F’. 15, 1903/4, p. 12718, avait rap- 
proché des formes germaniques en -é- les impératifs grecs du type aye. 

296. Voir E. Prokosch, Germ. Gramm., § 54, p. 156. 
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dénonce la forme comme relativement récente; c’est que stam, 
à désinence active, a pu succéder à “st(a)-0 (et, de même, 
gam à *gh(a)-d), tout comme *s-°/om (italique, tokharien A) 
s’est substitué à *s-6 (tokh. B -sau : § 24), *y-em (A yam = 
B yam) à *y-ö (hitt. iyahha), hitt. hamangami à hamangahhi 
(§ 10). Ces flexions, exceptionnelles en germanique, offrent 
donc des paradigmes semi-thématiques d’un type mal 
reconnu (cf. $ 28), à 1" personne active, en regard d’une 
troisième en *-e, dont témoignent, entre autres 


— Je verbe « aller » en tokharien B I yam/IIT yam <*y-e-n; 

— tous les présents du tokharien A (e.g. dkam/*asds 
«conduire ») (sauf « être », dont la troisième p. est un syntagme 
pronominal et non une forme personnelle); 

— et, avec désinence « primaire » à la première p., hitt. 
hamangami/hamanki ou supptiahmi/suptiahhi, gr. +i0mu/riôer. 
Il est remarquable, en tout cas, que ces verbes germaniques 
soient de sens «aller», «se tenir » (d’une racine *sid- qui est 
entrée en supplétisme avec *es- en tokharien B et vieil 
irlandais). 


Un troisieme verbe irregulier peut avoir eu, de méme, 
deux paradigmes, le verbe « faire », v.angl. v.sax. dön, v.h.a. 
fuon, de la racine *dhé- avec le vocalisme *-d- de gr. 0ay 
«amende », Oude « tas », v.angl. döm, v.h.a. {uom, got. dims 
« jugement »°”. On le groupe avec gehen et siehen?®® parce que 
ce sont les trois présents «irréguliers» du germanique 
occidental, et parce que, avec «être » (pangermanique), ces 
presents sont les seuls à avoir une 1re pers. autre que *-6 
(cf. § 25). « Faire » offre un paradigme athématique en v.saxon 
(dom, dös, dod), et v.h.allemand (löm, tds, tot, avec -0- 
ensuite diphtongué en -uo-)?**, qui est du type gam, gas, gat; 
mais le v.angl. dom, dest, dep? peut être semi-thématique 
comme gam, ges, get, et avoir des II et III p. reposant sur 
le *dh(a)-ei de (rt)0a, à côté de la I *dhö-mi; celle-ci a pu 


297. Prokosch, l.c., p. 155. Et voir Brugmann, Grundriss 11/3, 1, pH: 
qui pense, pour le vocalisme, à une innovation d’après les verbes en "a, et 
renvoie a Hirt, Ablaut, p. 158 sq., p. 192, pour Vinterprétation de *dhöm 
enclitique à côté de *dhém. 

298. Prokosch, l.c., p. 155. 

299. Prokosch, l.c., p. 222. 

300. Pour Prokosch, l.c., p. 222, il s’agirait de formes thématiques *dö-is, 
*dö-ip, ayant remplacé d’anciens athématiques. 
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succéder à une forme du type lat. (con-)dö (cf. hitt. tehhi), 
comme slam, slém a “slo, et gam/gem à “ghost. m 
Pour être des vestiges, les formes ges, gel, slés, slél, dest, 
deb sont précieuses. D'une part, elles témoignent de la 
concurrence, dans la flexion du présent, entre un type a 
particule, qu’elles continuent, comme &yeıs, &ysı, et le type 
à désinence vivant en germanique (got. bairis, bairib), comme 
par exemple en latin (agis, agil); la productivité respective 
de ces deux types est ici l’inverse de ce qu’elle est en grec, 
où &ye est vivant, mais non &yec. D’autre part, si notre 
interpretation est juste, le germanique est la seule langue, 
avec le grec, à avoir eu à la fois une seconde personne en 
*-eis et une troisième en *-e1? (l’on ne connaît pas de seconde 
personne vénète correspondant à alisteil?®) : le hittite a 
une troisième personne -i <*-e-i, mais une seconde en -tt, 
et, inversement, le balte, le slave, et le celtique ($ 11), une 
seconde personne en *-ei, mais une troisième en *-®/o : l’on 
doit s'interroger sur le rapport entre ces deux formes à 
diphtongue. 


20. Sauf Hirt#%, qui pose pour le type thématique une 
désinence *-ei de seconde ef troisième personne d’indicatif 
présent et d’impératif, l’on a expliqué tantôt la troisieme 
personne à partir de la seconde?®, tantôt la seconde a partir 
de la troisieme3%. La première hypothèse se heurte a l’objec- 
tion, clairement formulée par Schwyzer?”, selon laquelle il est 
surprenant qu’une troisième personne soit bâtie sur une 
seconde : c’est le contraire qui se produit généralement 
(ainsi *age, impératif, est issu de “age, 3e p. d’indicatif, à 
désinence *-e3%). La seconde hypothèse néglige les langues 
(balte, slave, celtique), où le paradigme est du type “bhero, 


301. La 1re p. du v. anglais serait analogique de la 3e plur. döp < "dö-anli, 
et de Vinfinitif don selon Prokosch, l.c., p. 155 (pour qui, en vieil anglais, l’on 
attendrait *dém d’après les seconde et troisieme personnes). 

302. Un couple II *-eis/III *-ei(t) apparait au prétérit de «aller » (lat. 
-ieis-ti, -ieit/, gr. feto-0x, Yer), mais nous n’étudions ici que les présents. 

303. L’on ne connait aucune seconde personne en venete : M. Lejeune, 
Manuel, $ 71 a. 

304. Idg. Grammatik IV, § 69, 79817 

305. Meillet-Vendryes, Traité de gramm. comparée, p. 324. 

306. Bonfante, B.S.L. 33, 1932, p. 121 n. 2; Gouvreur, Annuaire de l'Inst. 
de Phil. et d’ Hist. orientales et slaves, 4 (1936), p. 557 ; CG. Watkins, § 109. 

307. Griech. Gramm. I, p. 661 et n. 1. 

308. G. Watkins, § 108-109. 
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*bherei, *bher®/o, d’une part, et, de l’autre, l’origine impérative 
plausible de la seconde personne en "-eı. Aussi est-on invité 
à ne pas mêler l’histoire de la seconde personne *-ei(s) et 
de la troisieme *-e(i), et A poser deux formations autonomes, 
munies d’une même particule *-i (qui, à la troisième personne, 
mais non à la seconde, a pu commuter avec *-n, *-s), particule 
employée en des fonctions différentes à chacune des deux 
personnes. 

A la seconde personne *-ei, d’origine impérative, le *-1 ne 
peut être interprété que comme déictique, avec la valeur 
emphatique qu'ont les autres particules qui se postposent à 
l'impératif (§ 18). 

Il ne peut évidemment pas en être de même pour les 
particules de troisième personne, qu’elles soient employées 
non seulement dans les finales *-e-i, *-e-n, *-e-s, mais dans 
*-(n)li. Mais il est difficile d’en définir la fonction. Si on 
leur attribue une valeur «hic et nunc »°%, elles restent 
déictiques, avec un emploi non plus emphatique, comme celui 
des particules d’imperatif, mais temporel, comme celui des 
adverbes pronominaux du type tam, lum, etc.%10. Mais, si 
l’on adopte cette interprétation, l’on voit mal pourquoi 
l'histoire de ces particules est liée a la structure des relations 
de personnes, leur domaine d’origine étant celui de la troisième 
personne (dans les phrases nominales en fonction copulative, 
tokh. A na-s, nd-m gr. ëv-1), comme dans les finales (notamment 
« primaires athématiques »). C’est la raison pour laquelle nous 
avons qualifié d’« anaphoriques » les éléments *-1, *-n, *-s 
qui entrent dans la constitution des finales temporelles 
&ye-ı contient une sorte de pronom sujet (postposé), du type 
de « il (conduit) », selon une structure syntaxique qu’attestent, 
avec un pronom enclitique postposé, hitt. aki-as «il meurt », 
v.irl. -som, sl. -{ü, v.pr. -istll, 

La difficulté est alors de justifier l'emploi temporel d’un 
tel pronom. Pour E. Benveniste, «il faut... distinguer les 
entités qui ont dans la langue leur statut plein et permanent 
et celles qui, émanant de l’énonciation, n’existent que dans 
le réseau d’« individus » que l’énonciation crée et par rapport 


309. Brugmann, Grundriss I1*/3, 1, p. 593; G. Watkins, Celtic Verb (1962), 
. 102; Kl. Strunk, I.F. 73, 1968, p. 287-293; G. Schmidt, Z.V.S. 85, 1971, 
p. 262. 
310. Voir B.S.L. 68, 1973, p. 65. 
311. C. Watkins, § 194. 
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à I’« ici-mainlenant » du locuteur »*!2 : indices de personne (le 
rapport je-iu), indices de l’ostension (type ce, ici, etc.), 
« paradigme entier... des formes temporelles, qui se déter- 
minent par rapport à l'EGO, centre de l’enonciation », et 
dont la forme axiale est le present 5313. L’on interpretera les 
plus anciennes formes temporelles du verbe indo-européen 
que sont les présents comme comportant une entité de statut 
plein, le verbe (dont la catégorie spécifique est a époque 
archaïque la voix, exprimée par les désinences), et un terme 
de référence a l’ici-maintenant du locuteur, relevant de 
«l'appareil formel de l’enonciation »4, l’anaphorique, dont 
l’aire d'extension ne coincide que très partiellement avec celle 
de la particule déictique employée à la seconde personne de 
l'impératif (ayant servi à l'indicatif dans des conditions qui 
restent à définir : $ 29). 

De ce qu’une même particule ait pu avoir deux fonctions 
différentes dans la flexion verbale, l’on donnera un exemple 
emprunté à l’arménien, où -r apparaît : 


a) à la seconde p. de l’impératif présent, employé après 
particule prohibitive type mi berer (alors que le positif est 
un impératif thème nu : ber, cf. bhdra, épe), et de l'indicatif 
aoriste (berer « tu as porté », passif berar «tu as été porté) et 
imparfait (bereir «tu portais»), où elle a été introduite à 
partir de l’impératif*? ; 


b) a la troisième p. de l’imparfait (berer « il portait »). 
C’est étymologiquement la même particule dans les deux 
cas : à la seconde personne, on la rapproche de 6, lit. ir, 
à la troisième, de la particule employée au médio-passif 
d’autres langues#7, qu’on rapproche aussi de 6x, m Or) 
est évident qu’a la troisiéme personne, la particule n’a pas 
ici la fonction déictique qui est la sienne a l’imperatif. Et 
l'emploi aux seconde et troisième personnes der =r en 
arménien, de *-i dans un grand nombre de langues, ne fait 


312. Problèmes de linguistique générale II, p. 84 (c'est nous qui soulignons). 

313. E. Benveniste, Problèmes II, p. 83 (c’est nous qui soulignons). 

314, E. Benveniste, Problèmes Il, p. 79-88. 

315. A. Meillet, Esquisse, p. 125; Brugmann, Grundriss 112/3, p. 580; 
604 ; Bugge, Beitr. zur Elym. ... d. arm. Sprache (1889, p. 44 et Sqm): 

316. A. Meillet, Esquisse?, § 88. 

317. A. Meillet, Esquisse?, p. 127. 

318. C. Watkins, p. 194-197. 
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qu’illustrer la diversité des fonctions que peut assumer une 
particule donnée. 


* 


L'emploi de *-i est concurrencé par celui de *-n et "-s 
à la troisième personne; mais s’ajoutant aux désinences et 
de serie 1 («primaire athématique » *-li) et de série 2 (*-ei 
en hittite, grec, vénéte, germanique), il est bien plus vaste 
à cette personne qu’à la seconde, où il n’apparait qu'en 
grec, balto-slave, celtique, et dans quelques vestiges occiden- 
taux [en germanique, et au perfectum latin -ieisir]); à cette 
personne, où il s’ajoute au thème, et non à une désinence, 
il a été cependant d’emploi plus étendu : en témoigne une 
forme athématique comme “esi, de même structure, (et de 
même origine) que les athématiques dt8o ou kuenni à côté 
de &yeı, thématique : *esi est dans le même rapport formel 
avec *ess(i) que la seconde p. &yeı(s) avec ajası (*agesi). 


21. Le rapport entre “esi et *essi a été considéré comme 
génétique : *esı aurait été tiré de *essi en emploi enclitique®?, 
et “essi restauré analogiquement sur cet *esı??°. Mais nous 
considérerons que les deux formes sont indépendantes l’une 
de l’autre et s'opposent par leur structure, en faisant de 
*essi une forme à désinence active (primaire, et non secondaire 
comme &ysc), et de *esi une forme a particule (impératif 
comme $tdor). 

Du verbe « étre » ont existé deux imperatifs : 


= “*s-dhi : gath. zdi; gro; skr: edhi»<*az-dhi, par 
extension du degré plein®?; 
— *es : hitt. e§828; lat. es324, 


L’un a le degré zéro des plus anciens présents, qu’attestent 
pour «être » le paradigme complet des formes tokhariennes 
($ 24) et le vestige italique I *s-°/om. L’autre a le degré plein 
du singulier des présents actifs (« athématiques »), plus 
récents, et il en est de même pour «aller » (dont le degré 


Reg Fortunatov, K.Z. 36, 1900, p. 48, n. 1 ; Osthoff, Geschichie des Perfects, 
Pealsına 

320. Voir § 13. 

321. Avec i- de prothèse : Schwyzer, Griech. Gramm. Ip Son 

322. L. Renou, Gramm... véd., § 312. 

323. J. Friedrich, Heth. Elem., p. 80. 

324, Leumann-Hofmann, Lat. Gramm., p. 322. 
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zero est atteste, notamment, par les moyens hitt. iyahha, 
véd. iyé de même structure que uvé [$ 26]) : N 


— *i-dhi, type tt; 
peer Une lat | S 23) 25. 


La forme *es-i peut être un doublet de *es (comme yeu 
de &ye), et avoir été bâtie au moyen de la particule déictique 
qui figure à certains impératifs indiens (sigmatiques), hittites 
(conjugaisons en -mi et en -hi), grecs (athématiques et 
thematiques). 

L’analyse de *es-i comme imperatif peut s’appuyer, dans 
une certaine mesure, sur des faits d’accentuation. En grec, 
en effet, toot et ei s’opposent par leur caractère respectivement 
atone et tonique*?f. 

Eco est en general enclitique?”, sauf, peut-être (si eis 
recouvre &oo(ı)) en : 


M 514/515 6c rou Auxing &v rlovi due || etc 7 Evi Teotm 
Q 406/407 Ei uèv 3) Bepanov ImAnıadeon "Ayırnos 


” 2 ~ 
cic, &ye Sh wor n&oav &Anein. xataxAcGov. 


Dans ces deux exemples, la forme se trouve et en début de 
vers et en subordonnée, et pourrait être tonique a ce double 
titres. 

En effet, en védique, les formes personnelles d’un verbe 
principal sont inaccentuées, sauf à l’initiale de phrase et en 
début de pada, tandis que le verbe subordonné est accentué, 
quelle que soit sa position dans la phrase®®. En d’autres 
termes, l’accent a une double fonction : prosodique, il sert 
à délimiter l’initiale de phrase, toujours accentuée en indo- 
européen, quel que soit l'élément qui lintroduit (et cette 
fonction a dû être très importante dans un énoncé en 
parataxe); syntaxique, il est un outil de dépendance. C’est 
pourquoi, dans la flexion nominale, le vocatif, hors dépendance 


325. Pour C. Watkins, p. 52, les impératifs lat. es, hitt. e§ peuvent être des 
néologismes, par rapport à *s-dhi. 

326. Voir Schwyzer, Griech. Gramm. It, 106 ae a NR: Chantraine, Gramm. 
hom. I, p. 286. 

327. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 389. 

328. H. Jacobsohn, Hermes 45, 1910, p. 68-69, cite, comme exemple de éoot 
tonique, également II 538, mais la forme est enclitique : "Exrop, VÜV dy mayyxv 
Aehxouévos ele Erminobpwv. 

329. Voir W. D. Whitney, A sanskrit Grammar, § 591-595, p. 223-226 ; 
A. A. Macdonell, A vedic Grammar for Students, p. 466-468. 


86 FRANCOISE BADER 


en quelque sorte, en est demuni (ce qui se traduit, en grec, 
par la remontée de l’accent du type &deipe en regard de 
aderpoc3%), n'étant accentué qu’à Vinitiale; et le verbe, dans 
l’agencement de l’énoncé, en est pourvu, pour indiquer que 
la phrase qui s’organise autour de lui dépend d’une autre 
(les fonctions prosodique et syntaxique de l’accent se 
confondent donc dans la plus ancienne marque d’hypotaxe, 
qui est la remontée du verbe devenant accentué à l’initiale 
d’une phrase autre que la première). 

De l’atonie ancienne du verbe indépendant, le grec a une 
trace non négligeable : la récessivité de l’accent dans les 
formes verbales personnelles, qu’on explique comme résultant 
de la généralisation de l’enclise. C’est de cette généralisation 
que témoigne éool, au même titre que ciul, Eori, ou etol??. 
Plus remarquable que cette atonie est le fait que, dans les 
deux exemples cités (M 515, Q 407) où eis (pouvant recouvrir 
éoo(t)) pourrait éventuellement être tonique, l'emploi subor- 
donné coïncide avec la position de la forme verbale en début 
de vers, si bien que celle-ci — suivant l’usage védique — 
pourrait y porter l’accent à titre et prosodique et syntaxique. 

Pour et (attique), toujours tonique®®, il en va autrement : 
on ne peut en expliquer l’accent comme résultant de la 
généralisation d’une forme subordonnée, parce qu'on n’a pas 
d’autre exemple d’un tel phénomène; mais on doit chercher 
à le faire à partir d’une forme spécifique de seconde personne, 
parce que et a un parallèle qui est aussi une seconde personne : 
ons tonique, en regard de pnui, pnot, pact, atones (§ 22). C’est 
pourquoi l’on peut songer à justifier l’accent de ces formes 
comme étant celui d’un impératifs. 


330. Sur la récessivité de l’accent comme témoignage d’une plus ancienne 
enclise, voir n. 331. 

331. Voir J. Vendryes, Trailé d’accentuation grecque (1938), p. 112-114 
(enseignement tiré de J. Wackernagel: Kl. Schr., p. 1058-1071) sur la récessivité 
de l'accent verbal en grec ; et sur l’accentuation de « être » en grec (en particulier 
comme verbe d'existence, et à l’initiale de la phrase), €. H. Kahn, The Verb 
«Be» in Ancient Greek (1973), p. 420-434. 

332. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 4 389 ; H. Jacobsohn, Hermes 45, 1910, 
Dp. 68 1.2. 

333. L’on a donné des explications diverses de cette opposition d’accent : 
el «tu es» serait tonique d’après et «tu vas » pour Wackernagel (d’apres 
Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 659 n. 5; mais nous n’avons pu retrouver la 
reference indiquée) ; autre explication Kl. Schr., p. 1062, par une forme moyenne 
*£(o)e(o)u.). Pour Vendryes, Traite d’accentuation, p. 117, «on pourrait sup- 
poser que les Grecs, ayant hérité des deux formes *éot et &oot, ont employé 
l’une (ot) en position orthotonique et l’autre (oot) en position enclitique. 
Postérieurement les deux formes auraient été réparties suivant les dialectes ». 
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L’imperatif n’obeit que partiellement aux règles d’accen- 
tuation propres au verbe personnel : dans la phrase, la 
fonction de son accent (dont la place est celle de la classe 
de verbes a laquelle appartient l’impératif) ne peut être 
que prosodique et non syntaxique, puisque l'impératif ne 
peut pas se trouver en subordonnée : en védique, comme 
le vocatif, il est tonique à l’initiale (darsaya ma yäludhänan 
«show me the sorcerers »)%%, atone ailleurs*®® (dgne süpäryanö 
bhava «O Agni, be easy of access»), avec vocatif tonique 
initial; idam indra srnuhi somapa «this, O Indra, soma- 
drinker, hear», avec vocatif [non-initial] atone). 

De cette double accentuation de Vimpératif, le grec a une 
trace au verbe «dire» (oadt/padı : § 22); et, si la seconde 
personne « tu es » est un ancien impératif, elle peut temoigner 
du même phénomène : à côté de et tonique, eig (fait sur et 
par addition de *-s comme &yeız sur &yeı)??”, est atone (comme 
os à côté de par : § 22). Cet eis est attesté, non seulement 
chez Homère, où il peut recouvrir éoo(t) (§ 13), mais dans 
la tradition ionienne?®®. Il apparaît chez 

Archiloque (107) r&perde, yevvatoc yap eis 

Hérondas (VI 4) p&, AMOo¢ Tic, où SovaAn ev THe oixint ele 
(avec une variante xeic’) 

Hérodote I 207 &vdpwrog xal où eig, 
en fin de phrase (position non marquée du verbe principal, 
atone en indo-européen), et en composition chez Herodote 

I 121 +H cewvtod wotpy mepiec 

I 124 word Ocode re nai Zus meprerc, ainsi qu'à l’initiale de 
phrase, chez Hérodote, I 45 eig dt où ob por Toüde xaxod 
aitioc où, suivi de divers mots mots atones, il pourrait étre 
tonique. Mais l’enclise de cette forme est. enseignée par les 
grammairiens anciens (qui se fondent souvent, il est vrai, sur 
le texte homérique, qui n’a peut-être jamais connu cc are 
Eustath., p. 1407 ei pèv reptonärat xo elc, SyAot av tO Nxeis 


> 


oe ~ 3 4 / / 2 \ 
and tod elus Shuaros 6 Indol to Epyouaı ‘ el de Stya tTovov Eotiv, 


334. Whitney, Sanskrit Grammar, 8 593 a, p. 224. 

335. Whitney, l.c., § 592 b, p. 223. 

336. Pour H. Jacobsohn, K.Z. 43, 1910, p. 52 n. 3 «eïc (enklitisch cic) aus 
el abzuleiten, verbieten der Akzentunterschied ». 

337. Voir K. Brugmann, K.Z. 24, 1879, p. 75; H. Jacobsohn, K.Z. 43, 1910, 
DED2nn Sue. Chantraine, Gramm. hom. I, § 223; *-s emprunté à la flexion 
thématique pour Bechtel, Gr. Dial. III, p. 219. Voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, 
p. 659. 

338. Bechtel, Griech. Dial. III, p. 218-219. 
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Smee Apkoxsı rois Anprösortpors TOY TAAL, dua sore Eyxdetixdy 
Sraoxtimby dnd tod elut fuaros tod TO Srapysty SyAovdverov ; 
et cf. Schol. M à « 170; Cramer, An. Ox. IV 349, 6; Han. 
ap. Bekker, Aneed. 1144, ete.***. jane => 

Nous considérerons donc *es-i comme forme d'impératif 
(doublet de ‘es, pourvu d’une particule et intégré au para- 
digme d’indicatif, tout comme *agei, doublet spécialisé de 
“age : § 29); les formes grecques ont la double accentuation 
de l'impératif : st (où l’accent est radical [cf. @si], comme il 
est normal pour un présent «radical athématique ») a la 
tonicité de l'impératif initial (dont la fréquence est très 
vraisemblable, pour des raisons sémantiques), sis l’atonie de 
toute forme verbale personnelle non subordonnée. Au 
contraire, *es-si est une forme d’indicatif à désinence primaire, 
qui a généralisé l’enclise propre à époque archaïque au verbe 
principal, tout en témoignant, peut-être, dans de rares cas 
particuliers, de la tonicité propre aux formes subordonnées 
et initiales de vers", 

Deux autres présents grecs ont une seconde personne 
susceptible d’être analysée comme si etu es» : oar«tu dis», 
ei «tu vas». On y a vu des formes à desinence *-sı : *bhäsi, 
qu'on rapproche d’arm. bas; *eisi, qu'on rapproche de skr. 
esi, Cette analyse est phonétiquement possible et morpho- 
logiquement non exclue, mais d’autant moins nécessaire que 
*-sı, la plus mal attestée des désinences primaires athema- 
tiques de singulier, ne figure clairement en grec dans aucune 
forme autre que &oot, qu'il s’agisse de presents athématiques 
(<tOyc), ou de formes ayant un -ı en hiatus, qu'on a voulu 
expliquer par la chute du -ı- de *-si : thématique -s., 
susceptible d'une autre explication ($ 17); athématiques 
el, par, qui peuvent également étre interpretes autrement. 
Nous dissocierons les deux formes dans la discussion, parce 
qu'elles ne posent pas exactement les mêmes problèmes; 
nous commencerons par le verbe « dire », qui a des formes de 
seconde personne diversement accentuées, comme « être », et 
finirons par « aller » qui a, comme ce dernier, deux impératifs. 


339. Voir J. La Roche, Die homerische Textkritik im Alterthum, Leipzig 1866, 
p. 241-242. 

340. Les faits sont différents en sanskrit, oü seul *esi existe : la forme qui en 
est issue est accentuée ou non selon la répartition générale des formes toniques 
et atones dans le verbe (52 exemples de dsi; 109 de asi, non comprises les formes 
à préverbe) dans le Rgveda. 

341. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 659. 
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22. Le verbe «dire», au contraire de «être » et de 
«aller» — n’a qu’un impératif, mais doublement accentué 

-oo9t, qui peut avoir l’accent ancien de limpératif tonique 
(cf. skr. thi, viddhi, pour l’oxytonese des formes en *-dhi à 
degré zéro radical); 

-o40:, dont l’accent récessif est imputable à Venclise™, 
qu'il s’agisse de l’enclise générale de «dire», comme on le 
dit habituellement#?, ou plus probablement de l’enclise de 
l'impératif non initial, qui n’est qu'un cas particulier de 
Vatonie des formes verbales personnelles non subordonnées. 

Cet impératif est précieux, non seulement parce qu'il est 
le seul, en grec, à témoigner directement du double comporte- 
ment accentuel de Vimpératif, mais, aussi, parce qu'il a un 
degré zéro aussi ancien que celui de i-dı, en regard des formes 
d’indicatif qui ont la même alternance (avec un singulier 
de degré plein) que eur. 

A l'indicatif, le verbe «dire» a une flexion homogene, a 
désinences toutes primaires athématiques, en arménien : 

bam, bas, bay (*bhä-mi, *bhä-si, *bha-t), et Schwyzer lui 
compare le présent grec gnui, put, noi, en faisant de ga, un 
*bha-si2. Mais ce verbe marque des hésitations flexionnelles 
au présent en grec : 

— la premiere p. est seulement gnui (ozyi, Sapph. 32); 

— mais, à la troisième p., oy, Anacr. (§ 3) [à cöte de 
eno], montre que la flexion n’a pas été seulement primaire 
athématique; et il existe, de plus, une forme difficile pour 
le radical, oxtoi#5, Alc., Supp. 26,5; Sapp. 66 ; 

_ et c’est la seconde p. qui témoigne de la plus grande 
diversité, comme au verbe «être », où l’on a *essi, *ess, “est, 
*stha. 


Si en armenien bas a la méme structure que es <*essl, 
rien ne montre que quelque chose comme *on6t lui ait jamais 
correspondu en grec, où l’on a 


342. Cf. n. 331. 

343. Sur oufi/p4f, voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 390 n. 1 ; 675 ; 800. 

344. Z.V.S. 56, 1929, p. 242-247 (« Lesbisch ga. und altarmenisch bam, 
bas, bay »). 

345. Pour Bechtel, Griech. Dial. 1, p. 80-81, la diphtongue donnée par 
le papyrus n’a pas de valeur étymologique : elle peut, dit-il, ks analogique de 
II sg. oxtobx et III pl. gaisı, ou être de même nature que enrouig 4 côté de 


Zrrbase, Sappho 2.6, etc. 


90 FRANCOISE BADER 


1° une forme à désinence secondaire active, *bhd-s (comme 
*es-s), sûrement attestée comme imparfait (ps E 473, n 239, 
£ 117; gens, & 55, etc.)**, mais dont la datation, comme 
présent, soulève des difficultés : 9% est sûrement attesté 
chez Apollonios Dyscole, mais, chez Homère, où certains 


commentateurs le donnent, Aristarque a onc%*7; 


20 un présent à particule (*bhä-i), avec lequel le présent 
ofc, sil était ancien, et l’imparfait ps peuvent être dans le 
même rapport formel que “ess avec “esi, ouplodeg avec oupileic, 
rec avec &ya(c). L’on a en effet ou, probable chez Alcée 
(p. 50 n° 101, ine. lib. 16 Lobel = 86 Bergk) : at yao x’ &Nodev 
LO, od dE Ÿ oar T xvolev Éuuevu), où l’on a proposé de lire 
œxic ; mais ga. est donné comme lesbien par Hérodien (x. povao. 
MEN 27 DC SEA CON PR LS 


3° ons, probablement homérique (A 352, 3 265, P 174, 
« 19), car il est donné par Aristarque, tandis que certains 
commentateurs écrivent nc, et, en tout cas, attique. Ce 
ons peut être rebâti sur qu, comme eis peut l'être sur ei®?". 
L'opposition accentuelle est en quelque sorte inversée par 
rapport à ce qu’elle est au verbe «être» : la forme sans 
désinence est atone pour «dire » (ga), mais non pour « être » 
(ct), au contraire de la forme faite sur elle par adjonction 


de -¢ (pngleis)?”; 


4 l’on a, de plus, des formes en -60x : oxioûx, Alc., Supp. 
20.63; goa (ou pñobx), € 149353; mais elles ne sont pas 
directement comparables au *s-tha de gr. Y00«, hitt. esta, 


346. P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 291. 

347. Pour Stolz, I.F. 14, 1903, p. 15-20, ofc est hérité, mais non oye. 

348. C’est ce pat que Schwyzer a rapproché d’arm. bas : voir n. 344. 

349. J. La Roche, Hom. Textkritik, p. 374; P. Chantraine, Gramm. hom., 
peg: 

350. Pour Bechtel, Griech. Dial. I, p. 80, pus est une réfection de *päi 
< “bhäsi, forme héritée, au contraire de fc. Pour P. Chantraine, Gramm. 
hom. I, p. 291, la forme pourrait reposer sur *on<*o&-o, à quoi aurait été ajoutée 
la désinence secondaire -¢ comme dans eig de ciul. 

351. Sur Porthotonie de ang (pyc), voir J. La Roche, Hom. Textkritik, p. 373 
et suiv.; Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 389; 674; J. Vendryes, Traité 
daccentuation, p. 117 («pour une raison sémantique facile à comprendre, la 
2e personne myc ne peut guère se trouver que dans des propositions qui admet- 
traient en sanskrit l’orthotonie du verbe, c’est-à-dire dans des propositions 
subordonnées ou interrogatives »), qui suit l’enseignement de J. Wackernagel 
(Kl. Schr., p. 1062-1067). 

352. Voir Bechtel, Griech. Dial. I, p. 80. 

353. P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 291. 
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métastases preteritales du present conservé en tokharien 
(§ 24), car au verbe « être » la désinence s’ajoute immédiate- 
ment a la racine, tandis qu’au verbe «dire», il y a une 
finale complexe comprenant *-s et *-tha (et foûx peut 
avoir été rebäti sur of, comme l’imparfait Epnod«, attique et 
homérique [A 397, II 830, y 357, | 71, » 186]) sur pic, Épnc. 


L’on aurait alors 


— une forme a désinence secondaire *bhd-s, vivante comme 
imparfait, ressurgissant comme présent peut-être de manière 
artificielle chez Apollonios Dyscole, à moins qu’elle n’ait été 
homérique (Pf, pe) ; 

— une forme à particule *bhd-i, ga, ancien impératif, 
doublet spécialisé de l'impératif archaïque œafi, et intégré a 
l'indicatif, puis recaractérisé comme tel par addition de *-s, 
d’où ers; 

__ des formes refaites par addition à ces derniers de *-tha 

(qui est la plus ancienne désinence de seconde p. au présent : 
§ 28), paicba, pñoûx, (E)pnoUx. 
Dans cette hypothèse, omut, eyot correspondent bien à arm. 
bam, bay, comme ei, ott à arm. em, 2; mais si 200} correspond 
à arm. es, oat, ons, ons ne sont faits ni comme bas, ni comme 
*essi, mais comme *esi. De même, ef «tu vas» ne répond 
pas à skr. esi (*ei-si, a côté duquel a existé *ei-s : lat. is), 
mais à gr. st «tu es», pat. 


23. La seconde p. de l'indicatif el «tu vas » est tout à fait 
identique en grec (au contraire de ce qui se passe pour « être » 
et « dire ») à l'impératif du verbe « aller », ou du moins à l’un 
de ces deux impératifs. « Aller» a en effet, comme « être », 
deux impératifs 

__ *j-dhi, dans les langues où l’on trouve *s-dhi : gr. (ok, 
av. idi, v.p. idiy, véd. thi, et probablement ombr. ef*™; 

__ *ei dans les langues mêmes où l’on trouve resp late et, 
Pl., Aul. 694 (> 1), abet, C.I.L.E 1211; hitt. e-hu®®; et, de 
plus, en lituanien, et grec. 


354. Voir n. 360. 

355. Voir C. Watkins, § 48, qui rapproche de la particule -hu postposée a 
l'impératif le préverbe de (pe)-hu-te-; H. Eichner, M.S.S. 31, 1973, p. 55, qui 
pose *a,ei-a,au, en rapprochant lat. *au-, etc. 
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Le grec a en effet connu cette forme d’imperatif?5® : 


A 2 o ce = e 
a) dans des composés : &eı, Ar., Nu. 633; ler, pére dans 
des scholies à ce vers d’Aristophane; &reı, ei chez Hesychius; 


b) probablement dans la locution ei 8 &ye®’”, qui peut 
conserver un vieux syntagme indo-européen : en hittite, les 
impératifs it (II sg.) et ilien (II plur.) de «aller » se trouvent 
souvent «phraseologisch » devant un autre verbe*®, e.g. 
it-ua-mu karsin memijian zik EGIR-pa uda « geh » (und) bringe 
mir klare Nachricht zurück »%°; et l’ombrien offre de même, 
avec une forme ef qui peut reposer sur *i-dhi, un syntagme 
ef aserio (VI a 4), dont l’interpretation la plus vraisemblable 
est «i obseruä »%60, avec deux impératifs en asyndete. 

Dans les composés du type &£eı, l’on n’a guère le moyen de 
savoir si la forme verbale est tonique ou (plus vraisemblable- 
ment) atone; dans ei à &ye, elle est atone (proclitique ?); dans 
ei, indicatif, elle est tonique; mais, comme les autres formes 
de cet indicatif sont également accentuées (au contraire de 
ce qui se passe pour «être » et «dire »), l’on ne peut dire, ici 
que cette tonicité est spécifique de la seconde personne. 
Cependant, l’on n’a aucune raison qui contraigne à séparer : 


(-)eu «va», qu’on analyse avec raison “el; 

ei «tu vas » («tu iras »), qu’on analyse arbitrairement “ei-si. 
La forme d’indicatif peut être la même, originellement, que 
la forme d’impératif, attestée, synchroniquement, en grec 
même (à moins qu'on ne pose, à côté de l’impératif ‘ei, 
une forme *ei-ı intégrée à l'indicatif, ce qui est invérifiable). 
Les autres formes de sonde personne sont bâties sur elle561. 


On a 


ei-¢ Hés., Trav. 208, comme eig «tu vas» (atone), et ofc 
«tu dis» (tonique); 
ei-cd« Hom. (K 450, 69, 179)%%, comme oxtode, onode. 


Et une seule forme de seconde personne a en grec la 


356. F. Solmsen, Rh.M. 54, 1899, p. 348. 

357. W. Schulze, Qu.ep., p. 388, 3; Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 804. 

358. Voir J. Friedrich, Heth. Elem.2, § 312, p. 159-160. 

359. En hittite, des formes variées d’indicatif de composés de *ei- (uua- 
«venir », pdi- «aller ») entrent dans des syntagmes analogues, e.g. pdiueni- 
uar-an-kan kuennummeni « wir wollen gehen (und) ihn töten ». 

360. Voir M. Lejeune, R.E.L. 46, 1969, p. 111-115. 

361. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 659 ; 674. 

362. P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 470. 
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desinence -St : éoot, d’extension dialectale récente en 
indo-européen. Les autres secondes personnes sont : 


a) dans le type thématique : 


— le plus souvent d'anciens impératifs en *-ei, ayant des 
correspondants vivants en balto-slave et celtique, et refaits 
par addition de *-s (%yeic) pour éviter une homonymie avec 
la troisième personne (&yeı) en grec seulement, car le grec est 
la seule langue à avoir une troisième p. *-ei homophone de 
la seconde personne, par suite d'emplois différents, à ces deux 
personnes, d’une même particule; 

— parfois d’indicatifs (ovptodec), à désinence secondaire 
(comme en latin agis), en regard de la désinence primaire de 
l’indo-iranien (skr. ajası); 

b) dans le type athematique 


— le plus souvent des formes d’indicatifs, exceptionnelle- 
ment primaires (éco), en général secondaires (type Ing); 

— parfois des formes archaiques d’impératifs, doublets 
affectés à l'indicatif, d’autres impératifs, en *-i, à côté d’un 
autre impératif, soit identique, à la présence de la particule 
près (*esi à côté de *es), soit de formation différente (oabt 
à côté de pat) (§ 29). 

L'on doit chercher à expliquer l’intrusion de l’impératif 
dans l'indicatif. Mais il faut, au préalable, souligner le 
caractère hétérogène du paradigme de « être » ainsi reconstruit, 
car les deux faits sont solidaires : ils tiennent à ce que ce 
présent a une histoire. 


50 LA FLEXION ARCHAIQUE DES PRESENTS 


24. Ce paradigme parait en effet, fait de piéces et de 
morceaux : 


a) les formes « secondaires » “esi, *sent, ou “ess, ne posent 
pas de gros probleme de forme, mais ont pour intérêt 
de montrer à peu de frais que les formes « classiques » *estı, 
*senli, *essi ne sont pas les plus anciennes; 


b) *“s-tJom a un degré zero aberrant par rapport au 
degré radical des autres formes du singulier actif (degré ZéTO 
qui a entraîné le degré plein de la désinence), et ‘es-i une 
origine impérative. La premiére de ces particularités est, si 
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l’on peut dire, statique — c’est un archaisme —, mais la 
forme d’impératif témoigne de la dynamique de ces présents. 

Le degré zéro est celui qu’offrent toutes les formes (du 
singulier et du pluriel) de «être» dans les deux dialectes 
tokhariens : 


Sg. I B ne-sau  <“no-sdo A na-sam  <*no-som 
II B ne-st = A na-st <*no-stha 
III B ne-säm <*no-sen (A nas, näm) 

HA. 


Pl. I B ne-sem na-samäs <*no-somes 
Il B nescer <"no-ste...*° A? 
III B ne-säm <*no-sent (A neñc) 


Le degré zéro de ces formes n’est qu’un vestige du degre 
zero general des plus anciens présents (oxytonés), dont 
temoignent, entre autres 


— en indien, les presents de la classe 6 (ludati); 


— en slave, les presents en -e-, dont le vocalisme le plus 
fréquent est le vocalisme reduit?%, et qui sont oxytonés®® ; 


— en tokharien, les presents de la classe I qui ont une 
étymologie, par exemple B *palkau = A pälkäm «briller » 
<*bhlg- (lat. fulgo; grey» a un vocalisme refait d’après le 
type Xéyo); ou «aller » (y-) ou « être » (s-), qui appartiennent 
a cette classe. 


Nous étudierons ici, non pas ce degré radical, mais la 
flexion de ces presents. Le caractére composite du present 
de « étre » ressort non seulement des diverses formes que nous 
avons examinées jusqu’ici, mais de la confrontation de ces 
deux paradigmes. Compte tenu de l’analyse pronominale 
donnée pour la ITI sg. de A (§ 2), de innovation que constitue, 
en ce dialecte, la IIT plur. (§ 2), et du fait que la II plur. 
n'y est pas attestée, il y a des correspondances frappantes 
entre A et B (II sg., I plur.), mais une divergence qui ne 
l’est pas moins, à la 1re p. du singulier. Et si A -sam a une 
désinence active (série 1) comme *esmi, *ess(i), *est(i), 
*sonl/(7), il n’en est pas de même de *sö, *stha, *se(n), 


qui ont des désinences de la série 2, donc d’origine moyenne. 


363. L’analyse exacte de la désinence tokharienne n’est pas connue dans 
le détail. 


364. A. Vaillant, Gramm. Comp. III, § 665. 
365. A. Vaillant, Gramm. Comp., § 477. 
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; : 
C'est cette flexion que nous allons maintenant examiner, 
en regardant successivement : 


Maschronologie des désinences de {re p. sg.; 

. la distinction entre flexion et structure thématique; 
la 1 p. plur. de «être »; 

. la flexion la plus ancienne des presents. 


COWES 


25. A. Chronologie des désinences de 17e p. sg. 


L’antériorité de *-d sur *-(°/o)m(i) au présent découle de 
plusieurs faits : 


1) l'absence complete de *-mi dans des langues périphé- 
riques où la seule désinence usuelle est *-0 : celtique (flexion 
conjointe); italique (sauf « être »); tokharien B (sauf «aller »), 
où l’ancienne désinence *-0> -u est conservée au subjonctif 
de la classe I (ancien présent), type kewu%%, cf. yé(F)a, 
mais renouvelée à l'indicatif, à partir des dérivés en "-@-, en 
*_-ao > -au*®’; 


2) la rareté de *-mi dans la troisième langue occidentale, 
le germanique : en gotique, *-mi n'apparaît qu’au verbe 
«être »368, seul verbe qui ait cette désinence dans tous les 
dialectes germaniques; les seuls présents radicaux où elle 
figure de plus sont, en germanique de l’Ouest35?, les verbes 
irréguliers à première personne gam|gem, slam|stém, dom, qui 
peut avoir remplacé de plus anciens *gh-ö, *st-ö, *dh-o (§ 19); 
ailleurs, en germanique, elle n’est employee que dans des 
dérivés en *-d- (v.sax. makon, v.h.a. machöm), pour lesquels 
la flexion en *-6 (type yard) est plus ancienne*”, et en *-é- 
(v.h.a. habëm), pour lesquels a existé également une Ir p. 
-6 (habed). Ce n’est qu'à époque tardive (xı® siècle) qu’en 
haut allemand s’échangent -n et -u; 


3) Vextension relativement récente de *-m(i) par addition 
ou par substitution à "-0 


a) par un processus comparable, dans son principe, a celui 


366. Krause-Thomas, Toch. Elementar buch, I, p. 223. 

367. Voir H. Pedersen, Toch., p. 141; Lane, G.G.A. 214 (1962), p. 128; 
Anc. I.E. Dialects, p. 219; C. Watkins, § 193, p. 203. 

368. F. Mossé, Manuel de la langue gotique (1942), p. 132. 

369. Prokosch, Comp. Grammar, § 72, p. 211. 

370. Brugmann, Grundriss, 11/3, 2, p. 601; Braune-Eggers, Ahd. Gramm.*, 
8 305 ; 366. 
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qu’offre le tokharien B, en indo-iranien, la forme ancienne 
d’indicatif est conservée au subjonctif (gath. spasya [cf. 
speciö]; skr. aya [cf. eo], à côté de aya-ni), mais elle est 
renouvelée à l’indicatif, ici par addition des deux désinences 
(skr. bharämi, av. bardmi)*"; inversement, en grec, -@ reste 
indicatif, mais au subjonctif, l’on trouve des formes comme 
20érwur, A 549, etc. (pour lequel les manuscrits donnent 
souvent 20éAoun), à côté de e0érnoba, A 554, etc., é0éAnor, 
AFA0S ele. = 

Les deux désinences se succédent également en slave, ou 
la forme est plus archaïque : c’est *-m?”? et non *-mi qui 
semble avoir été ajoutée a *-d dans le type thématique berg, 
dont la finale -9 répond à lit. -ü (d’intonation rude), lett. -u, 
v.pr. -a (dans imma «je prends» [lit. imi], polaipinna 
«jordonne »), probablement forme abrégée en finale de *-à 
donnant *-4%%4, Le sl. -o doit reposer, non sur *-0-mı?”®, mais 
sur *-0-m376, Mais *-mi, qui a existé dans le type athématique 
actif (dami «je donnerai») tend à s’étendre aux dépens de 
*-6 : l’on a imami, seul dérivé en *-d- à avoir une flexion 
entièrement athématique en slave?”, et vémi tend à remplacer 
védé??8 (comme en arménien : cf. gilem). 


b) L’extension de la desinence active s’observe en effet, de 
plus, dans des phenomenes de substitution, parfois tardive, 
ainsi en slave ou en celtique. 

L’extension de -m aboutit a l’elimination presque complete 
de -9 en serbo-croate, complete en slovéne®’®, où la substitution 
du type bodem à bodg « je serai » est encore exceptionnelle au 


371. Brugmann, Grundriss 11?/3, 2, p. 596-597. 

372. P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 461-463. Le point de départ de l’inno- 
vation semble être ici la 3° p. sg. *2d&Anrı (cf. bharati) : Schwyzer, Griech. 
Gramm., I, p. 661 ; Wackernagel, Verm. Beitr., p. 51. 

373. L’arc. &bevdñov (subjonctif), forme isolée en grec, témoigne peut-être 
de la même structure : cf. G. D. Buck, Greek Dialects, p. 119 ; Schwyzer, Griech. 
Gramm. 1, p. 662. 

374. A. Vaillant, Gramm. comp. III, § 335, p. 8. 

375. Voir A. Vaillant, l.c., qui rapproche Vi. ir. -d-mi, et est discuté par 
C. Watkins, § 214. 

376. Brugmann, Grundriss 112/3, 2, p. 540; Berneker, Arch. f. slav. Phil. 25, 
p. 478-479 ; Meillet-Vaillant, Sl. Commun? (1965), p. 311; E. Kieckers, I.F. 39, 
LOZ peeled 

377. Chr. S. Stang, Das slavische und ballische Verbum (1942), p. 22-23. 

378. Meillet-Vaillant, Slave commun?, p. 309. 

379. A. Vaillant, Gramm. comp. III, § 335, p. 8. 
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début du xve siècle, mais accomplie au xvı®3#, Le même phé- 
nomène se produit en celtique**! : en vieil irlandais dans la 
flexion absolue, le type berim est plus récent que biru, seul à 
apparaître dans les textes linguistiquement anciens**. Et les 
présents où *-mi s’est le plus anciennement introduit pour- 
raient bien être ceux pour lesquels a existé un flottement 
entre flexion athématique et thématique, par exemple**? 
ithim «je mange », en regard de gr. ëdo (entièrement théma- 
tique), lat. edd (semi-thématique : és, sl, etc.), skr. admi 
(entièrement athématique), hitt. edmi (suppletif : sg. II 
ezzassi III ezzazzi, pl. II ezzalleni sont des formes de présent 
dérivé en *-s®/o-, à côté des formes radicales athématiques 
I sg. edmi, I plur. eduuani, III plur. adanzi). Et la différence 
qu’on observe entre irl. -u et gall. -f (-m) est du même ordre 
qu'à l’autre bout du monde indo-européen (à peu près à la 
même époque) entre tokh. B -(a)u et A -äm, -am, -m. C'est 
en effet, une substitution analogue qui s’est produite, à 
époque préhistorique, en tokharien A et en arménien, ainsi 
que dans quelques formes hittites ($ 10) où la désinence est 
primaire, et, avec désinence secondaire, au verbe «aller » 
B yam (A yäm), qui offre le même rapport formel avec hitt. 
iyahha (gr. to, subjonctif) <*y-6, qu'au verbe « être » A -sam, 
ital. *s-*/om, avec B -sau, plus ancien *s-6,’ cest-a-dire forme 
qu’en termes latins ou grecs nous appellerions « thématique ». 


26. B. Distinction entre flexion et structure Ihemaliques. 


Il faut rappeler ici que tout ce que nous appelons « théma- 
tique » dans le verbe est issu de la troisieme p. du singulier 
à desinence *-e/o?#, qui peut subsister telle quelle (B ste, 
type lit. véda, celt. conjoint .bir : § 11), mais aussi être refoulée 
dans la portion du thème comme «structure » thématique, par 
l'addition de particules et/ou de désinences. 


La troisième personne elle-même peut recevoir : 


— une particule, qui la spécifie comme présent (gr., hitt. 
*_e-i, tokh. A *-e-s; B *-e-n); 


380. A. Vaillant, l.c., § 345. 

381. Brugmann, Grundriss 112/3, 2, p- 600. 

322. R. Thurneysen, K.Z. 44, 1911, p- 113-114. | 

383. Pour une liste de ces présents, voir Lewis-Pedersen, A concise compa- 
ralive celtic Grammar, § 444, p. 277. ie 

384. Kurytowicz, Inflectional Categories, p. 58 ; Cc. Watkins, § 92. 
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— une désinence, qui la caractérise, de plus comme active 
(type *age-li®®5). 
Par ailleurs, elle peut, en tant que personne zéro, servir de 
fondement au paradigme, devenant ainsi le theme des 
personnes du discours, alors thématisées : la thematisation 
est le plus ancien procédé de formation de presents, en 
distribution complémentaire, ä ces personnes, avec les parti- 
cules anciennement limitées à la 3° p.556. 


La seconde personne qui, dans le jeu des relations de 
personnes, est souvent moins proche de la première que de 
la troisieme3#, peut, comme cette dernière sur laquelle elle 
est alors formée, s’adjoindre : 

— une particule (*age-i, gr., celt., b.sl.) ; 

— une désinence active (*age-s(i), en latin, germanique ou 

indo-iranien). 
Il y a parfois des flottements entre les deux types (gr. 
ouptodss/oupt£eıc), comme a la 3¢ p. elle-même (hitt. $Sarri 
($arrai)/$arrezzi «separer »; uarsi/uarsezzi « nettoyer » = lat. 
uerrii°®®) ; 


— de plus, la seconde p. peut ajouter au theme “age 
également une désinence de la série 2 (hitt. neialli, à côté de 
näilli, de nehhi «conduire »; tokh. type B pinkät «tu écris » 
[ef. lat. pingö]); cette solution est évidemment exclue pour 
la troisième personne (“*ag-e-e). 


Quant à la premiere p. *-ö, elle comporte elle aussi une 
désinence de la série 2, et doit quelque chose à la troisième 
personne, mais l’analyse en est difficile : 


a) l’on peut songer à en faire un athématique *-0a,389, à 
degré plein correspondant au -a de skr. veda, ou au hitt. -ha 
moyen; ces derniers reposeraient alors sur *-a,-°/o, avec une 
désinence de premiere p. *-a,+ un *-o tiré de la 3¢ p. 
(moyenne)3®°; 


b) mais il existe une analyse *-0-2,0, où l’element impu- 
table a la troisième personne n’est pas l’element final, 


385. C. Watkins, § 85; 154. 


386. J. Kurytowicz, Infl. Cat., § 2, p. 149 ; C. Watkins ; § 91, 93 notamment. 
387. Cf. n. 405. 


388. E. Benveniste, B.S.L. 33, 1932, p. 137. 

389. Cf. R. Ph. 45, 1971/2, p. 310. 

390. M. S. Ruipérez, Emerita 20, 1952, p. 19 (*-6 représente *-oa sans le *-i 
de hitt. -ahhi < *-6-i); p. 23; W. Cowgill, Pralidänam ... Studies in honour of 
F. B. J. Kuiper, p. 26; segmentation *-h-o chez E. Neu, Das hethilische Medio- 
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mais la structure thématique. Cette analyse est la seule 
qui permette de poser une désinence commune *-a,°/o pour : 


=] les présents proprement moyens (hitt. -ha; ved. -é; 
v.isl. heile « je suis appelé »?”), ou issus du moyen (hitt. hi); 

— le parfait (type veda, old«, uidi, etc.), apparenté au 
moyen ; 

— les prétérits soit proprement moyens (type skr. a-bhav-e 
tokh. A kälpe®®®), soit non proprement moyens (type louv. 
-ha). C’est, d’autre part, la seule qui permette d’expliquer 
la structure thématique de la premiere p. du pluriel dans les 
paradigmes semi-thématiques (type fer-i-mus, cf. [pour 
«être »], § 27). Et c’est pourquoi nous Vadopterons ici, en 
voyant dans *-6 la finale a structure thématique, correspon- 
dant à l’athématique *-a,0, seule désinence pandialectale de 
première personne du singulier. 


Il importe, en tout cas, de dissocier, au présent, ce qui 
est du ressort de la flexion (l'appartenance des désinences aux 
séries 1 ou 2), et de celui de la siruclure (thématique ou 
athématique). Le celtique (§ 7) a montré qu'il fallait compter 
avec deux variétés, et dans la flexion conjointe (thématique 
et semi-thématique), et dans la flexion absolue (thématique 
et athématique). En hittite, un même verbe peut être de 
structure entièrement athématique, tout en mêlant les deux 
flexions : le verbe « voir » a une I uhhi à degre zéro archaïque 
et désinence de la série 2, mais une II autti et une III auszi, 
avec le degré plein des presents intégrés à la voix active 
par les désinences de la série 1 (il rappelle done, du point 
de vue strictement flexionnel, lat. ferö, fers, fert, mais, pour 
les degrés radicaux et la structure athématique de la 17e p., 
lat. sum, es, est). Mais chacune des deux flexions peut com- 
porter plusieurs variétés 


— le plus souvent athématiques (e.g. ésmi), les presents 


en -mi peuvent étre thématiques, ainsi les dérivés en *-y°lo-, 
e.g. lijami, litasi, liiazi, tizanzi «treten, hinstellen » (dérivé 
de *dhé-3%, comme en osque sla-i- est dérivé de *siä-); 


passiv und seine indogermanischen Grundlage, Wiesbaden 1968, notamment 
p. 126, 127, 128, 131, 135, 137, 138; et chez R.S. P. Beekes, Laryngeals (1969), 


p- 168. 
391. C. Watkins, $ 93: 
392. Cf. W. Petersen, . Language 12, 1936, p. 161; 
Pratidanam ... Kuiper, p. 26, heite < *haitoi, non *haitat. 
393. C. Watkins, § 182-183. 
394. Marstrander, Caract. i.e., P- 147 ; Couvreur, H, p- 201 sq. 


mais pour W. Cowgill, 
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— les présents en -hi%% offrent trois variétés de structure : 
1° athématique; 2° semi-thématique; 3° thématique : 


I II III I II III 
19 sakhi saklı Saki Sekkueni sektent  Sekkanzi 
20 $aggahhi = sakti sak Sekkueni Sekleni Sekkanzt 
nehhi naillt nat neiaueni naisleni nelanzı 
> neialli 


30 uaëlahhi uaslalli uasli 
(Sak- « savoir »; nai- «conduire »; wasta- « pécher »). 


Ces trois variantes ont des correspondants ailleurs 


1° la variété athématique, dans le moyen athématique 
(dont le parfait est encore trés proche), type skr. bruvé, 
bhäve, ou uvé = hitt. uhhi « je vois »3°° <*(a)u-a,0(1), ou iye, 
auquel correspond, sans particule, et preterit, louv. -iha 
= (2) 1-400 (1) ct. or. to. lat. ir, etc. (ch note 209) 


20 la variété semi-thematique, dans le verbe «être» du 
tokharien B : -sau et -sem sont thématiques comme Saggahhi, 
neiaueni; 


30 la variété à structure thématique généralisée dans les 
présents «radicaux thématiques » classiques (et ceux de la 
classe IT du tokharien B). 


Nous opérons, ici, avec les notions usuelles de « semi- 
thématique » et de «thématique ». Outre qu'il y a deux types 
de paradigmes semi-thématiques (§ 28), une étude plus poussée 
des données tokhariennes concernant les présents radicaux 
montrerait que, d’une sfructure à l’autre, il y a eu progression. 
Très sommairement, les présents radicaux de la classe II 
(type B dkau «conduire ») sont pour la structure entièrement 
comparables au type &yo, lat. ago. Mais il en est autrement 
des présents radicaux de la classe 13% : d’origine athématique, 
comme le montre l’absence de palatalisation, ils ont en A une 
structure semi-thématique, mais inverse en quelque sorte du 
type ferö, puisque cette structure apparaît aux personnes qui, 


395. Pour la conjugaison hittite en -hi, voir J. Kurytowicz, Infl. Categories, 
p. 67-68 ; C. Watkins, § 60 (thématique), $ 63-105 (athématique). 

396. Sur l'identification de uvé = uhhi, voir B. Rosenkranz, I.F. 64, 1959, 
p. 68. 

397. Sur les caractéristiques de cette classe, voir Krause-Thomas, Toch. 
Elementar buch, I, p. 196-197. 
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dans les autres langues, auraient une voyelle thématique *-e- 
par exemple pour «briller » : 

A pälkäm pälkäl pälkäs palkmäs pälkäc pälkiñc 
mais B palkau palkät palkäm pälkem(o) palkcer palkem 
en A, *-e est étendu de la 3° p. sg. à la seconde, et, de la a 
la 2e p. pluriel; en B, de plus, *-o- apparaît à la [re p. pluriel 
(comme dans ferimus, ou sumus), mais la II plur. reste 
athématique. 


Le verbe «étre», qu’on range dans cette classe, ne se 
conforme entierement a ces types dans aucun des deux 
dialectes : il offre une structure semi-thématique, mais avec 
non pas *-e- aux secondes personnes (comme dans les autres 
présents de la classe I de A), puisqu’elles sont athématiques 
(nest, nescer), mais -o- à la 1re p. pluriel, comme le hittite, 
dans nei-a-ueni, ou le latin dans fer-i-mus. 


27. Première personne du pluriel. 


L’ancienneté de cette structure thématique à la première 
p. pluriel ressort de la comparaison de A -samas, B -sem, 
et de lat. sumus : la comparaison elle-même fait que cette 
forme ne peut pas avoir, en latin, de voyelle d’anaptyxe*®; 
et, comme il n’existe pas de forme alternance de la désinence 
de première p. pluriel, comparable au sg. *-“/om, la seule 
analyse possible est *s-o-m®/os. Cette forme se trouve, de plus, 
en germanique (v.isl. [enclitique] -rom «nous sommes » 
ver-rom; et, avec extension du degre plein, v.isl. erom et, 
avec croisement de *es- et de *bhu-, v.h.a. birum, ainsi qu’en 
baltique (lit. ésame, lett. esam)**?. 

L’on dit souvent que la voyelle thématique *-o-. s’est 
étendue à partir de la troisième p. pluriel *-ont. Nous ne 
possedons pas la 17e p. pluriel en osque, où la troisième est 
sent, mais le tokharien B, qui a à la fois *sené et "s-o-mes 
suffit à récuser cet enseignement. Et *s-o-mes ne peut valoir 
sa structure thématique qu’à la première personne corres- 
pondante; de même pälkäc < *bhlg-e-le, ne peut valoir la sienne 
qu’à la seconde p. sg. correspondante pälkäl <*bhig-e-tha. 
Alors que les désinences primaires athématiques s’étendent 
de la 3° p. plur. a la personne sg. correspondante (§ 5), aux 


398. Anaptyxe selon van Wijk, I.F. 18, 1905-6, p. 58. 

399. Voir G. Bonfante, B.S.L. 33, 1932, p. 114-116. Le hittite a des 1res p. 
plur. à structure thématique dans des paradigmes par ailleurs athématiques, 
e.g. ney-a-weni « conduire »; piy-a-weni «donner », a côté de pi-weni, comme 
s-u-mus à côté de smah ; etc. 
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personnes du discours, un mouvement propage la structure 
thématique d’une personne du singulier a la personne corres- 
pondante du pluriel, mais il n’est pas tres vigoureux : lon a 
skr. smah à côté de sumus, ivev à côté de t-o-uev (subjonctif), 
#t-o-uev (prétérit), ire à côté de A yäc (II sg. yal). Et la 
derniére personne atteinte par ce mouvement semble étre 
la seconde p. pluriel (seule athématique, parmi dans la classe I 
de B, les troisièmes personnes sg. *-e, plur. *-®/ont étant en 
derniére analyse, toujours athématiques). in 

L’on attribuera donc la structure thematique de la premiere 
p. plur. *s-o-m®/os a une premiere p. sg. *s-0, attestée a 
travers B -sau, et gr. & (subjonctif). La survivance de cette 
structure, même là où *s-d a cédé la place a *s-°/om, témoigne 
indirectement de la flexion des plus anciens présents, telle 
qu'elle apparaît en tokharien B (*s-0, *s-tha, *s-e), et qui, 
‘avec particule, est la flexion en -hi du hittite (d’origine 
moyenne), a laquelle est apparentée la conjugaison dite 
«thématique » dans d’autres langues*. 


28. D. La flexion archaïque des présents. 


L’unique flexion de présents du tokharien B coïncide 
exactement en effet, avec la flexion en -hi du hittite : 


Sen IT III Plott 
B -a-u -l -d-m -äm/-em! 
hitt. -hi -li -i -anzi 
= 5210 )a30 *-1950 *-e(+-n, -i) Corse 


avec, au singulier, les désinences d’origine moyenne, au pluriel 
(3° p.) de la série active. 


L’une et l’autre langue ne different que par l’extension 


a) de la structure thematique : le hittite (type sakhi) a 
encore les paradigmes athématiques qu’a perdus le tokharien, 
ou l’on peut suivre le développement de la structure théma- 
tique (§ 26); 


400. Sur la parenté entre moyen, conjugaison en -hi, thématique (et parfait), 
voir J. Kurytowicz, Symbolae Rozwadowski (1927), p. 102 59.3 B.DST.J.2208 
1961, 131 sq.; Pedersen, Hitt., p. 81; W. Couvreur, Mélanges Boisacq = 
Annuaire de l'Institut de Philologie et d’Hisloires orientales et slaves 51937 
p. 207-208 ; sur le tropisme moyen/thématique, L. Renou, B.S.L. 3,1932.pa21R 
n. 1. En hittite, certains verbes peuvent étre en -hi, ou moyens, sans distinction 
de sens : C. Watkins, 8 59 ; 62. 

401. *-ent dans «être », *-ont ailleurs. 

402. Voir C. Watkins, § 94, pour les désinences tokhariennes. 
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b) des particules qui s’ajoutent aux désinences : ici, c’est 
au contraire le tokharien qui est plus archaique, puisque 
l’emploi de ces particules y reste conforme a la structure 
des relations de personne, tandis qu’en hittite toutes les 
dösinences sont pourvues de *-i, offrant, pour la serie 2, 
Véquivalent de ce que sont les désinences «primaires » dans 
la.serie 14°, 


L’accord flexionnel du hittite et du tokharien B est un 
archaisme, comme l’indique l’etude des désinences, des para- 
digmes, des structures. 

D'une part, en effet, étude des désinences a montré que 
les finales dont est munie l’autre flexion de presents hittites 
sont plus récentes que celles de la conjugaison en -hi 


I *-mi est absente des langues peripheriques (italique, 
tokharien, qui n’ont que *-(°/o)m, celui-ci dans «aller», 
celui-là dans «être »), et est assez rare en germanique pour 
n’y apparaitre, de maniére pandialectale, qu’au verbe « étre » 
(§ 29) ; 

II *-si est assez mal attesté pour que le grec, par exemple, 
ne le possède qu’au verbe «être » (cot) : § 125 

III *-ti a une extension beaucoup plus large, ce qui 
s’explique par la structure des relations de personne et 
l'origine anaphorique du *-i qui entre dans sa constitution; 
mais il est ignoré des deux dialectes tokhariens; et l’on a 
des vestiges de *- au présent (§ 3). 


Au contraire, l’emploi des désinences moyennes au présent 
est un dénominateur commun 4 toutes les langues : 


I *-(0)3,0 est pandialectal, a l’exception de langues 
(tokharien A, armenien) attestees assez tard, et dans 
lesquelles *-m(i) Va remplacé selon un procédé que nous 
voyons se produire sous nos yeux pour le slave ou le celtique 
(§ 29); 

II *-ta,0 n’est attesté au present qu’en hittite et tokharien, 
mais a été concurrencé par *-e-1, et par *-e-s(i) qui, indirecte- 
ment, par leur structure thématique, témoignent eux-mêmes 
de l'extension ancienne de la série 2 : 

III *-e, pandialectal, est assez ancien pour avoir fourni la 


structure thématique de "-0, *-¢-1]*-e-8(1), “-e-t(t) (§ 26). 


403. De *-6-i est issu non seulement hitt. -a-hhi, mais véd. -ai, désinence de 
I subj. moyen, sur laquelle voir Chr. Bartholomae, K.Z. 27, 1885, p. 210-215. 
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D'autre part, l’étude des paradigmes a montré la carence 
des presents radicaux athématiques a la peripherie indo- 
europeenne 


1° Des deux classes de presents radicaux tokhariens (qui 
peuvent étre rapprochees, respectivement, des classes védi- 
ques 1 [bhdvati] et 6 [{udäli]), l'une (classe II : B akau = 
A dkam) correspond à la classe des présents radicaux 
thématiques classiques (sauf pour la II p., en *-tha, et la I 
en A, *-om). L’autre (classe I : B palkau = A pälkäm [voir 
note 122]), est d’origine athématique, comme le montre 
l'absence de palatalisation, mais aussi moyenne, comme le 
montrent la forme du participe, toujours moyen ainsi que le 
sens, intransitif; et elle différe, de plus, des présents radicaux 
athématiques par sa structure, déjà semi-thématique a l’épo- 
que où nous la saisissons (§ 26), son degré zéro radical (§ 25), 
et sa flexion (cf. § 28). 


2° A Ouest : 

a) les présents radicaux athématiques sont absents de la 
flexion conjointe du celtique, et n’existent, dans la flexion 
absolue (moins archaïque par ses conditions d’emploi), qu'au 
verbe «être », et dans des presents affixés (donc plus récents 
que les présents radicaux); 


b) ils sont absents de l’italique, où le seul verbe entièrement 
actif est «étre», qui n’est pas entierement primaire (cf. 
*s-"/om); 


c) le matériel germanique est comparable a celui de la 
flexion absolue celtique, mutatis mutandis : le seul présent 
athématique pangermanique est « étre »; d’autres présents de 
ce type n'apparaissent qu'en germanique occidental, et 
seulement dans des derives. 


En d’autres termes, le seul présent non affixé qui soit 
«radical athématique » est «être», en ce domaine, où la 
flexion active n'apparaît à l’existence que dans deux types 
de paradigmes qui ne la possèdent qu'à certaines de leurs 
personnes : 


— soit aux IT et III p. (lat. siö, stds, stat; v.irl. .lau, .id); 
— soit à la I: c’est le cas pour les trois verbes «irréguliers » 


«aller», «faire», «se tenir», du germanique occidental 
(I *-mi/II *-ei-s/III *-ei-ti : § 19). 
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Il faut rendre a ce type «semi-thématique », moins bien 
connu que l’autre, son droit à l’existence : il est représenté 
en tokharien B pour «aller», en A pour tous les présents 
(type dkam/*asds), auxquels répondent des prétérits en grec 
(Hi-ov/hi-e(v), Ay-ov/hy-e(v)) et indo-iranien (djam [§ 9]/ajal, fait 
comme ddal |§ 19]); et avec désinence « primaire », en hittite 
(supiiahmi/suppiiahhi ; hamankami/hamankt : § 10), et en 
grec (tiönpı/rtdeı : § 19), dans des présents affixes, 

Enfin, l’&tude des structures (athématique/thématique) a 
montré qu'elles étaient à dissocier des flexions de mêmes 
noms ($ 26). Aussi, ce qui est ancien au présent, c'est la 
flexion d’origine moyenne conjointe à une structure alhemalique. 
Pour prendre l'exemple de la racine *dhe- 


1° je plus ancien présent est du type hitt. lehhi/dät; 
90 l’évolution des paradigmes se fait ensuite : 


a) par conservation de la flexion et développement de la 
structure thématique, type lat. (con-)do/-dil; 


b) par acquisition de la flexion active en deux étapes 


__ l’une semi-thématique et semi-active, type gr. ridmur/rider, 
v.angl. dom/dép (d'autres racines offrent le type inverse 
dö/dat); 

__ Pautre à flexion active et structure athématique inpe/ 
<tOqo., skr. dadhdmi/dadhalt. 


Le verbe « être », seul à posséder un paradigme entièrement 
«primaire athématique » (*-mi, *-si, *“-li) en grec et en germa- 
nique, et en italique une flexion entièrement active (sinon 
entièrement primaire), irrégulier en tokharien par rapport 
aux autres présents archaïques de la classe I, est le plus 
ancien témoin de ce processus : l’on voit les désinences actives 
(d’abord secondaires puis primaires) s’y introduire : 


a) d’abord à la III plur., *s-*/oni(i), générale hors du 
tokharien A, qui innove en créant neñc <*no-enli sur un 
vieux syntagme pronominal indifférent au nombre (§ 2); 


b) ensuite a la I sg. *s-Clom, qui élimine *s-0 (dont la 
structure thématique subsiste à la I plur. *s-o-m®/os) ; *s-"lom 


404. Parmi les présents affixes, certains ont hésité entre les deux flexions : 
voir G. Bonfante, « deixvun:, Serxvow et congénères », B.S.L. 34, 1933, p. 133-139. 
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subsiste à la périphérie du domaine i.e., où *esmi n'a jamais 
existé ; 

c) puis à la III sg., *es-é(i), qui succède a *s-e (B -säm). 
Mais cette personne prend, en méme temps que leur desinence, 
le degré plein des formes fondamentales actives (*dhé-t). Par 
là, elle devient le point de départ d’une nouvelle mutation, 
qui concerne, non plus la flexion, ni la structure, mais le 
vocalisme : l’alternance, propre aux formes fondamentales 
actives, et caractérisée par le degré plein du singulier sera 
recréée au présent, à l’origine de degré zéro, à partir de la 
troisième p., quand la flexion moyenne cède la place à la 
flexion active. La seconde p. est ici atteinte avant la première, 
qui garde plus longtemps son ancien radical (cf. *s-°/om, ou 
hitt. uhhi). Mais, pour ce qui est de la flexion, le passage 
du moyen à l'actif a suscité des problèmes pour cette seconde 
personne. 


29. Dans l’histoire de ces formes, si les première et troisième 
personnes jouent les principaux rôles au singulier, celle-ci 
parce qu’elle y introduit le degré plein, celle-là, la flexion 
active, c’est en raison de la structure des relations de personne : 
la I, en tant que centre de l’enonciation, est le membre 
positif d’une opposition, dont le membre négatif est la IT, 
et le membre neutre la III. L’opposition entre I et III est 
essentielle : « we can imagine a language making no difference 
between he and thou, but one not distinguishing between he 
and I would be hardly conceivable »*%. Mais la II occupe une 
position inconfortable du fait méme du jeu des personnes 
elle est une personne du discours comme I; mais en tant 
que membre négatif de l’opposition, elle est proche de la III, 
dont elle peut subir facilement (mais non nécessairement) 
attraction formelle (ainsi, pour le degré radical dans le cas 
de « être »). Aussi est-elle la dernière atteinte par les évolutions 
flexionnelles qui transforment les autres personnes : 


a) elle garde sa désinence moyenne plus longtemps que les 
autres personnes : en témoigne indirectement le prétérit gree, 
ou Fol garde sa désinence moyenne, même quand I Fa, 
III %e-v ont été remplacés par les formes actives Zov, #08 ; 


405. J. Kurytowicz, Inflectional Categories, p. 148. 

406. Un certain nombre de paradigmes de presents hittites témoignent du 
même phénomène, e.g. de *wek- « vouloir » (skr. vasmi, gr. &x@v), wek-mi, 
wek-li, wek-zi; ou (« entendre, écouter ») istamas-mi, -ti, -zi; ete. 


. 
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. b) mais quand, prise entre les formes I “*s-“/om puis 
es-mt/ ILI *es-li, de present actif, la seconde p. prend le 
degré plein de l'actif *esli, *s-tha tombe en déshérence; et il 
se crée, à cette personne, une sorte de case vide, du fait que 
-si n'existe pas encore : elle est comblée par une forme 
d’origine imperative, *es-1497, 

L'emploi de l'impératif est difficile à justifier : l’on connaît 
des cas où un ancien indicatif devient impératif (type lat. 
agile) quand, en fonction d’indicatif, il est renouvelé formel- 
lement (agilis )*® : c’est là une application de ce que nous 
appellerons, de manière simplifiée, la quatrième loi d’analogie 
de Kurytowicz (§ 10). Mais on ne saurait rendre compte de 
la même manière de l’emploi inverse, à Vindicatif, d’une 
forme d’impératif. Aussi tenterons-nous de le faire en partant 
des qualités intrinseques de cette forme, marquée du point 
de vue de la personne (puisqu’anciennement il n’existe 
d’imperatif qu'à la II sg.), mais indifférenciée du point de 
vue de la diathese. 

Que les formes d’origine impérative en *-i aient été intégrées 
à Vindicatif en tant que marquées du point de vue de la 
personne, c’est ce que montre le type *agei, forme spécialisée 
utilisée pour dissiper l'ambiguïté entre un “age, à la fois III 
(originellement, par sa désinence *-e), et II (cf. l'impératif &yz, 
issu de III, en raison des relations que l’une et l’autre 
entretiennent dans le jeu des personnes). Et qu’elles aient 
servi d’intermédiaires, en tant qu’indifférenciées du point de 
vue de la diathese, entre formes moyennes, tombees en 
déshérence (*s-tha), et formes actives ("es-si), encore dans 
les limbes, c’est ce dont témoigne l’origine moyenne des 
presents oü ces secondes personnes sont employees : presents 
thematiques (oü *-e-i a pu étre en concurrence avec *-e-8 : 
cf. gr. cvpiadec/ovpiterc, et les impératifs du type 9éc, ec) ; 
mais aussi presents athématiques, pour rares qu'ils soient : 
«être» (*esi), qui a anciennement la flexion moyenne du 
tokharien B; «aller» (et), que nous n’avons pas etudie dans 
le detail ici (notamment en raison des rapports qu’il entretient 


avec des dérivés en *-n- (cf. tokh. B I pl. ynem, III pl. yanem; 


hitt. III sg. ijannai; lat. III pl. (prod-)inunt; lit. I sg. einit| 


407. De maniére significative, la II plur. fait, elle aussi, difficulté, car elle 
paraît avoir été en "-e, avant d’avoir été en *_je : voir J. Kurytowicz, Infl. Cat., 
p. 153; C. Watkins, g 12. Dans d’autres langues aussi la place de la seconde 
personne fait problème, ainsi en basque : voir R. Lafon, B.S.L. 54, 1959, 
notamment p. 128-129. 

408. C. Watkins, § 11. 
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comme d’autres présents radicaux archaiques : skr. luddti/lat. 
lundé, etc.), mais que nous aurions pu voir s’acheminer du 
moyen athématique (skr. iye; cf. en fonction de preterit 
louv. -iha, gr. Yia, lat. iz, got. iddja*®), puis thematique 
(hitt. iiahha)*°, à Vactif (skr. emi, etc.); « dire » (gat), moins 
clairement peut-étre, mais qui a pour correspondant en latın 
färt, et où l'importance de la flexion moyenne est bien connue 
en grec (prétérit @éro ; impératif 20 ; participe gauevoc; 
infinitif oécûa [il n'y a que trois exemples de ga et aucun 
exemple de œé&va chez Homère])#1. 

Pour être morphologiquement d’origine impérative, ces 
formes sont rarement des impératifs de plein exercice. Et elles 
sont toujours des doublets d’autres impératifs plus anciens, 
ainsi *esi, el, ou gai, à côté de “s-dhi, *i-dhi, oabi, qui, au 
contraire de &ye. (à côté de &ye), ne fonctionnent pas comme 
de véritables impératifs : ce sont des sortes de doublets 
spécialisés de ces derniers; ils apparaissent à l’existence pour 
combler le vide que créait, à la seconde personne, la place 
prépondérante prise par les première et troisième personnes, 
au cours du cheminement qui a conduit l'indicatif de la 
flexion moyenne à la flexion active. 


80. L'emploi, aux plus anciens présents (intransitifs), des 
désinences moyennes, est difficile à justifier. Il serait intéres- 
sant de délimiter le champ sémantique qu’occupent, parmi 
ces présents en particulier ceux qui passent du moyen à 
l’actif : nous avons décrit le cas de «être », évoqué celui de 
«aller », « voir » (hitt. uhhi), «briller », «conduire », « manger »; 
continuant notre route, nous aurions pu rencontrer « boire », 
tokh. B yoku#?, hitt. ekumi*3. Il s’agit la de sortes de 


409. Ayant l'intention de reprendre l'étude de.ces formes, nous n’en indiquons 
pas la bibliographie (en particulier pour iddja; pour -iha, cf. $ 4 et n. 46) ; nous 
avons, par ailleurs, laissé de côté les faits de supplétisme concernant les verbes 
de sens «aller, venir »; voir, pour le v. irlandais, J. Vendryes, I.F. 26, 1909, 
p. 134-135 ; Meillet, M.S.L. 23, 1935, p. 253; K. H. Schmidt, M.S.S. 19, 1966, 
p. 117-128; 

410. Pour les formes grecques thématiques, voir H. Baunack, Curtius Studien 
10, 1878, p. 96-101 ; Rh.M. 37, 1882, p. 472-474. 

411. Voir P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 291. 

412. Sur tokh.B yoku < *ek”-6, voir C. Watkins, § 3 ; Krause-Thomas, Toch. 
Elementarbuch I, p. 223; le y- montre que la voyelle radicale repose sur "e 
(avec « Labialumlaut »), comme dans B yakwe « cheval » < *ekwo-, selon Krause- 
Thomas, l.c., p. 57; et voir A. Martinet, Evolution des langues et reconsiruction 
(1975), p. 178 (y- de « prothèse » dans le nom du « cheval »), et Kerns-Schwartz, 
« Initial Laryngeal in Tocharian? », J.A.O.S. 83, 1963, p. 362. 

413. Racine ‘oeg®h- pour W. Winter, Evidence for Laryngeals (1965), 
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« deponents internes», pour reprendre l’expression qu’a 
employée M. Cohen a propos de verbes sémitiques, souvent 
intransitifs, et qui expriment des notions comme « avaler » et 
«boire», des mouvements («suivre», «s’eloigner »), des 
operations des sens et de l’esprit (« écouter, savoir»), des 
qualités et couleurs (« avoir un éclat blanc »)**. Mais, si l’on 
comprend pourquoi ces verbes ont la diathése moyenne, ot 
le procès est considéré par rapport a agent, et non comme 
dans la diathése active, par rapport 4 l’action, l’on se 
demande pourquoi les plus anciens présents sont des moyens; 
peut-étre pourrait-on répondre a cette question en définissant 
l’aspect propre à la voix moyenne, car le parfait, issu 
du moyen, a lui aussi un sens présent. 

Quelques difficultés que suscite l’emploi de cette flexion 
moyenne au présent, il importe de voir que ce dernier est 
la forme axiale de la conjugaison i.e. : c’est le déroulement 
de son histoire qui explique la constitution de celle-ci, 
puisqu’en indo-europeen archaïque, chaque fois qu'une 
nouvelle forme de present est créée, l’ancienne prend une 
autre orientation temporelle, soit vers l’éventuel (subjonctif; 
futur), soit, plus souvent, vers le passé : le subjonctif (et 
le futur), ainsi que les prétérits radicaux archaiques, sont 
d’anciens présents. 

Nous avons étudié, naguére*!®, l’expression du temps au 
moyen d’une forme a élargissement radical, desinence zéro, 
hétéroclisie personnelle, type *dhéu/*dhés, en faisant de cette 
forme une «forme temporelle indifférenciée », parce que, a 


A 


époque historique, elle apparaît munie de désinences, à 


p. 202, mais *ack”- pour d’autres, avec -ku- notant *k” (Pedersen, Hill., p. 128 ; 
E. O. Lindeman, R.H.A. 23/76, 1965, p. 29-32). Le nom de I’« eau » (lat. 
aqua, etc.) doit avoir un ‘2, exclu pour litt eku- : il est donc nécessaire de le 
séparer du verbe «boire », ainsi que le fait E. Benveniste, ee pe SS, qui 
indique que *ekW- est en répartition dialectale avec *pö-. Pour K. Eichner, 
Akten der V Fachtagung ... Regensburg (1975), p. 95 (et voir M.Sas. 31, 1973, 
p. 82), hitt. *ék®mi serait un présent redoublé *9e-ak®-, ce qui ne nous paraît 
pas devoir s'imposer. Quant au nom de l’eau animé en hittite, il ne correspond 
pas à aqua : happ- répond à i.ir. dp- < *2,0p- (C. Watkins, B.S.L. 67, 1972, 
p. 39-46). 

414. «Verbes déponents. internes (ou verbes adhérents) en sémilique = 
Cinquante années de Recherches..., p. 227-247. 

415. L'aspect est important, par exemple, pour «boire» et «manger » : 
voir J. Vendryes, B.S.L. 41, 1940, p. 20-38. 

416. B.S.L. 59, 1974, p. 1-53. 
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l’origine redondantes, dans des formes et de present (tokh. 
läs-), et de prétérit (skr. dhäs, mess. hi-pa-des « posuit » 
<*dhea,-s; hitt. dais, phryg. sdaes <*dha,-es). Nous abandon- 
nons cette interprétation aujourd’hui, car nous voyons 
mieux que les emplois prétéritaux de la forme sont consécutifs 
à la création d’un nouveau présent, en application de la 
quatrième loi de l’analogie de Kurytowicz; ce nouveau 
présent est le présent à flexion moyenne. C’est pourquoi les 
prétérits sigmatiques se trouvent le plus souvent à côté de 
présents en -hi en hittite (lehhi III dai : pret. III dais), 
de présents «thématiques » ailleurs 


*wegh-e- : pamph. Feyé-ro, lat. uehö, skr. vahati, v.sl. vezg 
*wegh-s- : chypr. @Fe&e, lat. uëxt, skr. avdksam, v.sl. vesü. 

C’est pourquoi, aussi, les présents en *-mi du hittite ou 
du grec ont souvent à leurs côtés un prétérit a désinences 
moyennes (type onut/paro)*” : ces prétérits sont des métastases 
des plus anciens présents moyens, comme le montrent %ev 
(tokh. B -säm) ou tev (B yäm). C’est enfin la raison pour 
laquelle ce qui est présent dans une langue (tokh. A dkam/ 
*asdm, cf. B äsäm) peut, dans une autre, être preterit 
(Ayov/Ayev®). Cela nous permet, en ce qui concerne «être », de 
considérer comme appartenant a un plus ancien présent une 
forme qui, a époque historique, n’est plus pour nous qu’un 
prétérit, la premiere personne athématique *s-a,0 (louv. asha, 
gr. 7a, ved. dsa), parallele au preterit de «aller » (louv. -iha, 
gr. fix, etc.), forme qui, à la difference de «être », subsiste 
aussi comme present (véd. iye), parce que «aller» est un 
peu plus récent que «être ». Nous rassemblons ci-dessous les 
formes étudiées, en donnant un exemple de chaque paradigme 
dans une langue donnée. 


417. Procédé que nous avions nommé « opposition de désinences » dans les 
Mélanges P. Chantraine (1972), p. 17, sans bien en voir l’origine. 

418. L’emploi de particules différentes au présent [&ye-1] et au prétérit 
[Aye-v] est comparable à celui qui apparaît au moyen hittite, type présent esa, 
esa-ri, prétérit esa-t, esa-ti (es- « être assis »). 
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419. *esi est plus ancien que *essi, mais je ne suis pas arrivée a faire apparaitre 
ce fait sur mon tableau, disposé, par ailleurs par ordre chronologique descendant. 
Les formes thématiques A degré plein (type ero) n’y figurent pas ; et je n’ai pas 
discuté ici le probléme du vocalisme des formes grecques, du type &ouev, core, 
eiol : plein ? zéro, avec "9,- > *e- 9 Voir Kl. Strunk, Glotla 38, 1959-60, p. 203- 
209 (avec bibliographie). Quant au vocalisme plein du present latin, il s'étend, 
à partir de la 3° p. Sg. * esti à la 2e p. sg. “ess, et de la à la 2e p. plur. estis (par 
un mouvement comparable à celui qui atteint les structures thématiques : 
8.27): 


ae 
= Bis! er er FEB ns 
ET 
b Pa 


# 


L’APOPHONIE RADICALE 
AU PRESENT-IMPARFAIT ACTIF 
DES VERBES ATHEMATIQUES EN INDO-EUROPEEN 


SOMMAIRE. — Des imperalifs du lype de v.indien srota, 
gälhique sraotä, elc., ne sauraient guère justifier l'hypothèse 
suivant laquelle la 2 pers. du pluriel actif des verbes alhemaliques 
aurait eu un degré plein du vocalisme radical au présenl- 
imparfail en indo-européen primitif, car de lels imperalifs 
devraient s'expliquer comme dus à une action analogique en 
indo-iranien préhistorique. 


Dans son livre Geschichle der indogermanischen Verbalflexion, 
p. 32 sqq.!, C. Watkins, en traitant de la flexion des verbes 
athématiques au présent-imparfait en indo-europeen primitif, 
a émis Vhypothése suivant laquelle la 2° pers. du pluriel 
actif aurait eu originellement le degré plein (et accentué) du 
vocalisme radical (type *g “hén-le ‘ vous frappez, tuez ’ de la 
racine *g”hen-, cf. v.ind. han-). Sur ce point l’opinion de 
Watkins diverge sensiblement de la doctrine traditionnelle, 
qui se trouve formulée de la manière suivante chez Meillet, 
Introduction à l’élude comparalive des langues indo-euro- 
peennes®, p. 238 : « L’élement prédésinentiel a le vocalisme “e 
ou *o... aux trois personnes du singulier actif primaire ou 
secondaire et dans certains impératifs à désinence zéro, le 
vocalisme zéro dans les autres formes. » 

Il ne nous paraît pas inutile d'examiner ici de plus près 
l'argumentation linguistique sur laquelle se fonde l'opinion de 
Watkins. Un point essentiel dans la nouvelle hypothèse est le 
suivant : la 2¢ pers. du plur. actif du présent indicatif paraît, 
dans quelques cas, représenter une transformation secondaire 
d’une forme linguistiquement plus ancienne, conservée à la 
2e pers. de l'impératif (cf. p. ex. lat. prés. legilis en face de 
Vimpér. legile = grec (impér. et ind.) Aéyere). 


1. Indogermanische Grammatik 111/1, 1969. 
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Or, Vindo-iranien nous atteste, à la 2° pers. du plur. 
de l'impératif, des formes athématiques à vocalisme 
radical plein du type de védique yunäkla (: yuj-), éla (: i-), 
srölä = gäthique sraota (: védique sru-, avestique srav-), 
slola = gâthique slaola (: védique siu-, avestique stav-), 
hanlanä (: han-), ete. (voir Watkins, ibid., p. 33). Les formes 
védiques éla et srölä trouveraient leurs correspondances 
exactes dans le latin tle (cf. le pélignien eite) et dans le grec 
yadte (<*xdev-te)2 respectivement. De même que le latin 
legitis représente, selon Watkins, une transformation d’une 
forme d’indicatif plus ancienne, conservée à l’imperatif 
(legite), ces formes d’impératif indo-iraniennes, etc., à voca- 
lisme radical plein continueraient les plus anciennes formes 
d’indicatif à la 2e pers. du pluriel actif. Le vocalisme radical 
zero de la 2e pers. du pluriel du présent indicatif du type de 
v.ind. hathd, itha, cf. grec re, etc., refléterait, par contre, un 
état de chose plus recent dans l’histoire des langues indo- 
europeennes : «Bisher wurde angenommen, dass diese 
Vollstufe in der 2. Pl. zwar aus idg. Zeit stammt, aber nur 
als spezielle Erscheinung im Imperativ... Aber die 2. Pl. Impv. 
ist ein alter ‘ Injunktiv ’, wie ausdrücklich von Bartholomae 
und Brugmann festgestellt, und der ‘ Injunktiv’ selbst ist 
die älteste Form des Indikativs, wie Thurneysen schon 1883 
in seinem richtungsweisenden Artikel ‘ Der indogermanische 
Imperativ ’, KZ 27.172-80, bemerkte... Der vollstufige 2. Pl. 
Impv. setzt also die älteste Form des 2. Pl. Indikativ im 
idg. Paradigma fort. » (ibid., p. 34). 

Les données du hittite apporteraient, selon Watkins, 
quelque confirmation à cette hypothèse : en hittite, la 2e pers. 
du pluriel actif des verbes à nasale infixée du type de 
har-ni-ik-zi ‘il détruit ’ (cf. la 3° pers. du plur. har-ni-in-kan-zi) 
présenterait, au présent et au prétérit ainsi qu'à l'impératif, 
toujours un degré plein du vocalisme radical, cf. (prés.) 
har-ni-ik-te-ni, (imper.) har-ni-ik-te-en, etc. La graphie hittite 
har-ni-ik- serait à interpréter comme harnek- (degré plein), 


2. Voir Watkins, ibid., p. 33 : «Es ist wahrscheinlich, dass hom. xAdte 
früheres *xAevre ersetzt, wie es Brugmann, Gr. Gr.*315 Anm. 1 auffiel, was das 
idg. Alter einer Form *k’leu-te sehr einleuchtend macht. Dass hom. x15- 
(immer am Versanfang) eine Form *xAev- widerspiegelt, wurde zuerst von 
Schulze, Quaest. ep. 390 Anm. 1, erkannt, obwohl er selbst diese Erklarung zu 
Unrecht vielmehr auf x36. bezog. » 
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cf. l'impératif védique yunäkla; har-ni-in-k- (p. ex. dans la 
3e pers. du plur. du prétérit har-ni-in-ki-ir) serait une graphie 
pour harnk- (cf. le type v.ind. yunjanlı)®. Ibid., p. 34, on lit : 
« Im Imperativ stimmt vollstufige 2. Pl. harniklen genau 
mit RV yundkta anaktana überein. Vgl. auch die Uberein- 
stimmung im Vokalismus der archaischen Imperative der 
3. Person : 3. Sg. Sarnikdu = RV anaktu, 3. Pl. harninkandu = 
RV anjanlu. » 

Mais certains faits nous inspirent quelque doute sur la 
légitimité des interprétations de Watkins. On sait que le 
systeme phonologique du hittite demeure encore —— pour 
la plus grande partie — inconnu. Toute interpretation 
phonétique (et phonématique) des données du hittite est, 
pour cette raison, sujette A caution. Ainsi, il ne nous parait 
pas évident que la graphie har-ni-ik- soit a analyser comme 
harnek- (degré plein) : à la 1re pers. du sing. du preterit la 
langue ne nous atteste que har-ni-in-ku-un, ni-ni-in-ku-un 
(: ni-ni-ik-zi), Sar-ni-in-ku-un (: $ar-ni-ik-zi), etc., et non pas 
le *harnikun, ete., que l’on aurait dû attendre, si l’on aeceptait 
l'analyse de Watkins de ces verbes à nasale infixée (cf. le degré 
plein de l’infixe dans le type v.ind. (imparfait) d-yunaj-am 
(<*-yuneg’-) ). Jusqu'à preuve du contraire nous choisissons 
de croire avec Sturtevant, Comparative Grammar of the 
Hittite Language, p. 127, que Vinfixe nasal a, en hittite, dans 
tous les cas, la forme -nen- (écrite -ni-in- et parfois -ni-en-)*. 


3. Voir Watkins, ibid., p. 34 : «Die heth. Stammform harnik- usw. zeigt 
Vollstufe /harnek-/; die Stammform harnink- ist rein graphisch fiir Schwund- 
stufe /harnk-/, wie Benveniste (Origines 162) klar genug gezeigt hat. Die graphe- 
matische Besonderheit der Schwundstufe harnink- beruht auf der Bestrebung, die 
Einheit des Paradigmas (Sing. und Plur.) graphisch so weit wie möglich 
beizubehalten : <har-ni->ik- neben < har-ni->in-k-. Verglichen mit der 
einzigen anderen Möglichkeit, * <har-> in-k-, ist < har-ni- > in-k- durchaus die 
angemessene Lösung des Problems, eine phonologische Reihe -CCC- (-rnk-) 
in der hethitischen Keilschrift wiederzugeben. » 

4. Voir Sturtevant, ibid., p. 127 : « Like other stem-forming affixes of the 
Hittite verb, infixed nen goes through the entire conjugation, including the 
participle, the infinitive, the verbal noun, and the durative. Before endings 
beginning with consonants the infix produced groups of three consonants, and 
these can be written accurately with cuneiform characters only if the third 
consonant is w; accordingly we find i$-tar-ni-ik-zi for [starnenkzi] but is-tar- 
ni-in-ku-en for [starnenkuen]. The writing of the group nkw amounts to proof 
that the consonant n was present also in the other form cited, and in many 
others like it. » Pour l’infixe -nen- voir aussi K. Strunk, IF. 78, 1973, p. 59 


(et n. 8), 62 sq. 
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Voir aussi J. Friedrich, Hethitisches Elementarbuch P, 
p. 74, Kronasser, Vergleichende Laut- und Formenlehre des 
Hethitischen, p. 171 sq. L'interprétation historique de l'infixe 
-nen- nous reste cependant obscure. Un nom verbal comme 
harninkuwar et un infinitif comme harninkuwanzi sont 
réguliers dans un verbe de la conjugaison en -mi sans 
apophonie, cf. J. Friedrich, ibid., p. 142. 

Remarque 1. Le degré vocalique plein qui semble se 
rencontrer, en hittite, aux trois personnes du pluriel a 
l'indicatif du prétérit dans un verbe à apophonie radicale 
comme kuen- ‘frapper, tuer’ (1. ku-e-u-en, 2. ku-en-tin, 
3. ku-e-nir, ku-e-ni-ir) ne saurait guère passer pour ancien. 
Il ne paraît pas exclu que la 17e et la 2° pers. aient reçu leur vo- 
calisme de la 3° pers., qui cependant devrait représenter une 
innovation hittite. La forme originelle paraît être conservée à 
l'impératif, cf. ku-na-an-du < ‘injonctif” ‘kunant (i.-eur. 
*“g“hn-élént)+-u; pour des faits pareils, cf. Watkins, ibid., 
p. 38 sq. La désinence -ir (-er) a probablement été prise de 
la conjugaison en -hi. Il en est de même des formes du pluriel 
de l'indicatif du prétérit d’un verbe comme ep- ‘ prendre’ 
(1. e-ip-pu-en (aussi ap-pu-en), 2. e-ip-lin, 3. e-ip-pir, e-ip-pi- 
ir). On se demande si le degré vocalique plein, rencontré à 
la Ive et à la 2 pers. du pluriel de l'indicatif du présent 
(1. ip-pu-u-e-ni, 2. e-ip-te-(e-)ni), ne serait pas di à une 
influence analogique des formes correspondantes de lindicatif 
du preterit. 

Ainsi, les verbes a nasale infixée du hittite ne nous 
paraissent pas apporter de confirmation claire à l’analyse 
qu'a présentée Watkins des formes d’imperatifs védiques 
du type de yundkla, etc. D’autre part, il ne fait pas de 
doute que des impératifs comme yundkta, srölä = gâthique 
sraolä, etc., ne soient anciens en indo-iranien. Mais cela ne 
veut pas dire, a notre avis, que de telles formes soient 
nécessairement plus originelles, du point de vue historique, 
que des impératifs (2° pers. du plur.) à degré zéro du vocalisme 
radical, également attestés dans des parties anciennes du 
Rgveda, cf. p. ex. ilana (: i-, III.29.9), à ita (1.5.1, cf. 1.33.1), 
hata (: han-, 1.23.9), gata (: gam-, 1.3.7, 1.106.2 (gata), 11.41.13, 
VI.52.7), srnutä (: sru-, 1.86.2, 11.41.13, VI.52.7, cf. srnota 
111.33.9), piprla (: pr-, 1115.6, cf. pipartana 1.106.1), cf. 
aussi Watkins, ibid., p. 33. Il n’y a ainsi guére de doute 
possible qu’à la fois le type à degré zéro du vocalisme radical 
(hata) et celui à vocalisme plein (hantanä) ne soient également 
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anciens en védique. Ce qui est essentiel, c’est plutôt qu'il ne 
parait pas y avoir, hors de l’indo-iranien, de données non- 
ambigues qui necessiteraient de considérer ce degré plein du 
vocalisme radical, rencontré à la 2€ pers. du plur. dans de 
tels impératifs indo-iraniens, comme un trait morphologique 
hérité de l’indo-européen primitif. Les rares formes de ce 
type qui se rencontrent hors de l’indo-iranien admettent 
d’autres explications. Ainsi, le grec homerique 57e ne 
remonte pas nécessairement à un *zrevrz plus ancien. La 
longue pourrait être due à un allongement métrique chez 
Homère, voir Beekes, Glotta LI, 1973, p. 236, note 10 et cf. 
Chantraine, Grammaire Homerique I, p. 379. Il n’est pas 
établi, non plus, que le latin fle (cf. le pélignien eile) soit a 
rapprocher directement de l’impératif védique ela (elana). Il 
n’est pas exclu que le degré vocalique plein (*ey-) ait ete 
généralisé dans le present *éy-ti (lat. ed) avant que la désinence 
*-te de la forme originelle *ile (= grec ize, 2° pers. du plur.) 
ne se soit transformée, en latin, en *-les > -lis. Le développe- 
ment suivant nous paraît concevable : *ile> “eile (d'où lat. 
ite à l'impératif, cf. le pelign. eile) > *eiles (d'où lat. ilis 
au present indicatif). 

temarque 2. Le grec homérique épre (atteste dans 
l’Iliade 9, 171) repose, d’après Szemerenyi, Syncope in Greek 
and Indo-European, p. 189 sqq., sur une syncope grecque. 
Voir ibid., p. 198 sq. pour le latin ferte. L’hypothese d’une 
flexion « mi-thématique » dans ce verbe ne parait plus plausible 
(ef. Szemerenyi, ibid., p. 197 sqq.). L’imperatif grec Zore 
n’est pas à séparer des formes de l'indicatif du present 
2ou£v, éoré, dont le degré vocalique plein a dû être pris du 
singulier. Pour les formes lat. este, prés. eslis, voir Sommer, 
Handbuch der lat. Laul- und Formenlehre, p. 527 et cf. 
K. Strunk, IF. 78, p. 64. Le grec -orfre, que Schwyzer, 
Griechische Grammatik 1, p. 799, rapproche du v.ind. sthdta, 
ne devrait pas être séparé des formes de l'indicatif de l’aoriste 
(Zorquev, Éornre, etc.) qui ont aboli toute apophonie radicale. 

Du point de vue historique le rapprochement du lat. ‘le 
et du grec #57: des formes indo-iraniennes (v.ind.) ela et 
$rolä, (gäth.) sraolä, nous paraît ainsi étre sans fondement 
réel. Si cela est bien le cas, l’hypothese, selon laquelle la 
2¢ pers. du plur. actif des verbes athématiques aurait eu au 
present-imparfait un degré plein du vocalisme radical en 
indo-européen, devrait se fonder essentiellement sur les 
imperatifs indo-iraniens du type védique srola = gäthique 
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sraolä, ete. Mais il ne semble pas exclu que de tels impératifs, 
bien qu’anciens, aient été créés par voie analogique à 
l'intérieur du système linguistique indo-iranien. 

Du point de vue sémantique l'impératif et l’optatif sont 
souvent très proches l’un de l’autre. Ainsi, les deux modes 
expriment, en vieil-indien, souvent le désir, cf. p. ex. Rgveda 
V1.47.26 vanaspale vidvango hi bhuyäs «So mögest du dann, 
o Baum, fest an Gliedern sein... »°, 1.17.9 pra vam asnotu 
sustulih «may the hymn of praise reach you two »f. Aussi, 
l'impératif et l’optatif s’emploient-ils parfois côte a côte avec 
le même sens dans des phrases comme celles-ci : dhisva 
vajram raksohälyäya : sdsahistha abhi spfdhah « take the bolt 
for the slaughter of the demons : mayst thou overcome our 
foes »7 (VI.45.18), imam me samidham vaneh; ima ü su srudhi 
girah «pray accept this my fuel; graciously hear these 
songs »8 (11.6.1). Tel aurait été également le cas en avestique, 
cf. Reichelt, Awestisches Elementarbuch, p. 318 sq., 323. 

Abstraction faite des 1reS personnes (sing., plur.), qui ne 
nous intéressent pas ici, l’optatif et l’imperatif des verbes 
athematiques ont dü presenter originellement, au singulier 
et au pluriel, le m&me type d’apophonie et d’accentuation 
dans leur morphème prédésinentiel. Soit p. ex. la racine 
verbale *ey- ‘ aller’, dont les formes d’optatif et d’imperatif 
se laisseraient restituer de la maniere suivante au niveau de 
l’indo-européen primitif : 


(optatif) (impératif) 

sing. 2 *t-yéa,-s sing. 2 *ey-o!® (co *i-dhi) 
3 *t-yéa,-l 3 *ey-tut! 

plur. 2 *t-ya,-lé plur. 2 *i-iE (= Vind. du prés.) 
3 *i-ya,-eni/f(s)? 3 *y-éntu 


L’optatif présente un theme accentué *iyeg,- alternant avec 
un theme inaccentué *iya,-. A l'impératif, où la racine verbale 
apparait comme morpheme prédésinentiel, un theme accentué 
*éy- alterne avec un thème inaccentue *i-/y-. 


Cf. Geldner, Der Rig-Veda II, 1951, p. 146. 
Cf. Macdonell, Vedic Grammar for Students, p. 348. 
Cf. Macdonell, ibid., p. 360 sq. 
Cf. Macdonell, ibid., p. 361. 
9. Pour la désinence du v. ind. syür, ete. voir R. Hauschild, Handbuch des 
Sanskrit I, 2, p. 204 sq. 


we 


10. Cf. p. ex. grec 22-eı, lat. 7 et voir Meillet, Introductions, p. 236. 
11. Pour les désinences -iu, -niu voir Watkins, ibid., p. 38. 


onen 
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En indo-iranien, dans l’optatif athématique, le morpheme 
du singulier (*-yé- <*-yéa,-) a pénétré, à un stade préhisto- 
rique, dans les formes du pluriel, cf. p. ex. v.ind. syama, 
syäla, mais 3° pers. syur, avestique hydma, hydra (3° pers., 
voir Reichelt, ibid., p. 128), et cf. lat. stmus, stlis, etc. Il en 
est de méme des formes du duel en indo-iranien. Cela veut 
dire que, déjà à un stade préhistorique, la 2° pers. du sing. 
et la 2e pers. du plur. de l’optatif athématique reposaient, 
en indo-iranien, sur le méme theme accentué, cf. p. ex. 
v.ind. syd-s, syä-la (: as-), iyd-s, iyd-la (: 1-). 

Il nous semble ainsi permis de supposer que le type 
particulier d’apophonie et d’accentuation caractérisant la 
2e pers. du sing. et la 2e pers. du plur. de l’optatif athématique 
en indo-iranien, a pu étre propagé — par voie analogique — 
aux formes correspondantes de l’imperatif athématique, qui 
était proche de l’optatif aussi du point de vue sémantique : 
puisque, a l'optatif, le morpheme prédésinentiel était 
caractérisé, à la 3e pers. du sing. (*i-yé-t) et à la 3° pers. du 
plur. (*i-y-r(s) ), par le même rapport apophonique et 
accentuel que celui qui se retrouvait dans les formes corres- 
pondantes à l’impératif (*éy-tu, *y-enlu), on a pu utiliser le 
modéle apophonique et accentuel que présentait, a l’optatif, 
le thème *iye-, qui était commun à la 2° pers. du sing. 
(*iyé-s) et à la 2e pers. du plur. (*iyé-le), pour créer, à l’impé- 
ratif, sur la 2e pers. du sing. (*éy-0) une nouvelle forme 
*éy-te a la 2° pers. du plur., cette derniére forme reposant 
sur le même thème qui apparaît à la 2° pers. du sing. Cf. le 
schéma suivant (pour simplifier expose nous conservons ici 
et plus loin une notation indo-européenne dans nos reconstruc- 
tions, bien qu’il s’agisse de préformes indo-iraniennes) : 


(optatif) sing. 3 *iyé-t : plur. 3 *iy-r(s) 
— (impér.) sing. 3 ‘éy-lu : plur. 3 *y-énlu 

(optatif) sing. 2 *iyé-s : plur. 2 *iyé-te 
= (imper.) sing. 2 “éy-9 : plur. 2 *ey-te. 


Cf. les formes historiquement attestees : 


(optatif) sing. 3 v.ind. iya-l, avestique ayab?, plur. 3 v.ind. iyür; 
(imper.) sing. 3 v.ind. élu (ef. avestique sraolü), plur. 3 v.ind. 
y-anlu, avestique yanla; (optatif) sing. 2 v.ind. tyds (CE 
avestique hyd), plur. 2 v.ind. iyäla; la 2 pers. du sing. de 


12. Voir Reichelt, ibid., p. 138 (a+ iyat). 
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l'impératif du type de *ey-o a été évincée, en indo-iranien, 
par le type muni du suflixe *-dhi, également herite, cf. v.ind. 
i-hi, avestique idi; plur. 2 v.ind. éla (cf. avestique dabanaola 
Yo325)%. 

Les formes d’impératif du type de v.ind. éfa, sröfa, gäthique 
sraotä, v.ind. haniand, etc., s’expliqueraient ainsi comme dues 
à une action analogique en indo-iranien préhistorique. A côté 
de la plupart de ces impératifs à vocalisme plein se trouvent 
attestés des optatifs athématiques, cf. p. ex. v.ind. dia : 
iyät, $réta : Srüyäs (précatif)#, hantand : hanyät, stota, avest. 
staota : avest. -stuyat. 

Les impératifs du type de v.ind. srnota, yundkta, anakiana 
(: añj-) devraient s'expliquer de la même manière : d'après 
le modèle apophonique et accentuel que fournissaient les 
2mes personnes d’un optatif (tiré d’un theme de présent à 
nasale), comme *k’/nuye-s, *k’Inuyé-le, on a pu créer sur la 
2 pers. du sing. de l'impératif à désinence zéro (*k'Inew-e) 
une nouvelle forme *k’/néw-ie (> v.ind. srno-ta) à la 2° pers. 
du plur. La préforme *k’Inew, que le type *ey (grec ëë-a) 
nous fait attendre, n’a pas, il est vrai, laisse de traces en 
indo-iranien. Le vedique nous atteste srnü et srnu-hi. Mais 
Bartholomae (Grundriss der iran. Philologie I, p. 59), considere 
le type krnü comme une innovation (cf. vdhaia : vaha = 
krnuta : krnu). On pourrait se demander si krnü n’aurait pas 
ainsi remplacé un *krnö plus ancien. A côté de srnota le 
Rgveda nous atteste un optatif athématique srnuydt. 

Le degré vocalique plein qui se rencontre à la 2° pers. du 
duel dans certains impératifs védiques (p. ex. krnofam, 
hinotam) serait également dü à l'influence de l’optatif, qui, 
en indo-iranien, présente un degré plein du suffixe modal au 
duel (cf. aussi Reichelt, ibid., p. 128). 

Si ce qui a été dit ci-dessus est correct, il n'y aurait pas 
lieu d’écarter la doctrine traditionnelle, suivant laquelle la 
2 pers. du pluriel actif des verbes athématiques était 
caractérisée, en indo-européen, par un degré zéro du vocalisme 
nn et une desinence accentuée (type *g “hn-té, cf. v.ind. 

atha). 


13. Voir Humbach, Die Gathas des Zarathusira I, p. 28 et cf. Watkins, 
ibid., p. 33. 

14. Pour la formation du precatif voir R. Hauschild, ibid., p. 317 sqq. 

15. Gf. grec daivo. Voir Chantraine, Grammaire Homerique I, p. 466 et ef. 
Brugmann, Grundriss? II 3, p. 565 sq., Schwyzer, Griechische Grammatik 1, 
p- 798, n. 13. 
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Remarque 3. La 3e pers. du plur. actif (primaire ou 
secondaire) des verbes athématiques comportait également 
un degré zéro du vocalisme radical et une désinence accentuée 
*-e/önt(i), type *g”hn-e/önt(i), cf. v.ind. ghndnt(i), hittite 
impér. 3° pers. du plur. kunanlu <*kunant+u (voir 
Remarque 1). Watkins, ibid., p. 41, en traitant de certaines 
formes comme v.ind. dsan, grec %ev, gäth. gaman <*g”m-enl, 
restitue ici la désinence comme *-e/onl et écrit : «Aber 
welche Form der damit verbundene Wurzelvokal annahm, 
bleibt ungewiss. » Nous préférerions cependant faire remonter 
une forme comme v.ind. dsan à * é-9,s-e/ont (cf. *e-g “m-e/onl > 
v.ind. dgman), cf. v.ind. dyan <‘é-g,y-eJont (voir aussi 
Kurytowiez, L’Apophonie en Indo-Europeen, p. 339). 


Frederik Otto LINDEMAN. 
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GR. “AM®Q, AT. AMBO 
HAE 
MOT INDO-EUROPEEN POUR ‘L’UN ET L'AUTRE : 


SOMMAIRE. — Le mot lokharien pour ‘l’un et l’autre”, 
A ämpi, B äntpi (antapi), démontre que l'ancêtre immédiat 
de gr. &uow el de lat. ambö contenail un groupe inlerieur 
*_ndbh-; il en suit qu'une structure phonétique semblable doit 
elre assignée à la préposition-préverbe apparenlee aot, des 
deux côtés (de) ’. Cette dernière forme, cependant, est à analyser 
comme *hsnt-bhi, un «instrumental » du nom-racine h,énts, gen. 
hantés ‘ front, face’. Parallèlement, &ugw el ambü peuvent étre 
dérivés de i.-e. *h,nt-bhôh(u), littéralement ‘les deux côtés”; ce 
serail donc aussi une forme casuelle en *-bh- el non pas, selon 
l'analyse traditionnelle, une forme préfixée d'un *bhoh(u) ‘l’unel 
l'autre’ sous-jacent. Pour nombre de raisons, il est probable que lit. 
abu et v.sl. oba ‘ id.’ représente de manière similaire des formes 
élargies en *-bh- du thème pronominal *(h,)e/o- (cf. hill. apas 
‘iste’); le rapport entre ces formes el germ. bai peul étre 
compare par ex., avec celui qui existe entre lat. sibi ( <*se-bho-) 
et gr. oet(v) (<*s-bhi). 


L'identité historique évidente entre gr. äupw et lat. ambö 
(f. -ae), ‘ l’un et l’autre” a traditionnellement été interprétée 
comme justifiant la reconstruction en i.-e. tardif d’un pronom 
au duel *ambhö(u) (f. et n. *-ai)!. Cette forme est d’une 
distribution limitée. En dehors des langues classiques, elle 
n’est attestée d’une manière univoque qu’en tokharien, où 
ämpi (f. dmpuk) est la forme normale pour ‘ l’un et l’autre ’ 


1. Pour des raisons de présentation, les reconstructions i.-e. seront données 
sous forme «classique » (c.-à-d. pré-laryngale) dans la première partie de cette 
discussion. Ces formes seront modernisées par la suite. 

Je voudrais remercier ici mon collègue Calvert Watkins, qui a lu une première 
version de ce travail et m'a aidé de ses nombreuses et utiles suggestions, ainsi 
que M. René Coppieters pour la traduction française de cet article. 
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en dialecte A. L’apparente restriction de *ambho(u) au groupe 
formé par le latin, le grec et le tokharien peut étre considérée 
comme une des isoglosses que le tokharien partage avec les 
langues i.-e. du sud de l’Europe. 

Plusieurs autres branches de l’indo-européen présentent des 
formes pour ‘l’un et l’autre” dans lesquelles il est possible 
d’isoler une syllabe *-bhd(u) précédée d’un premier element 
variable. Vedique ubhä et gäthique avestique wbé (f.) indiquent 
une forme indo-iranienne commune *ubhd(u); en dépit d’une 
tentative de F. Sommer (IF 30, 404) cherchant à ramener 
*ubhä(u) à *mbhô(u), il n’est guère possible d'établir un 
lien direct entre les formes indo-iraniennes et äuoo, ambö 
et dmpi. Les mots balto-slaves pour ‘ l’un et l’autre ” sont de 
méme isolés : lit. abu et v. sl. oba peuvent continuer un plus 
ancien *abhö(u) ou *obhö(u), mais *ambhé(u), *mbhö(u) et 
*ubho(u) sont phonétiquement exclus. En germanique, où got. 
bai et v. angl. ba représentent un lexème équivalent sous sa 
forme la plus simple, la séquence initiale variable fait 
entièrement défaut. Des formes typiquement récentes comme 
v.h.a. beide, v. sax. béthie et v. norr. badır reflètent la fusion de 
germ. ‘bai avec un pronom démonstratif suivant (cf. v. angl. 
ba pa angl. both). 

Ces mots rappellent de manière frappante un second groupe 
de formes offrant à la reconstruction des problèmes similaires. 
Gr. &uot ‘ des deux côtés, autour’ (d’où également &uotc ‘ des 
deux côtés, séparé ') est d'habitude relié historiquement à 
äupo ; avec lat. am-, amb-, ambi- dans le même sens (cf. 
ambire ‘aller autour’, ambuläre ‘se promener (autour) ? 
osque amfret ‘ ambiunt ’) il doit être ramené à un prototype 
i.-e. «classique » *ambhi. Une variante apophonique *mbhi 
rendra compte des formes correspondantes en celtique (cf. 
v. irl. imb-, im(m), m. gall. am), en germanique (cf. v.h.a. 
umbi, v. angl. ymbe) et peut-étre aussi en indo-iranien (cf. 
ved. abhilah, av. rec. aißilö ‘ tout autour’, si ces formes ne 
doivent pas plutôt être reliées directement à i.-ir. *abhi ‘ pres, 
vers” <*ebhi, *obhi). En arménien, le préfixe amb- (dans 
amb-otj ‘entier, intact’) est ambigu, et peut aussi bien 
refléter *ambhi que *mbhi. On trouve en germanique et en 
slave des prépositions similaires d’où l'élément nasal est 
entièrement absent. Got. bi ‘ vers, près, autour’ correspond 
semantiquement non seulement à v.h.a. bi, v. angl. bi, be- 
‘vers, pres’ mais aussi à v.h.a. umbi; le b- initial de cette 
forme, qui n’a pas de correspondant exact en dehors du 
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germanique, rappelle le b- de got. bai, v. angl. ba, etc. De 
méme, le premier élément de la préposition/préverbe v. sl. 
o(b), ob»-, ob»-, slavon russe obi- ‘ près, touchant, autour ’ 
(cf. obi-xodilt “aller autour’) correspond à Vo initial de v. sl. 
oba (= lit. abu). Le mot pour ‘lun et l’autre’ semblerait 
done correspondre formellement a une préposition de sens 

des deux côtés de’, ‘ autour’, ou ‘ près de’ dans non moins 
de quatre traditions 1.-e.; ce fait, même s’il a été souvent 
remarqué, n'a jamais été expliqué de manière satisfaisante. 

Un indice important de l’étymologie du préfixe *am-/*m- 
est fourni par le tokharien B. Nous avons vu que l'équivalent 
phonétique régulier de &upw et ambö en tokharien A était 
ämpi. Au premier abord, cette forme semblerait indiquer une 
forme tokharienne commune *dmpi <*ambhö(u)?. Cette 
reconstruction ne peut cependant étre correcte : le groupe 
intérieur -nip- de tokh. B äntpi, antapi ‘ l'un et l’autre” nous 
oblige à reconstruire une forme tokh. comm. *anfpi, avec un 
groupe intérieur de trois consonnes simplifié en -mp- en 
tokh. A. En tokh. B, oü cette réduction n’a pas eu lieu, 
une ‘fremdvokal’ épenthétique à s’est optionnellement 
développée devant le p. Une forme trisyllabique *antdpi 
(accentué *änläpi en tokh. B) est la source régulière de la 
variante plus longue anlapı. 

Ces observations suggérent que le morphéme initial de 
Zuoo, aot et des formes extra-tokhariennes similaires doit 
être reconstruit non pas comme *am- (*m-), mais comme 
i.-e. *and- (*nd-), ou *d peut en principe représenter un “J, 
un *dou un *dh ancien devant i.-e. *bh®. Aucun fait phonétique 
connu ne s’oppose a cette conclusion. La simplification, de 
manière indépendante, de *andbh- (*ndbh-) a *ambh- (* mbh-) 
en grec, latin, celtique, germanique, arménien, et peut-être 
indo-iranien n’est pas, en elle-même, plus remarquable que 
l'assimilation bien connue de *-mi- à “-nt dans le mot 1.-€. 
pour ‘cent’, cf. lat. cenlum, m. gal. cant, got. hund a cote 
de lit. &irmlas. Une séquence comparable, nasale et dentale 
suivie d’une labiale, ne peut étre reconstruite par ailleurs 
en i.-e. que dans les formes casuelles en *-bh- des themes en 


2. Le *-i de la forme tokh. com. continue apparemment un plus vieux “-0i, 
avec la même conversion à Ja déclinaison plurielle que germ. *bai < *“bhoh(u). 

3. De méme, la forme tokharienne B exclut phonétiquement la reconstruction 
de Ernout et Meillet en *ambh-bhö, où *ambh- = gr. dut, lat. am(bi)-, ete. 
(Dict. étym. de la L. lat. , 27): 
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*-ni-4, qui offrent un groupe -dbh- en indo-iranien, cf. ved. 
instr. pl. brhddbhih ‘ grand’ < *bhrghnl-bhis. A première vue, 
ce traitement pourrait sembler exclure la dérivation *ndbhi > 
abhi(tah). Il est cependant tout aussi possible que brhadbhih, 
dat.-abl. pl. brhädbhyah et instr.-dat.-abl. duel brhädbhyäm 
soient des formes analogiques, les formes phonétiques 
régulières *brhabhih, *brhdbhyah et *brhabhyam ayant été 
refaites sur le modèle des formes casuelles dans lesquelles la 
dentale finale du thème était conservée. 

En conséquence, les reconstructions *ambhö(u) ‘l’un et 
l'autre’ et *ambhi (*mbhi) ‘des deux côtés de, autour’ 
peuvent être provisoirement révisées en *andbhö(u) et 
*andbhi (*ndbhi) respectivement. La derniére de ces formes 
se prête clairement à une analyse plus poussée : c'est presque 
certainement un instrumental ou ‘ adverbial’ du nom-racine 
*ant- (c.-à-d. *h,ént-) ‘face, côté”, offrant l’élément *-bhi 
qui apparaît dans gr. Obenp. ‘ dehors” (<Ovey), Binge ‘ par 
force’ (<Bin), ter ‘ fortement ? (cf. lat. uis), etc. Le nom i.-e. 
sous-jacent “*h,énls, gén. *hznies est directement préservé en 
hitt. hanz(a) (nom. sg.) ‘face’ et tokh. A. dnt (B ante) 
‘visage, sourcil’ (<*anlos, avec thématisation secondaire). 
La majorité des autres langues i.-e. offrent de ce mot des 
formes casuelles pétrifiées à valeur d’adverbe ou de prépo- 
sition. L’exemple le plus clair en est le loc. sg. *hzenti, qui 
survit dans skr. anti ‘en face de, pres’, gr. &vrt ‘ à la place 
de, ‘égal a, etc.’ et lat. anle ‘devant’. L’adverbe hittite 
hanz(a) ‘devant’, qui présente le développement régulier 
de *-li en -z(a) à la finale absolue, appartient probablement 
à la même catégorie. 

Du point de vue sémantique, l’évolution de *hant-bhi ‘ des 
(deux) côtés (de) à duet, etc., ne présente pas de difficultés 
particulières. Le sens spécifiquement duel de ‘ des deux côtés 
de’, qui est particulièrement clair en grec et en latin®, rappelle 
l'emploi des formes casuelles en *-bh- au duel aussi bien 
qu'au pluriel en indo-iranien (cf. instr.-dat.-abl. duel véd. 
-bhyäm, av. -biid) et en celtique (cf. v. irl. dat. duel -(i)b 
avec nasalisation <*-bhin). Phonétiquement, en conjecturant 
un “hy initial, il devient possible d’abandonner la reconstruc- 


4. M. Lejeune me signale obligeamment le cas oblique mye. a-di-ri-ja-pi 
de &vöpı&z (thème en -nt-) ; lecture probable -aupt, de *-avt-ot. 

5. Dans ce contexte, Calvert Watkins a attiré mon attention sur l’emploi 
de v. irl. im(m)- avec un sens réciproque dans des formes verbales comme 
immum'cualammar ‘nous avons entendu parler l’un de l’autre’ Wb. 188 
immus’asenat ‘ ils avancent l’un vers autre’ Thes. I. 6, 4, etc. 
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tion *ambhi/*mbhi, apophoniquement incertaine, en faveur 
d’une seule forme originelle au degré zéro de la syllabe de 
las racine. /fandis que celt. “mbi, germ. “umbi et, si elle 
appartient ici, 1.-ir. *abhi(las) remontent clairement à un 
prototype i.-e. à nasale vocalique, gr. duet et lat. am(bi)- 
continuent évidemment une variante phonetique dans laquelle 
la laryngale elle-méme était syllabique. Ce traitement de la 
laryngale initiale devant une nasale de la méme syllabe est 
phonétiquement régulier dans les deux langues classiques, 
ainsi que l’a montré de manière convaincante H. Rix, 
MSS 27, 79-110. 

L'analyse précédente de duet, am(bi)-, etc., contraint 
pratiquement à une analyse parallèle de &upo, ambö et tokh. 
comm. *äntpi en ‘hnt-bh6h(u)f. Le statut sémantique et 
dérivationnel de cette forme n’est cependant pas immedia- 
tement clair. Superficiellement, au moins, *hznt-bhöh(u) 
ressemble à une forme casuelle en *-bh- du nom racine *hyenls, 
offrant apparemment l’addition de la desinence thematique 
du duel à un thème élargi *hant-bhö-. Ceci impliquerait une 
valeur étymologique ‘les deux côtés” pour äupo et ambo. 
La valeur sémantique attestée, ‘lun et l’autre” pourrait 
peut-être s'être développée d’un sens étendu comparable à 
celui de both sides (c.-à-d. ‘ lun et l’autre participant Seen 
anglais, à comparer avec v. lat. (Loi des XII Tables) quom 
perorant ambö praesenles ‘quand l’un et l’autre (c.-a-d. 
demandeur et défendeur) plaident en personne ’, Gell. 17, 2, 10. 
Le défaut évident de cette analyse, c’est que les desinences 
en *-bh- sont par ailleurs généralement restreintes aux cas 
faibles” en i.-e. Cependant, on ne peut exclure a priori la 
possibilité que de telles formes aient été un jour plus largement 
répandues que les langues historiques ne le laisseraient 
supposer : a noter en particulier des formes pronominales 
comme gr. 090, seat ‘vous deux’ et opwe ‘ eux deux equi 
présupposent de la méme maniére un duel originel en 
*_bhöh(u) ainsi que v. pruss. sups, acc. subban ‘ soi-méme ’ 
qui parait offrir un élément *-bh- dans la gamme complète 
des fonctions casuelles’. 


6. Attendu qu’il semble impossible d’identifier la laryngale qui apparait 
dans cette terminaison (= Brugmann : *-0u, *-6) le *-h- de *-bhöh (u) est laissé 
non-spécifié. ae 

7. Got. sibja, v. sax. sibbea parenté *se-bhiä sembleraient indiquer 
l'existence d’une forme comparable *se-bho- en germanique. 
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Il existe une autre interprétation de "hani-bhöh(u), qui ne 
peut certes pas étre exclue en principe. En accord avec 
l’opinion assez répandue suivant laquelle le mot 1.-e. pour 
‘l'un et l’autre” est conservé de la manière la plus fidèle 
dans germ. *bai (voir plus bas), nous pourrions au contraire 
chercher à expliquer *hant-bhöh(u) comme une déformation 
i.-e. dialectale d’une forme ancienne *bhöh(u). Il est peu 
probable que le thème nominal *hnt- ait été préfixé à un 
pronom autonome de cette forme, mais le remplacement de 
*bhöh(u) par *hnt-bh6h(u) pourrait avoir eu lieu de la 
manière suivante. Un des emplois caractéristiques de aupt 
en grec se trouve dans les composés bahuvrihi, où son sens 
en position initiale se rapproche de celui de à- ‘ deux’ 
(<*dui-), cf. &uplorouos ‘ qui a une bouche de chaque côté, 
c.-a-d. qui a deux bouches, une de chaque côté” à côté de 
Siorouoc ‘qui a deux bouches’, 4upwroc ‘ qui a une anse de 
chaque côté, c.-à-d. qui a deux anses, une de chaque côté ’ 
de Stwtog ‘qui a deux anses’; les correspondants latin et 
vieil irlandais de *h,nt-bhi sont attestés dans la même fonction, 
cf. lat. anceps (*ambi-), littéralement ‘a deux têtes ’ à côté 
de biceps (<“*dui-), ambidéns à côté de bidéns®, et v. irl. 
imchenn ‘ à deux têtes ’, imfaebair ‘ à double tranchant ’, etc. 
Puisque le rapport formel entre *hnt-bhi- et *h,nt-bh6h(u) 
correspond à celui qui existe entre “dui- et le numeral 
autonome *d(u)udh(u), il est pour le moins concevable que 
*hont-bhoh(u) ait été créé tout simplement via la proportion 
*dui- : *d(u)Juöh(u) :: *hant-bhi- : X, X = *hgnt-bhoh(u) 
littéralement ‘ (les) deux, un de chaque côté’. Un tel processus 
analogique aurait été naturel si, comme nous l’avons supposé 
pour les besoins de l’argument, le mot pour ‘ l’un et l’autre ? 
avait été *bh6h{u) dans la plus ancienne forme de l’i.-e. qui 
nous soit accessible. 

Néanmoins, les faits balto-slaves et germaniques s'opposent, 
à mon avis, de manière décisive à une explication analogique 
de ce type et au contraire supportent l'interprétation de 
“hant-bhoh(u) comme forme casuelle en *-bh-. Nous avons déjà 
noté la ressemblance formelle entre balt.-sl. *abö et germ. 
“bat d’une part, entre les prépositions balt.-sl. “abi (v. sl. 
o(b), etc.; cf. v. pr. eb-) et germ. *bi (got. bi. v.h.a. bi, etc.) 


8. Cf. ambidens siue bidens ouis appellatur, quae superioribus et inferioribus 
est dentibus, Paul. ex Fest., p. 4, Müll. Ernout et Meillet, op. cit., 26, considérent 
ambidens calqué sur gr. &u@ödouc. 
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de l’autre. Il ne semble y avoir aucune raison de rejeter 
4 Opinion usuelle selon laquelle *abi et *bi continuent i.-e. 
ebhi, *obhi (: ved. abhi ‘ vers, près '). Le germ. *bi se trouve 
en effet, dans les mémes rapports avec ses correspondants 
balto-slaves que, par ex., le monosyllabe *pi- (cf. gr. méCo, 
ved. pidayali ‘ écraser’ <*pi-s(e)d-) avec les disyllabes *epi, 
"opi®. Puisque, cependant, la preposition *ebhi, *obhi ne 
semble pas avoir signifié © des deux côtés de " en indo-européen, 
et puisque ni *abi mi *bi n’ont acquis par la suite cette valeur 
dans les langues attestées, il semble extrémement peu probable 
que ces formes aient pu exercer la moindre influence sur la 
forme du mot pour ‘ l’un et l’autre ’ dans la période post-indo- 
européenne. Une proportion du type *dui-: *d(u)uéh(u) :: 
*(o)bhi- : x, x = "(o)bhöh(u) aurait été inintelligible, 
semantiquement, en balto-slave ou en germanique. Il n’est 
pas non plus raisonnable de supposer qu’un réflexe hypothe- 
tique balto-slave de *h,nt-bhoh(u) (probablement *imbö) 
aurait pu être refait en *abü comme simple conséquence du 
remplacement balto-slave de *imbi (<*h,nt-bhi) par *abi 
(ainsi, mulalis mulandis, Pokorny, op. cil., 35). 

En conséquence, on attribue d’habitude la ressemblance 
formelle entre ‘ l’un et l’autre ’ et ‘ près, autour’ à un accident 
historique. D’après Brugmann, Gr? 22, 76 et la majorité 
des comparatistes à sa suite, la forme originelle du mot 1.-e. 
pour ‘ l’un et l’autre ’ était (en notation moderne) *bhöh(u), 
forme qui survit essentiellement en germ. *bai. D’apres 
cette analyse, la syllabe initiale du pronom correspondant 
dans les autres langues continue un article préfixé. Il 
se fait qu’en balto-slave cet article s’accorde, phonétique- 
ment, avec le *a- de la préposition ancienne ‘abi; en 
germanique, au contraire, la similarité entre *bai et *bi est 
expliquée par la perte, de manière indépendante, de la 
voyelle initiale de i.-e. *ebhi, *obhi. Bien qu’elle ne soit pas, 
bien sûr, impossible en principe, cette analyse implique de 
manière extrêmement peu désirable que le parallélisme entre 


9. Germ. “bi est aussi souvent considéré comme une forme raccourcie de 
*mbhi (c.-a-d., *h nt-bhi) ; Brugmann (Gr? 2?, 610) et Pokorny (Idg. Etym. Wb. 34, 
287) admettent "mbhi autant que *obhi comme source possible de "bi. 
Cependant, i.-e. *h nt-bhi (> mbhi) est la source régulière de germ. “umbi. 

Germ. *umbi et “bi sont loin d’être synonymes ; il parait peu probable que 
ces deux formes puissent être ramenées à une origine commune. Le remplacement 
de *umbi par * bi en gotique est évidemment de date post-germanique. 
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balt.-sl. “ab : *abi et germ. “bai : *bi n’a aucune signification 
historique. heats ki 
Je préférerais, donc, entretenir la possibilite que “abo n est 
pas moins archaïque que “bai, et que sa source immédiate 
doit être recherchée dans le pronom i.-e. tardif *obhöh(u), 
lui-même le duel d’un thème de démonstratif en *obhö-. Cette 
dernière forme inciterait aussitôt à la comparaison avec le 
pronom anatolien attesté par hitt. apas ‘cela’, louv. apas, 
louv. hier. (a)pas, lyc. ebe ‘ ceci”, lyd. bi- ‘il’. Bien que 
ces mots n’aient pas de correspondants généralement reconnus 
en dehors de l’Anatolie, il y a toutes raisons de supposer 
qu’ils sont anciens, et que la restriction de *obh6-® au duel 
en balto-slave se contente de refléter la plus grande vitalité 
de l’autre démonstratif *se, *seh,, *löd en indo-européen tardif. 
En indo-européen même, il est à noter qu’un rapport étymo- 
logique entre *obhö- et *obhi est tout a fait possible : de 
méme que *obhi peut étre interprété comme une extension 
adverbiale en *-bhi d’un theme pronominal *e/ö- (cf. déja 
Brugmann, Gr? 22, 820), *obhö- peut être pris pour le même 
pronom élargi par le suffixe *bhö-!!. Le b- initial de ‘bai, 
comme celui de *bi, pourrait alors s’expliquer soit comme 
le résultat d’une aphérése purement germanique de *e/o-, soit, 
plus probablement, comme le résultat d’une reduction 
apophonique i.-e. de *e/ö-> zero dans des conditions qu'il ne 
nous est plus possible de retrouver. Dans cette derniere 
éventualité, nous pourrions assumer la presence, au départ, 
d’une laryngale initiale non colorante. Le rapport entre 
“h;obh6-, *h,obhi (balto-slave) et *h,bhé-, *h,bhi (germanique) 
rappellerait étroitement celui qu’on trouve, par ex., entre lat. 
dat. sg. sıbi, v. sl. sebe <*se-bho- et gr. dat. pl. ogt(v) <*s-bhi. 
Puisqu'il faut de toute façon supposer que germ. *bi a perdu 
une voyelle ancienne initiale, l'hypothèse proposée ci-dessus, 
qui se contente d'étendre cette supposition au mot pour 


10. Le fait que *obhö- se soit conservé au duel dans le sens de ‘l’un et l’autre ? 
alors qu'il était remplacé dans ses autres fonctions par *se, *seh,, *töd s'accorde 
particulièrement bien avec la tendance historique décrite par Kurytowicz 
dans sa quatrième loi de l'analogie : «quand à la suite d'une transformation 
morphologique une forme subit la différenciation, la forme nouvelle correspond 
à sa fonction secondaire (fondée) ». 

11. Telle est la position prise pour hitt. apds par M. Pedersen, Hitt., 50-1, 
qui suppose que cette forme a été créée sur la base d’un adverbe “apa < *o-bho; 


sans invoquer i.-e. *obhi, il cite hitt. apiya ‘ là, alors’ comme forme correspon- 
dante en *-bhi. 
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_Uun et l’autre ”, engendre une explication beaucoup plus 

simple’ pour les formes balto-slaves et germaniques en 
question que la théorie traditionnelle. En méme temps, elle 
s’accorde parfaitement avec l’analyse de *hani-bhöh(u) en 
tant que forme casuelle en *-bh-. Cela rend ainsi possible 
une explication unifiée des rapports entre gr. &upw et &upt, 
v. sl. oba et o(b) et got. bai et bi. 

L’indo-européen lui-méme ne semblerait pas avoir eu de 
forme indépendante pour ‘lun et l’autre”. A une date 
relativement récente, des formes élargies en *-bh- du démons- 
tratif *(h,)é/6- et du nom racine “*h,énls, “*hgntés se sont 
spécialisées dans cette signification dans les divers dialectes 
indo-européens. Le fait que *(h,)obho-, *(h,)bho- et *hnt-bh6- 
aient été restreints au duel fait probablement partie d’un 
processus plus général suivant lequel le suffixe *-bhö- a été 
limité à certaines fonctions casuelles bien précises en 1-e. 
tardif : gr. 098, op&i et opwe semblent refléter le même 
développement. Il n’y a pas de doutes non plus concernant 
le mot indo-iranien pour ‘l’un et l’autre’, *ubha(u). Il se 
laisse interpréter de la manière la plus simple comme une 
forme en *-bh- d’un autre élément pronominal, sans doute 
celui de hitt. u- ‘ici’ ou encore de lat. au-, hitt. -hu-, skr. 
dva ‘au loin’, etc. Toutes ces formes, dans la mesure où 
elles fournissent un lien, avec le suffixe *-bhd-, de formes 
comme hitt. apas et les désinences en *-bh- de l’indo-iranien, 
Varménien, Vitalique et le celtique, sont d’un intérêt consi- 
dérable pour l’histoire de la déclinaison i.-e.; une juste 
évaluation de leur signification est cependant, pour l'instant, 
une tâche réservée au futur. 


Jay H. JASANOFF. 
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NOTES SUR LE SORT DES SYLLABES FINALES LE. 
EN TOKHARIEN 


SOMMAIRE. — D'une manière générale, il esl impossible 
d’elablir des «lois des finales » pour le tokharien, comme on le 
fait pour la plupart des langues i.e. On fait cependant ici une 
lentalive en ce sens, mais avec un résidu de fins de mots 
inexpliquées bien supérieur à la partie expliquée. La delerioralion 
de la déclinaison i.e. a élé lelle que peu de cas ou même de 
classes de themes se laissent reconnailre; seuls sont assez clairs 
nomin. el acc. sg. masc. (el neutre) des thèmes en *-o- et peut-élre 
le nomin. sg. des thèmes fem. dérivés en *-yä-/-yo-; les thèmes 
fém. en *-a- sont bien moins identifiables. Sauf *-5 en finale 
absolue ou devant consonne simple finale, qui devient -e, sauf 
aussi *-ä el *-o en finale absolue qui donnent -a en B (mais 
lombent en A), les voyelles brèves en ces positions semblent 
dre perdues dans les deux dialectes; les longues, « réduiles » de 
quelque fagon en B, sont perdues en A. Au pluriel, la silualion 
est pire encore. Un trail semble clair à Vauleur : Vinfluence 
exercée par la flexion des themes (masc. et neulres) en "-n-; 
mais considérable est la masse des innovations tokhariennes dont 
le point de départ nous échappe. 


Entreprise où l’on ne s'engage pas sans une considérable 
hésitation, que d'aborder le développement des fins de 
mots i.e. en tokharien; c’est-à-dire d’essayer de poser ce qu’on 
appelle souvent pour les autres langues i.e. des «lois des 
finales », et, à partir de ces « lois », d’esquisser l’histoire de 
la flexion tokharienne, en particulier de la flexion nominale. 
Hésitation bien naturelle, vu la complète confusion en 
tokharien des classes nominales des langues apparentées, ct 
la profonde dégradation de la flexion nominale héritée. 

On sait que le système « casuel » du tokharien, à côté de 
trois cas « primaires » (nominatif, génitif, oblique/accusatif), 
plus un vocatif sporadique en B, comprend des cas 
«secondaires » (sept en tout), dont les fonctions et la distri- 
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bution des formes entre les deux dialectes ne nous concernent 
pas ici. Ce qui importe, c’est que ces cas « secondaires » 
tirent leur origine d’une affixation plus ou moins lache de 
postpositions au cas oblique ou accusatif, ceci n’étant pas 
sans conséquence pour déterminer l’origine de ce dernier. 
Si ces terminaisons, en effet, ont été jadis des postpositions 
libres, elles ont pu (et probablement dû) s’ajouter à differents 
«cas» à un stade plus proprement flexionnel du nom pre- 
tokharien. Il est donc risqué de prétendre que l’oblique 
tokharien que nous connaissons, méme si nous le voyons 
fonctionner aussi comme un accusatif, doive étre un reflet 
de l’accusatif i.e. En fait, les anciennes désinences casuelles 
sortirent de l’usage, laissant derrière elles, selon qu'elles 
avaient plus ou moins subi l’erosion phonétique, soit des 
themes nus, soit des formes encore pourvues de quelque 
trace de la flexion héritée; mais ces dernieres elles-mémes 
étaient senties comme des thèmes lors de l’affixation des 
postpositions. L'emploi accusatif ne s’est institué que tardive- 
ment. 

Les notes qui suivent sont divisées en deux parties inégales. 
La première est présentée selon le mode d'exposition habituel 
pour les « lois des finales », pour autant qu'il soit ici applicable. 
Il est clair que le matériel envisagé y sera essentiellement 
fourni par des finales flexionnelles :.e., tant nominales que 
verbales. Pour le nom, il est naturel que l'attention se porte 
particulièrement sur le nominatif et l’accusatif i.e. Cependant, 
il s’en faut que tous les nominatifs du tokharien, et encore 
bien moins ses obliques/accusatifs, reflètent directement des 
formes héritées. Aussi a-t-il paru expédient, et ce sera la 
seconde partie, d'ajouter une sorte de résumé sur la portée 
de cette discussion quant à l’histoire de la déclinaison 
tokharienne, et quelques réflexions sur ceux des nominatifs et 
obliques jusque-là négligés parce qu'ils sont des innovations 
purement tokhariennes. Il y a un groupe de désinences 
«primaires » auquel nous n’avons prêté que peu, ou pas, 
d'attention : celles du génitif. C’est qu'à notre avis leur 
discussion n’apporterait à peu près rien d’utile à cet article, 
qui recherche le sort en tokharien des syllabes finales i.e. 
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1.0. Voyelles bréves terminales de syllabes finales. 


1.1. *-é. — C’est avant tout à la 2¢ sg. de l’imperatif actif 
thématique, à la 3° sg. du parfait actif, au vocatif sg. des 
noms en *-o-, qu’on peut s’attendre a en trouver des exemples 
en seconde syllabe. 

En fait, ce n’est qu'à Vimpératif qu’on l’identifie avec 
quelque certitude : Le. *klewse est A reconnaitre dans 
A pä-klyos, B pä-klyaus «entends». Le *-e du parfait (gr. 
olde, skr. veda) ne se rencontre dans aucun des prétérits 
réguliers du tokharien; a la rigueur pourrait-on poser *-e 
pour AB läc (de lä(n)t- « sortir»), mais il est plus probable 
qu'il s’agit ici de l’aoriste thématique i.e. *-el (cf. Krause- 
Thomas 1960, p. 253 f.). 

En troisième syllabe, la chute d’un *-2 final paraît se 
manifester dans la 2 pl. du présent actif en A : p. ex., dans 
cämpäc, Ikäc (cämp- « pouvoir », lak- « voir »), on peut identifier 
i.e. *-le. D’autre part, -cer de B (dans campcer, etc.) peut 
avoir été élargi par une particule en r (cf. ra « aussi ») avant 
la syncope de la voyelle finale; cette vue est plus probable 
qu’un transfert de r a partir du médio-passif (B -ldr, A -cdr) : 
cf. Krause-Thomas 1960, p. 259, en opposition à Pedersen 
1941, p. 143. 


1.2. *-ö. — Un *-6 en finale absolue, du moins en seconde 
syllabe, est malaisé sinon impossible à trouver en i.e. ailleurs 
que dans les formes moyennes athématiques a désinences 
secondaires représentées par des aoristes comme gr. ë-Oov, 
2-dero, #-Jov, &-doro, skr. a-dhila, a-dila, ete., avecat.e. 50, 
*_jo. La 3e sg. *-lo paraît clairement reflétée par B -le, A -t, 
comme la 3% pl. *-nio par B -nie, A -nt, cf. B klate, kldnte, 
A klät, klant (prétérit moyen de AB käl- « apporter, conduire »), 
B kämäle, kamänte, A kamat, kämanl (preterit suppletif de 
AB pär- « porter »); cependant, dans aucun exemple on n’a 
chance d’avoir affaire à une seconde syllabe originelle. En 
tout cas, il semblerait que *-Ö en finale absolue (peu importe 
que ce soit en seconde ou en troisième syllabe) ait disparu 
en A, mais soit devenu -e en B, se confondant ainsi avec *-ös 
dans les deux dialectes (cf. ci-dessous 4.1). 


1.3. *-d. — Une telle finale est encore plus difficile a 
identifier en tokharien que *-0. ' 

La lre sg. du parfait actif telle qu’elle est représentee par 
gr. ola, skr. veda ne parait refletee par aucune des finales 
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tokhariennes de 1re sg. prétérit actif (A -d, -wa; B -wa; sur 
l’histoire possible de ces formes, cf. Krause-Thomas 1960, 
p. 258, et ci-dessous 3.1). 

Quant à la 2° sg. correspondante (i.e. "-Iha <"+fAe > er 
olo0«, skr. veltha), elle pourrait être reflétée par la 2¢ sg. de 
preterit A -st, B -sta (p. ex. A läkast, B lakästa « etais »), 
bien que, naturellement, la voyelle finale de B puisse elie 
analogique des 1re sg. (lakäwa) et 3° sg. (taka), mais cf. 
ci-après ce qui concerne *-a. 


1.4. *-a. — On attendrait qu’en finale absolue *-a et *-d 
aient le méme sort, comme c’est le cas dans les autres positions 
où ils donnent ad en A, ä ou a en B (selon quelque principe 
d’affaiblissement vocalique lié à une ancienne position de 
l’accent, ou de «vowel balance », dont le detail n’est pas 
entièrement clair). Un exemple de i.e. *à en syllabe radicale 
serait A äkeñc, B dkem «ils conduisent » (en B, avec pronom 
suffixé : aken-ne), de *ag- (gr. &yw, skr. ajämi, etc.); et un 
exemple de *a est clairement A päcar, B päcer (en B, pluriel 
päcera et pacera, adj. palarsse) « père ». 

Logiquement *-a final serait à rechercher dans les repré- 
sentants du nomin. acc. pl. neutre de themes consonantiques 
(cf. gr. yévn<yévex, skr. janämsi, lat. genera) ou de themes à 
nasale (cf. skr. nämaäni, lat. nömina). Bien entendu, le 
tokharien n’a pas conservé de noms neutres en tant que tels, 
mais des traces manifestes en subsistent, comme B ñem/pl. 
ñemna, A ñom/pl. ñomäntu «nom(s)» ou (theme en -*r/n-) 
B puwar/pl. pwära, A por/pl. poräm « feu(x) ». Je crois les 
finales B -na, A -(ä)m identiques bien que les correspondances 
attestées soient tres rares. Les noms qui ont -na en B sont 
généralement élargis en -n-lu en A, et ceux qui ont -(ä)m 
en A présentent souvent -a au pluriel en B (cf. Krause-Thomas 
1960, p. 120). Témoignent que i.e. *-na est représenté par 
-(ä)m en A d’autres themes en *-r/n- comme ysär/pl. ysäräm 
«sang(s)» (B yasar/ysära) ou ylär/pl. yläräm « chemin(s) » 
(B ylärye/yların). Pour B, l’&tymologie de -na est moins 
concluante, car cette finale a été largement étendue, en 
particulier comme -ana au pluriel des féminins en a (ainsi 
asiya/pl. asiyana «nonne(s) », ete.; cf. Krause-Thomas, 1. c.). 

Au total il semblerait que i.e. *-a et *-a sont tous deux 
conservés en B comme -a, mais tous deux perdus en A. 

En marge des occurrences ci-dessus de i.e. *- se pose la 
question de l’origine du nomin. sg. fém. de la flexion adjective 
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«régulière », à savoir A -i, B -ya. L’oblique sg. correspondant 
est A -yäm, B -yai. Il est tentant d’y voir ie. *-ya «non 
contracté » (c’est-à-dire *-yA) comme dans le grec -ı« ; s’il en 
était ainsi, ce serait un élément à ajouter aux traits de 
parenté dialectale entre grec et tokharien allégués par certains 
savants; cf. ci-dessous 3.1. 


1.5. *-i. — A rechercher traditionnellement en premier lieu 
aux 2° sg., 3& sg., 3e pl. du present actif. De ces finales, un 
exemple clair en A : la 3 pl. en -ñc <*-nli; moins certain 
est que 38 sg. A -s dérive de la 2e sg. P.I.E. *-si, comme 
-r <-s du scandinave. Ni l’une ni l’autre de ces finales 
n’apparait en B. 

Theoriquement, il devrait étre aisé de trouver des exemples 
de *-i pour le nom : anciens locatifs sg. de themes consonan- 
tiques, anciens nomin. acc. sg. de thèmes neutres en *-i-, etc. ; 
mais formation et flexion des themes nominaux 1.e. sont dans 
un tel état de ruine en tokharien que rien n’est stir. On 
pourrait attendre, à partir de *-i, soit B -i/A -zERo, soit 
B -zERO/A -zERO. De la premiere correspondance, deux 
exemples seulement : B menki, A mank « manque », B prart, 
A prär « doigt », avec pluriels respectifs A mankant, B präron, 
A *präru (cf. loc. prärwam) ; pour le second mot Pedersen 
1941, p. 104 f. semble suggérer un theme en *-u-, mais sur 
quelles bases (sinon les finales de pluriel, mais il en récuse 
le témoignage : 1.6) je n’arrive pas à le comprendre; pour 
le premier mot, bien qu’une étymologie soit accessible pour 
le radical (lit. meñkas «petit», v.h.a. mengen, mangolön 
«manquer »), la formation du thème n’en demeure pas moins 
incertaine. 

Quant a la seconde correspondance, les nomin. sg. terminés 
par consonne dans les deux langues à la fois sont legion, et 
même sont assez nombreux ceux d’entre eux ot le consonan- 
tisme final est palatalisé ou affriqué. Cependant aucun ne 
parait continuer un neutre en -i- originel, et un seul refléte 
presque certainement un masculin en *-j-, a savoir A pais, 
B pels(o) «mari» (gr. röoıs, lat. polis, etc.); la forme B 
ne se rencontre que comme obl. sg. et seulement avec 
« bewegliches o »; aussi d’autres interprétations de la forme 
sont-elles envisageables (p. ex. avec nominatif -e en B comme 
dans B meñe, obl. men : A nomin.-obl. man « lune »), mais 
c’est moins probable a mes yeux. 

Il apparaitrait done que le -i- de *-is final est perdu dans 
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les deux dialectes; si tel est le cas, on attend a fortiori que 
*-i final absolu soit perdu en B. 


1.6. “-ü. — Pedersen 1941, p. 104 f., pense qu'un singulier 
nominal B -i, A -e et surtout que des pluriels B en -auna 
et -una manifestent des réfections d’anciens themes en "-ü- 
ou *-ü-. Il mentionne en particulier B präri, A prär « doigt », 
pl. B präron, A *präru (infere du loc. prärwam), mot qui 
a été discuté plus haut (1.5); mais il rejette prarwam comme 
témoignage de thème en *-u-, puisqu'il croit que -u final 
remonte à P.I.E. *-d. J’essaierai de montrer (2.3) que cet *-@ 
est perdu en A, mais subsiste comme -o en B; en tout cas, 
le -u de A n’est pas originellement final, mais probablement 
issu de -wd, comme dans À waslu = B oslwa, etc. 

Un *-ü originel peut être attendu au nomin.-acc. sg. de 
neutres en *-u-; un exemple possible est fourni par le nom 
(dont je viens de citer le pluriel) nomin.-obl. A wast, B os 
«maison», cf. gr. äorv «ville», skr. vastu- « place, siège », 
vastu- « demeure ». Conclusion : *-ü (comme aussi *-i : ci-dessus, 
1.5) est perdu dans les deux dialectes, bien que sa présence 
en pré-tokharien se manifeste dans l’arrondissement a> 0 
de B ost. Autre candidat possible en tant qu’ancien neutre 
en -u- : A äkär, pl. äkrunt « larme(s) », mais on ne connaît 
en B que le pluriel (akrüna); le -ü- qui y figure ajoute, a 
mon sens, à la probabilité qu'il s'agisse d’un ancien theme 
en *-u-. 


1.7. *-n (ou *-m) syllabique. — C'est manifestement au 
nomin.-acc. sg. des thèmes neutres en *-n- qu'il faut le recher- 
cher (lat. nomen, skr. näma, gr. övou«). En fait, cette désignation 
même du «nom » est attestée : A nom, B fem (avec une 
palatalisation initiale inexpliquée, ce qui n’importe pas ici); 
on en conclura a la perte totale de *-n final. Méme conclusion 
pour *-m, inferable des numéraux «sept» et «dix» (lat. 
seplem, decem, gr. énta, déxx) : B sukt, A spät et B Sak, 
A sdk (cf. Pedersen 1941, p. 40). Autre exemple possible 
d’amuissement de *-m : l’oblique sg. des noms de parenté 
en B, pälär, mälär (bien que à puisse représenter une voyelle 
développée a partir de quelque autre cas oblique, mais pas, 
en tout cas, a partir d’un cas ayant une désinence palatalisante 
comme datif ou locatif). En A, päcar, mäcar sont comme le 
nominatif, d'où ils tiennent sans doute la palatalisation > c. 
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2.0. Voyelles longues terminales de syllabes finales. 


2.1. *-é. — C'est la plus difficile à identifier de toutes les 
voyelles. Elle apparait dans la flexion nominale indo-européenne 
à l’instr. sg. des noms en *-o- (Brugmann 1909, pp. 188 ff.), 
mais les cas obliques des langues apparentées sont si rarement, 
pour ne pas dire plus, conservés en tokharien qu’une telle 
identification est a priori improbable. 


Il y a, d’autre part, le vieux problème des thèmes en *-é- sur 
lequel il faut bien revenir un moment. Il existe en tokharien 
une grande classe d’abstraits en A -ne (-une, -one) et -ñe, 
B -(än)ne, p. ex. A ksalune, B ksel{äñ)ñe «extinction » 
(AB käs- «être éteint »), A Zsrassune, B tsiraufe «énergie » 
(cf. A tsrasi « énergique »), A tälorne, B tallärñe « misère » (cf. 
A lälo, B tallä, « misérable »), etc. Les abstraits verbaux 
comme le premier exemple sont tres communs; les derives 
d’adjectifs comme les deux autres exemples ne sont pas 
rares; mais il existe aussi un vaste nombre de mots en -e 
d’une tres grande variété de dérivations et de significations : 
AB nälse «danger», kräke «saleté», A relwe, B raılwe 
«emploi, moyen » (cf. A rilw-, B ritl- « joindre » et, au moyen, 
«s’adapter »), AB waste «protection », etc. (voir les listes 
dressées d’après les formations de pluriel chez Krause-Thomas 
1960, p. 94 f.); accessoirement, ces mots posent des problemes 
d’emprunts inter-dialectaux, toutes les fois que les formes A 
et B sont pareilles (dans le cas de waste, clairement emprunt 
de A à B, puisqu’en A st> st). 

L’origine de -e dans ces formes raméne a la question 
controversée de l’existence ou non d’une déclinaison i.e. en 
-2- qui serait représentée par le type lit. Zeme « terre » et 
quelques noms latins du type de faciés, speciés, etc. Le 
témoignage tokharien (si témoignage il y a) n’aide en rien a 
résoudre la question, ni à reconnaître si un seul suffixe est 
en cause ou deux (*-2- dans lit. Zémé et les thèmes en i latins 
comme caedés, aedés; *-yé- dans lat. faciés, etc.). En B, la 
palatalisation d’un n précédent est réguliére (voir plus haut), 
mais non en A où elle n'intervient que dans un petit nombre 
de mots, notamment aprés r comme dans A lälorñe « misère », 
ykorñe «négligence » (ce dernier mot étant d’ailleurs soup- 
connable d’emprunt, vu l'identité de forme avec B). Le 
suffixe peut apparaitre en B sous forme «élargie » -iye, mais 
avec correspondant À en -e (avec ou sans palatalisation) 
B kälymiye, A kälyme « direction »; B ymiye, A yme « chemin, 
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parcours »; B ysiye, A wse «nuit », ete. (voir Krause-Thomas, 
I. c.). Pour beaucoup de noms, notamment noms concrets, 
il n’y a signe de palatalisation dans aucun des dialectes : 
B swese, A swase «pluie», B lailke, A letke « vigne », etc. 
Il est, bien entendu, impossible de savoir, dans chaque cas 
particulier, si la palatalisation a été perdue ou a été étendue 
par analogie. 

C’est d’autant plus fächeux que présence ou absence de 
palatalisation ne sont pas sans conséquence quant à une 
parenté avec les types lat. faciès ou caedés. Au sujet du type 
caedés, Sturtevant 1937, proposait une connexion avec la 
flexion hittite en ai/iy, p. ex. zahhais, acc. zahhain, gen. 
zahhiyaë «bataille » (Friedrich 1960, p. 48 f.). Mais, autant 
que je voie, il n’y a pas de témoignage tokharien appuyant 
un lien entre les thèmes tokh. à nomin. sg. AB -e, et quelque 
formation de thèmes en -i- que ce soit (notamment pas avec 
le type hittite en -ai-). Sans doute un certain nombre de 
noms B à nomin. sg. en -e ont-ils un oblique sg. en -ai, mais 
ils ont souvent aussi un autre nominatif qui est en -0 
(swanciye/swänco «rayon », proskiye/prosko « frayeur », yokiye/ 
yoko «soif», etc. : Krause-Thomas 1960, p. 133 f.), et la 
finale oblique sg. en -ai semble plutöt relever du nomin. sg. 
en -o (cf. ci-dessous 2.3 et 3.1). 


2.2. *-0. — C’est à la 1' sg. du présent actif thématique 
que i.e. “-6 est, d'emblée, à rechercher (gr. -w, lat. -0, etc.); 
mais, comme d’ordinaire, le témoignage du tokharien est 
difficile à interpréter, et, de plus, on ne trouve pas d'exemples 
indiscutables d’une telle forme, à moins de prendre en compte 
À nasam «je suis » et B campau « je peux », mais le premier 
de ces verbes paraît être athématique en B (nesau), et le 
second n’est pas attesté en A. En tout cas, aucune des 1re sg. 
act. de À n’est ici utilisable, toutes (quel que soit le présent B 
correspondant) étant régulièrement en -au, c’est-à-dire thème 
vocalique originel+u; cet u n'apparaît seul que dans les 
«subjonctifs athématiques » comme dyu (ai- «donner »), 
kelu (käl- « endurer »), kewu (ku- « verser »), teku (tek- « tou- 
cher »), etc. (Krause 1952, p. 117 ff.; Krause-Thomas 1960, 
p. 222 ff.). Je laisserai de côté la question de savoir si yoku 
peut ou non étre aussi indicatif. En tout cas, toutes les 
formes sont «athématiques» en ce sens qu'il n’y avait 
originellement aucune « voyelle de liaison ». Cette absence 
est indiquée par le manque de palatalisation à la (2e sg. et) 


FINALES I.E. EN TOKHARIEN 141 


3° sg. lekäm, yokäm (en regard des thématiques dksdm, 
tasan-ne-: Krause 1952, l_e.). Fe 

On inférerait de la que *-6 a été transféré aux themes 
athématiques en B, apparaissant comme -u seul dans le 
«subjonctif athématique », ailleurs comme -au (« voyelle de 
liaison »+u). Mais ce qui complique les choses est que la finale 
correspondante est toujours en A « voyelle de liaison »+m. 
Ceci a conduit à Phypothése qu’on aurait, en B, un change- 
ment de -m en -u : vue qui est celle de Krause-Thomas 
1960, p. 258, § 461. A l’appui de cette vue sont cités en outre 
le pronom nomin. masc. sg. B su : A säm et la finale de 
pluriel B -auna à côté de -anma (ainsi rekauna « mots », 
lekanma «maladies »); la cause de cette metathese nm> 
mn(> un) n’est pas claire. Krause-Thomas (I. c.) adhèrent 
(tout en exprimant quelque incertitude) a cette vue qui était 
aussi celle de W. Couvreur (1947, p. 55), et qui remonte a 
Sieg-Siegling (1921, p. vi, n. 2); mais Pedersen (1941, p. 141) 
la rejetait, bien qu'il ne crit certainement pas -u issu 
directement de *-6, mais supposat plutôt -u abstrait secondai- 
rement d'une finale -au provenant de *-@ («voyelle de 
liaison »)+*6. Cependant, dans sa monographie ultérieure 
(Pedersen 1944, p. 38), il semble avoir révisé cette opinion, 
et enseigne, sur la foi des formes verbales citées plus haut, 
que *-ö non suivi de nasale aboutit à -u en B; il reste hesitant 
sur le traitement A («A wohl gleichfalls u »). 

On aimerait trouver une forme simple, non sujette aux 
difficultés que presentent les finales nominales ou verbales, 
mais j’y ai échoué jusqu’ici. Le témoignage du numeral 
«huit » A okät, B okt est probablement sans valeur, bien que 
le maintien du timbre o radical, sans passage à e, puisse 
être attribué à la présence ancienne d’une voyelle arrondie 
en seconde syllabe; sa chute est peut-être due à l'influence 
de «sept» A spät, B sukl, comme, inversement, sukt (avec 
un vocalisme u mal expliqué) doit son k a okt. 

Si nous cherchons une équation À -u = B -u pour tester 
la supposition de Pedersen 1944 («A wohl gleichfalls -u »), le 
résultat est désappointant : la où ces correspondances 
existent, elles ne semblent pas impliquer "-0. Il s’agit surtout 
d’adjectifs avec suffixe AB -(s)su; ils ont un oblique A -unl, 
B -ont (en cas de palatalisation, A -uñc, B -oñc), mais un 
nomin. pl. A -us, B-oñc, p. ex. (masc.) 


142 GEORGE S. LANE 


Sg. A B Pl. A B 
nomin. -ssu -ssu -SSUS -ssoñc 
obl. -ssunt -ssont -ssuñcûs -ssonläm 
gen. -ssunläp _-ssonle -ssuncässi  -ssontämis 


La flexion du masculin en A est identique a celle du participe 
prétérit en -u, p. ex. AB yämu «fait», alors que B conserve 
le -s (-s) caractéristique du participe parfait actif en *_wos-/-us- 
à l’oblique sg., au gén. sg. et pl., au nomin. pl. : 


Sg. A B Pr A B 
nomin. ydamu yamu yamus yamos 
obl. yamunt yamos yamuncds yamosam 
gen. yamuntap yamosept yamuncässı yamosdmis 


Il est peut-étre correct de supposer que la flexion des deux 
formations en B représente une distribution pré-tokharienne 
de deux suffixes, l’un en -uni-, l’autre en -us- (degré zero 
de l’ancien suffixe participial de parfait), mais qu'en A -ni- 
a été étendu a tous les cas obliques du masculin. |Je laisse 
ici de côté le féminin, qui n’est pas propre a éclairer notre 
probleme]. — L’objet de cette discussion est seulement de 
montrer que dans aucune de ces déclinaisons le -u du nomin. 
masc. sg. ne représente un *-6 primitif, mais peut-être -unis 
dans le premier cas, sûrement -us dans le second. | Je n’essaierai 
pas d’expliquer le passage de u à o en B|. 

Par ailleurs, quelques formes d’adjectifs ou substantifs ont 
un nomin. masc. sg. AB -u : adj. spalu « excellent » (emprunté 
de B en A ?), subst. änu « cessation, repos » (emprunt probable 
de B en A), ku «chien», klu «riz» (mot d’emprunt ?), cf. 
Krause-Thomas 1960, p. 98. — D’autre part on a des corres- 
pondances entre A -u et B w+voyelle : A katu, B ketwe 
«ornement », A käntu, B kantwo « langue », A klyu, B kälywe 
«appel», A lu, B luwo « animal », A saku, B sekwe « pus », etc., 
et similairement pour la finale de pluriel : A wastu, B ostwa 
«maisons », A maku, B mekwa « ongles », A kurtsru, B kursarwa 
(plur. d’une mesure de distance). — Tel étant le cas, il n’est 
pas surprenant que la correspondance A -u : B -u soit si 
rare (sauf aprés chute de plus anciennes consonnes finales), 
et ceci rend très improbable que ces deux -u puissent 
continuer un i.e. *-d. En definitive la question d’une origine 
*-6 pour B -u a la 1'@ sg. du présent actif ne peut être traitée 
qu’en elle-méme, et sans données externes utilisables; je crois 
a cette origine, mais ne puis la prouver. 
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2.8. *-d. — Devrait être facile à identifier, pour peu qu'on 
puisse reconnaître le nom. sg. des themes fém. i.e. en *-4-. 

Pedersen (1941, p. 97 ff.) pense que l’oblique sg. B -ai, A 
-am devrait nous mettre sur leur trace, et que les nom. 
sg. correspondants devraient être B -0, A -u; mais il admet 
qu'on ne trouve pas cette correspondance. En 1944 (p. 38) 
il reste fidéle a cette opinion, citant comme exemple B yoko 
« soif », comme il l’avait fait auparavant, mais ajoutant pour A 
la desinence plurielle -u de cmolu (sg. cmol «naissance »). 
Cependant, pour yoko, nous trouvons un (plus fréquent) 
doublet yokiye qui est sürement la plus ancienne des deux 
formes puisqu il correspond 4 A yoke; et, quant a A cmolu, 
il s’agit probablement d’un plus ancien *cmolwa, cf. pl. ad). 
cmolwäsi. 

J’ai le sentiment que la correspondance la plus usuelle 
est A zero pour B -o au nomin. sg. On trouvera une assez 
longue liste de formes chez Krause-Thomas 1960, p. 95 f. 
Avec oblique pareil au nominatif, B palsko, A pällsäk 
« pensée », B wartto, A wart « bois », B pilko, A pälk « regard », 
B siko, A sik «marche ». Avec oblique -ai en B, mais en A 
identité de l’oblique avec le nominatif : B pydpyo, -yai, 
A pyäpi « fleur », B arsaklo, -lai, A ärsal, « serpent », B onkolmo 
(m., f. -ma), -mai, A onkäläm «éléphant », B aunento, -tat, 
A onant «commencement », B peniyo, -yai, A pañi « beauté ». 
Avec oblique B -a : B kälso, -sa, A käls « ventre», B luwo, 
-wa, A lu «animal», B kantwo, -wa, A käntu «langue». La 
plus grande partie de ce matériel est étymologiquement 
obscure. En fait, le dernier mot cité est peut-étre le plus 
favorable a l’analyse. Si Benveniste (1936, p. 25%) a raison 
de l’apparenter a lat. dingua (lingua), ete., il représente un 
pré-tokharien "gndwä, issu par metathese de i.e. *dngwa, 
c’est-à-dire un vieux theme en *-d, avec *-d passé à -o en B et 
apocopé en A. Méme correspondance pour B luwo, A lu «ani- 
mal», et B kälso, A käts «ventre», mots qui malheureusement 
restent sans étymologies convaincantes. Cependant, méme 
sur une base aussi étroite, on est conduit à suggérer que, pour 
les noms en B -o, A -ZÉRo, la finale « correcte » d’oblique sg. 
est B -a, A -zéro, et que c’est la ce qui approche le plus de 
la continuation de themes i.e. en *-d. J'espère montrer plus 
loin (3.1, fin) que la finale oblique en -ai est, à l’origine, une 
finale adjective. 

Beaucoup des formes citées ci-dessus ont en B au nominatif 
à la fois -o et -a, ainsi werisyo, werlsiya (A wartst) « retenue », 
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presyo, presciya (A prasi) «temps», et deux au moins ont 
des doublets -o/-iye : prosko, proskiye (A praskt) « peur », yoko, 
yokiye (A yoke) «soif ». 1 

Quant au pluriel A en -u, on a déjà montré (1.6) que 
c'est -wa qui y répond en B : A wasiu (de wast), B ostwa 
(de ost) « maisons », A maku, B mekwa «ongles », A kurtsru, 
B kursarwa « mesures de distance = skr. yojana- ». Discussion 
plus détaillée de ces pluriels ci-dessous 5.5. kar 

En conclusion, je considérerais que les données indiquent 
que i.e. *-@ est devenu -o en B mais s’est amui en A, tout 
comme *-6 est devenu -u en B mais s’est amui en A. 


3.0. Diphtongues finales. — On les trouve principalement 
dans des désinences verbales ou nominales (*-ai au present 
moyen et au dat. sg. des themes en *-d-, *-oi au dat. sg. des 
thémes en *-o-). 


3.1. *-ai. — Les finales de present moyen en skr. 1!® sg. -e, 
2e sg. -se, 3e sg. -le, 3° pl. -(n)ie comme en grec -pat, -(o)at, 
-tat, -(v)raı étaient précédemment interprétées comme conte- 
nant i.e. *-ai. Des formes comparables se rencontrent dans 
le prétérit moyen du tokharien : 1re sg. A -e, -we, B -mai, 
ee sg. A -le, B -tai. En dépit de la différence de temps, et, 
dans le second exemple, de la différence de personne (2° sg. 
au lieu de 3° sg.), le rapprochement est tentant. On a égalé 
directement B -mai à gr. -uar et A -e à skr. -e (et même A -we 
à lat. -ut); parallèlement, 2€ sg. B -fai à 3° sg. gr. -tat, et 
2e sg. A -le à 3° sg. skr. -le, en invoquant la confusion de 
personnes inverse au présent actif où 3° sg. A -s représente 
peut-étre la 2° sg. i.e. *-si (avec appui supplémentaire de 
anglais 3° sg. -s et du v. isl. 3° sg. -r, de même origine). 

Il faudrait préalablement expliquer le désaccord entre 
A -e, -we et B -mai. A mes yeux, il se peut que la seule 
comparaison valide soit A -e : skr. -e. Le -w- de A -we vient 
de l’actif -wa (aussi en B : -wa; la longueur, en A, vient de 
la désinence active alternante -d); que ce -w- ait quelque 
chose à faire avec lat. -ur ou non n’est pas notre propos 
ici. Quant au u de gr. -uou, je continue à préférer le considérer 
comme issu de lactif correspondant -w, à moins, bien 
entendu, qu'il n’ait existé une répartition i.e. entre *-mai 
athématique et *-ai thématique comme il y a à l’actif une 
répartition entre *-mi athématique et *-5 thématique (cf. 
Buck 1933, p. 249). En tout cas, il n’y a ici aucune relation 
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significative entre grec et tokharien B, non plus qu’entre 
latin et tokharien A. De méme, les formes baltiques souvent 
citées v. pr. asmai, v. lit. duomie-s (réfl.) ont de grandes 
chances de résulter de développements indépendants plutôt 
que de continuer des formations i.e. (cf. Stang 1966, p. 406). 

La qualité primitive (1.e.) de la diphtongue à la 2e sg. 
(originellement, 3° sg.) B -tat, A -le est naturellement remise 
en question si l’on considère comme originels en grec -oot, 
-ro. sur la base des formes cypriotes (cf. Ruipérez 1952, 
p. 8-31), maintenant étayées par les formes mycéniennes 
(cf. Cowgill 1968, p. 27). On reviendra plus bas (3.2) sur 
cette question. 

Une autre forme controversée pour laquelle i.e. *-ai a été 
proposé est l’oblique sg. B -ai. Cette finale se trouve spéciale- 
ment dans des noms fém. a nomin. -o du type de arsäklo, 
arsäklai « serpent », pyäpyo, pyäpyai « fleur », werlsyo, werlsyat 
«retenue », etc. (voir plus haut), et dans des noms a nomin. 
-a (particulierement désignations d’étres anımes ou noms 
propres) comme asiya, asiyai «nonne », mñcuska, mñcuskaiï 
« princesse », Cañca, Cañcai, Nanda, Nandai. Un bon nombre 
de noms ont deux formes de nominatif, soit -o/-a : werlsyo/ 
werlsya «retenue », presyo/presciya «temps » (obl. pres(c)yai), 
soit -o/-ye : swäñco/swañciye «rai de lumière» (obl. swän- 
cai), ete. (cf. Krause-Thomas 1960, p. 110, § 145). 

Pedersen (1941, p. 43) paraît avoir d’abord songé, pour 
l’origine de cet -ai, à un dat. sg. i.e. de thèmes en "-@-, puis 
avoir préféré un acc. sg. reconstruit comme pré-tokharien 
*-ajm ou *-ajim, après quoi il remarque : «In diesem Falle 
würde eine gewisse Übereinstimmung mit dem Hittitischen 
vorliegen, wo hur-ta-a-i$ ‘ Fluch’, hu-uk-ma-is ‘ Zauber- 
spruch ’, da-ma-a-i$ ‘ein Anderer | auf alten ä-Stämmen 
beruhen. » Ce qu’il entend exactement par «eine gewisse 
Übereinstimmung » n’est pas clair pour moi. En tout cas, 
il semble ferme dans sa conviction que les noms B à nomin. 
sg. -o ou -a continuent des thèmes en *-a- i.e. (p. 42, haut). 
Il note, en outre, qu’il y a en A un seul exemple d’oblique 
sg. correspondant à B -ai, à savoir À k,le = B klai (nomin. 
A k,li, B klyiye, kliye) « femme ». 

Compte tenu de cette incertitude quant à l’origine de la 
finale -ai, mieux vaut essayer d’en suivre l’histoire à l’intérieur 
du tokharien plutôt que de spéculer d’abord sur sa lointaine 
ascendance i.e. Tout d’abord, il m’apparait que la place 
premiére de -ai est dans les formes obl. sg. de la plupart 
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des flexions adjectives de B. Ainsi B nomin. sg. aslarya, 
obl. sg. astaryai « pur » (A ästri, dstdryam), orolstsa, orotstsat 
«grand », lariya, lariyai «cher », klyomña, klyomnat « noble » 
(A klyomim, klyominäm), etc., et de méme pour les partic. 
prétér. ydmusa, yämusai «fait» (A yamus, yamusam), 
papaikausa, papaikausai « peint » (A päpekus, papekusam), etc. 
Or en A la finale régulière du gén. fém. sg. des adjectifs, 
dans la mesure où elle est attestée, est -e (-ye) : äslärye, 
klyomine, ete., identique à l’oblique fem. sg. de B. J’estime 
que Krause-Thomas 1960, p. 105 f., ont raison d'identifier la 
finale A de gén. sg. -e dans des formes de noms du type de 
onkälme (nomin. onkäläm «elephant»; avec en B obl. sg. 
onkolmai, nomin. masc. onkolmo, nomin. fem. onkolma) aussi 
bien que dans des formes adjectives comme äslärye, 
klyomine, etc. (voir plus haut). 

Cependant Krause-Thomas, semble-t-il, considerent que la 
finale est originellement oblique, c’est-à-dire que l’usage de B 
en manifeste la fonction la plus ancienne. Mais nous sommes 
hors d’état de reconstruire un «systeme casuel », encore bien 
moins une syntaxe, au niveau pré-tokharien. La langue, à ce 
stade, comportait peut-être plus de cas «primaires » qu’à 
date historique dans l’un et l’autre dialectes : j'entends des 
cas réels, non des postpositions. S’il en était ainsi, c’est une 
origine dative qui semblerait plus plausible pour B obl. ai — 
A gén. -e. Hypothèse plus tentante encore pour qui, comme 
moi, considère que c’est une finale proprement adjective, et, 
par surcroît, non pas sans doute datif d’un theme i.e. en *-a4-, 
mais plutôt d’un theme d’adjectif dérivé en *-ya-/-ya-. En 
tokharien comme en grec, *-ya est demeuré «incontracte » 
(cf. 1.4), d’où pré-tokharien -ya, qui se conserve en B, mais 
qui, par suite de la chute de la voyelle et de la vocalisation 
de y, apparaît en A comme -i. 

Mais d'autre part il peut s'agir, ici encore, d’une 
« concoction » de date pré-tokharienne : -ai peut consister 
simplement de a+i; cet i serait la « désinence » qu’on trouve 
au gén. sg. des noms de parenté (A päcri, B pätri, de pacar, 
pacer «père »; ete.), qui a été étendue en A et B à quelques 
noms propres étrangers (ainsi A Käsyapi, B Mahäkäsyapi), 
et qui apparaît comme -y en A après voyelles : ñäkteññay 
(ñäkleñña « déesse »), Bhädräy, Visnuy, ete., et similairement 
en B : lantsoy, de länisa «reine » (mais A lanise, de lants), 
Snoy de sana, avec obl. sano « épouse » (mais pas de gén. sg. 
attesté pour A säm). — Qu'il s’agisse d’un datif i.e. hérité 
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ou d’une innovation pre-tokharienne, l’emploi génitif me 
parait le plus ancien, du fait qu’aucun autre genitif n’a 
jamais été développé en B pour l’adjectif. On trouve relevée 
(avec astérisque) une finale de gen. sg. -ssantse (que je n’ai 
jamais rencontrée) pour les «adjectifs possessifs » en -sse 
(A -st); il est clair que c’est une finale de substantif, non 
d’adjectif. 


3.2. *-oi. — Si le tokharien se prête mal à l’identification 
de i.e. *-ai, il se prête plus mal encore à celle de *-oi. 
On pense naturellement a le chercher au nomin. masc. pl. 
de la flexion pronominale. Il est, en fait, possible que 1.e. 
“loi (skr. te, got. pai, gr. dial. tot) soit représenté par B cey, 
cay et (avec addition de particules) par A cem, ces et cem. 
Pedersen (1941, p. 59, § 26) préférerait poser un “let originel, 
à cause de la palatalisation {> c. Mais un degré e me paraît 
très peu plausible; je penserais plus volontiers à une confusion 
des thèmes *Zo- et *iyo-, confusion qui s’observe en germanique 
occidental, notamment au féminin (v. angl. so, v. sax. thiu, 
v.h.a. diu, etc.) ; cf. Brugmann 1909, p. 320 ff. 

Pedersen suggére (1941, p. 227, § 108) que le flottement 
orthographique -ey/-ay est imputable a la défectuosité de 
l'écriture indienne quant à la notation des diphtongues. Mais 
il faut songer que ‘loi, en tant que démonstratif, n’est pas 
nécessairement un bon témoin du traitement de *-oi en 
finale absolue, puisqu'il devait lui arriver d’être en position 
inaccentuée devant le nom qu'il détermine. On peut se 
demander si l’une des graphies -ey, -ay reflète le traitement 
en position atone, et, si oui, laquelle; les textes, il est vral, 
ne fournissent pas de distribution preferentielle. 

La question cruciale est de savoir si, comme en grec ou 
en latin, le nomin. masc. pl. en *-o1 a été étendu des pronoms 
aux noms en *-o-. Réponse affirmative chez Pedersen (1941, 
p. 56 ff., notamment p. 58 bas) qui pose i.e. *-oi> tokh. -1; 
il est cependant géné par le caractere sporadique de la 
palatalisation résultante, et amené a enseigner que, obligatoire 
à l’origine, et demeurée commune en A, elle a été plus tard 
pratiquement éliminée en B. Pour ma part, je ne suis pas 
tellement sûr que le nomin. masc. pl. en -i appartienne 
proprement aux themes en *-0-. 

Si maintenant nous revenons un moment (cipioe lala 
2e sg. du prétérit moyen À -le, B -lai, il faut noter que la 
qualité de la diphtongue originelle est controversée : s’agit-il 
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(pour la 3e sg. du présent moyen i.e.) de “-fai (enseignement 
traditionnel) ou de *-loi (avec pareillement 2° sg. "-sot, 
3e pl. *-nloi) comme le propose Ruiperez 1952? Je ne 
reprendrai pas ici les arguments de Ruiperez, que j'estime 
convaincants. S’il a raison, reste à savoir si en pré-tokharien 
le *-ai de la désinence i.e. de première personne (B -mai) et 
le *-oi de la désinence i.e. de troisième personne (devenue 
seconde en tokharien) sont ou non l’un et l’autre devenus 
régulièrement -ai (d’où ultérieurement -e en A), ou s'il ya 
eu nivellement (comme en grec, mycénien et cypriote 
exceptés) dû à l’analogie de la première personne sur les 
deux autres. Non liquet. 

Tournons-nous à présent à nouveau vers l’origine du nomin. 
pl. tokharien en -i. A premiere vue, le témoignage de B 
conduit à assigner aux themes en *-0-1.e. les noms B comme 
nomin. sg. enkwe, obl. enkwem, nomin. pl. enkwi, obl. pl. 
enkwem « homme » ou comme nomin.-obl. sg. yakwe, nomin.-pl. 
yakwi, obl. pl. yakwem «cheval» (Krause-Thomas 1960, 
p. 128 f., 140 f., «classe VI»). Mais la plupart des mots A 
correspondants ont le nomin. pl. en -añ, l’obl. pl. en -as, 
comme nomin.-obl. sg. yuk, nom. pl. yukan, obl. pl. yukas 
«cheval»; le pluriel de A onk «homme » n’est pas connu. 
Correspondances B/A exactes quant au nominatif pluriel pour 
B rsäke, rsäkem, pl. rsäki, rsakem/A risak, risakäm, pl. risakt, 
risakäs «sage » et pour B secake, pl. secaki/A sısäk, pl. 
Siski, siskds «lion», mots tous deux d’origine étrangère. 
Mais la plupart du temps les pluriels en -i de A relèvent 
d’autres types flexionnels et montrent généralement une 
palatalisation de la consonne ou du groupe consonantique 
qui précède : A nomin.-obl. sg. maf, nomin. pl. mani, obl. 
pl. mands (B nomin. sg. mene, obl. sg. men, nomin. pl. ment, 
mendm) «lune », A Iyäk (obl. sg. non attesté), nomin. pl. Iysi, 
obl. Iykäs (B Iyäk, obl. lykam, nomin. pl. lysi, obl. Iykam) 
«voleur », À nomin.-obl. sg. kom, nomin. pl. koni, obl. konäs 
(B nomin.-obl. sg. kaum, nomin. pl. kauñi, obl. kaunäm) 
«jour »; cf. Krause-Thomas 1960, pp. 128 ff., 141 f. 

Origine de -i : Krause-Thomas l’assignent en partie a i.e. 
*-ol (comme faisait Pedersen), mais en partie aussi à *-eyes 
(des anciens thèmes en *-i- ; skr. -ayas, lat. -2s, gr. -e1¢<-eec, 
got. -eis). Point de départ de la palatalisation : themes en *-i- 
et peut-étre aussi en *-yo-, et extension secondaire aux 
themes en *-o-. La desinence -i aurait été aussi étendue A 
quelques anciens themes consonantiques (comme AB Iysi 
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ci-dessus). Il me semble que si *-oi est finalement devenu -i 
en tokharien (et s’est confondu avec -i issu de *-eyes), ce 
doit étre en passant par une phase intermediaire -ei, postulable 
a partir de l’évolution, admise comme «normale», "0> 
tokh. e (a la fois en syllabe accentuée et en syllabe inaccen- 
tuée). Ceci expliquerait le nomin. masc. pl. B cey du démons- 
tratif (voir plus haut) avec maintien de la diphtongue dans 
un monosyllabe (tandis qu'il y a réduction a een A : cem). 
Si maintenant nous appliquons cette conclusion au probleme 
de la 2e sg. (originellement 3¢ sg.) du prétérit (originellement, 
du présent) moyen B -tai, A -le, force nous est de conclure 
que (comme en grec) la diphtongue *ai de la premiere 
personne (B -mai, A -e) a été étendue a la seconde, a moins 
de revenir à la doctrine traditionnelle de ‘ai i.e. (non *oi) 
à la 2e et a la 3° personne. 

On avancerait vers la solution du probleme si l’on pouvait 
trouver (nous allons l’essayer) une trace de i.e. *-ei en finale 
absolue (ou méme seulement de *-ei- suivi de consonne en 
syllabe finale). 


3.3. *-ei. — On pense d’abord au dat. sg. des themes 
consonantiques : gr. (dial.) Ar(F)et, osq. medikei, etc. (v. lat. 
-ei > -i et skr. -e sont ambigus). On a, en fait, proposé une 
telle origine pour gén. sg. AB -i (Petersen 1933, p. 25), 
caractéristique notamment des noms de parenté : A päeri, 
B pälri (nomin. A pacar, B pacer « père »), etc., avec extension 
à des noms propres empruntés : A Käsyapi, B Mahäkäsyapi 
(nomin. A Kasyap, B Mahäkäsyape), et même en À à quelques 
substantifs terminés par voyelle longue : näklennäy (ñäkleñña 
« déesse »), Bhädräy (nomin. Bhädrä), etc. Cf. Krause-Thomas 
1960, p. 105. 

Petersen, plus tard (1939, p. 91 ff.), changea d’avis et assigna 
l'origine du gén. -i à des génitifs pronominaux enclitiques “At 
«A moi», “ei «A toi» issus des pronoms enclitiques i.e. "mot, 
“loi. Pedersen (1941, p. 54 f.) accorde à Petersen que la finale 
a chance de sortir d’adjectifs possessifs, mais prefererait 
ajouter aux postpositions enclitiques deja reconnues une 
postposition -i, car il doute que le *-oi pronominal (méme 
une fois réduit a -i en position enclitique) ait pu palataliser 
la consonne precedente. 

Krause-Thomas 1960, p. 105, suggérent un ancien genitif 
en *-eis de themes en *-i-, avec réduction de ei à 1 et perte 
de -s dans les deux dialectes. Hypothese séduisante ; mais 
pourquoi, alors, restriction aux noms de parenté ? 
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L'idée de Petersen, de partir d’enclitiques pronominaux 
“fi, “ci, serait tentante sans les difficultés tenant a la 
palatalisation : c’est alors de *mei (?), "lei (2) qu'il faudrait 
partir plutôt que de *moi, *toi (gr. wor, cor ; skr. me, te sont 
ambigus). Noter, de plus, qu’en réalité les enclitiques B 
sont -ñ, -c (-s), avec gén. sg. Ai et obl. sg. ci, et que ces 
derniéres formes ne sont devenues enclitiques en A que 
secondairement, par substitution a -N, -c. 

Au total, je préfère revenir à l’idée que A päcri, macrt, 
B pälri, mälri sortent directement des datifs ie. *patret, 
*mälrei uel sim. (en tout cas, pas **palrai, **mälrai), cf. 
Brugmann 1909, p. 163. S’il en est ainsi, on aurait un exemple 
de *-ei i.e.; et il apparaitrait que le pluriel en -1 discuté 
plus haut (3.2) vient plus probablement de *-ey-es que de *-ot. 
Un *-s final n’a pas, en effet, modifie le sort de la voyelle 
précédente : *-os > -e en B (4.1) comme *-o> -e en B (1.2); 
*-es > zERO en AB (nomin. pl. A lams, B lañc : 4.2) comme 
*-e > ZÉRO en AB (imper. 2¢ sg. B päklyaus, A päklyos : 1.1). 
Si, tant au gen. sg. qu’au nomin. pl., -i s’est conservé, c’est 
probablement a cause de sa longueur originelle (alors que 
*-j ancien s’amuit; ainsi 3° pl. pres. act. *-nli> -ñc : 1.5). 


4.0. Voyelles breves suivies de consonne(s) en syllabe 
finale. 

Impossible ici d’arriver ä des regles generales; il faudra 
envisager des voyelles particulieres suivies de consonnes 
particulières. Nous commencerons par *-os qui est une des 
fins de mots les plus communes en i.e. (nomin. sg. des themes 
en *-o-, nomin.-acc. sg. des thèmes neutres en *-s-, gen. sg. 
des themes consonantiques, etc.). Nous renverrons occasion- 
nellement aux parties anterieures de l’article oü nous avons 
deja parlé de certains groupes de consonnes, en marge de 
la discussion sur les voyelles en finale absolue. 


4.1. *-ds. — Même traitement que pour *-o en finale 
absolue (1.2) : B -e, A -zERo. Ainsi nomin. sg. thématique 
B yakwe, A yuk «cheval» (lat. equus, gr. Inroc, etc.) ou 
B yente, A want «vent» (lat. uentus, got. winds, etc 5 On 
notera qu’ont été pareillement traités les themes masc. en -a- 
du sanskrit : skr. prelas > B prete, A pret, « Hungergespenst » 
skr. yaksas > B yäkse, A yakäs, « démon », etc. (Lane 1969, 
p. 542). Pour le gen. sg. des themes consonantiques, un 
exemple possible est B länte, A lant de nomin. B walo, A wal 
«roi» (cf. Krause-Thomas 1960, p. 106) 
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4.2. *-és. — Comme pour *-e (1.1), traitement AB zÉRo, 
mais avec palatalisation de la consonne précédente. Exemples 
dans des nomin. pl. de thémes consonantiques. Ainsi substantif 
nomin. pl. B lañc, A lams de B walo, A wäl «roi»; adjectifs 
nomin. pl. B poñc, A poñs, de B po «tout» (A puk n’est 
probablement pas apparenté), ou B kreñc, A krams en regard 
de l’obl. sg. B krent, A krant, krañcäm « bon » (Krause-Thomas 
1960, p. 154). 


4.3. *-is. — Comme mentionne ci-dessus (1.5), aboutisse- 
ment ZÉRO en AB; mais un seul exemple utilisable (nomin. 
sg. de theme masc. en -i-) A pais, B pets-o « mari»; encore 
la forme B est-elle à l’oblique, et avec « bewegliches 0 ». 


4.4. *-üs. — Mes recherches ont été vaines pour identifier 
un bon exemple de nomin. sg. d’anciens themes masc. ou 
fémin en “-u-. 


4.5. *-ds. — Probablement sans existence en 1.e. 


4.6. *-öm. — Question difficile et controversée. On a d’une 
part le numéral «cent » B kante, A känt (de 1.e. *fmlém : lat. 
cenlum, gr. &-xaröv, skr. $aläm, etc.); d’autre part, l’oblique sg. 
en voyelle+m de mots dénotant des « vernunftbegabte 
Wesen» qui sont probablement d'anciens thèmes en *-o-, 
p. ex. B enkwem, A onkam «homme ». Ce qui amenait Pedersen 
(1941, p. 38 f.) à conclure que *-m final se maintenait comme 
«anusvara » et que le numéral «cent » avait été remodelé en 
masculin, comme lit. $irmlas. Cependant -m n’est pas du tout 
limité aux masculins thématiques; on le rencontre après 
n'importe quelle voyelle (Krause-Thomas 1960, p. 108 f.) et 
il n’est pas restreint à d’anciens masculins; il apparaît dans 
un vieux thème consonantique comme B lyak, A lyäk 
« voleur » : obl. sg. Iykam. Cependant, par contraste avec cette 
catégorie particulière de mots, de vieux thèmes en *-o- aussi 
clairs que le nom du «cheval » B yakwe, A yuk ont Voblique 
sg. identique au nominatif. Plus probable parait la conclusion 
que B kanle, A kant, tout comme les obliques B yakwe, 
A yuk, continuent phonétiquement *-6m, et que la finale 
en -m, en ce qui concerne les « vernunftbegabte Wesen », ne 
continue pas un ancien accusatif, mais a plutöt été empruntee 
aux vieux themes en *-n- (du type lat. Cato, Galönem en 
face de catus); cf. Krause-Thomas 1960, p. 86, § 94. Ces 
mêmes themes à nasale ont d’ailleurs été aussi très importants 
dans la formation des pluriels tokhariens. Justifiée me semble 
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7 ? 
la conclusion que i.e. *-os et *-om sont l’un et l’autre 
représentés par B -e, A -ZERO. 


4.7. *-im. — L’ace. sg. ie. des themes masc. ou fémin. 
en *-i- n’est décelable (cf. 1.5) que dans le seul nom du « mari » 
nomin.-obl. A pais obl. B pets-o; cet unique exemple donne 
à conclure à l’amuïssement de *-im, comme de *-is, dans les 
deux dialectes. 


4.8. *-um. — Faute de pouvoir identifier un ancien theme 
masc. ou fém. en *-u-, on ignore le sort de *-um (comme 
celui de *-us : 4.4). 


4.9. *-&. — Il se peut que les 3¢ sg. preter. A läc et B lac 
de lä(n)i- «sortir» remontent à un aoriste thématique en 
*-6l; s’il en est ainsi, la finale est tout entière perdue. De 
même pour B sem, de käm- « venir », si on a la le correspondant 
de lat. uénil <v. lat. *uéned, cf. feced (cf. Krause-Thomas 
1960, p. 253 £.). 


4.10. *-dnl. — Notre information repose ici sur B; la 3€ pl. 
secondaire thématique Le. y figure à l'indicatif present, et 
s’y continue par -em (la qualité ancienne de la voyelle se 
dénonçant par l’absence de palatalisation de la consonne 
précédente) : ainsi dkem <*agont «ils conduisent ». — [En A 
se manifeste au present l’ancienne 3° pl. primaire *-onti, 
ainsi dans äkeñc «ils conduisent », voir 1.5]. 

Sur le modèle de cet ancien *-onl, à la 3° sg., *-ent a été 
substitué en B a *-el (la consonne précédente restant pala- 
talisée), et s’y manifeste comme -dm/-am (aussi, du même 
verbe, äsäm/asan-me). — |En A, c’est l’ancienne 2¢ sg. *-si 
qui a été étendue à la 3° sg. et y figure comme -s : 1.5]. 


4.11. Obl. pl. B en -m. — Il continue dans de nombreux 
paradigmes un acc. pl. i.e. en *-ns. Pour deux d’entre eux 
au moins, le vocalisme ancien de la syllabe finale est présu- 
mable. Il y a d’une part -em qui a chance de continuer i.e. 
*-öns dans le type thématique : ainsi, dans le nom du « cheval », 
yakwem en regard du nomin.-obl. sg. yakwe, nomin. pl. yakwi 
(cf. gr. -oug<-ovg, lat. -ds, got. -ans, etc.). D’autre part, il y a 
-dm/-am qui, moins sürement, peut tirer son origine de l’acc. 
pl. 1e. *-ns des themes consonantiques p. ex. dans länläm 
(nomin. sg. walo « roi», obl. sg. lant, nomin. pl. länc) ou dans 
Iyakäm/Iykam (nomin. sg. lyak «voleur », nomin. pl. Iysi). Il 
est incertain que -im continue i.e. *-ins (themes en *-i-, acc. 
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pl.) dans rim (nomin. sg. riye « ville », obl. sg. ri). De toute 
facon, -m a été étendu a toutes sortes d’obl. pl., notamment 
dans les noms a nomin. pl. -eñ, -añ, -ain (où -A remonte 
sürement au nomin. pl. i.e. *-n-és des themes en *-n-, avec 
chute de *-es : 4.2, apres palatalisation de la nasale); ainsi 
obl. pl. *sdswendm (nomin. sg. saswe «seigneur », obl. sg. 
säswem, nomin. pl. säswen), obl. pl. känlwäm (nomin. sg. 
kantwo «langue », obl. sg. kantwa, nomin. pl. känlwän), obl. 
pl. pyapyaim (nomin. sg. pyäpyo «fleur», obl. sg. pyäpyai, 
nomin. pl. pyapyain), etc. 


4.12. Obl. pl. A en -s. — C'est le correspondant régulier 
de -m en B, en ce sens que, partout où le nomin. pl. (en -1, 
-e, -s, -ñ) ne joue pas aussi le rôle d’obl. pl., on a un obl. 
pl. A en -as, -ds, -äs. Mais il y a peu d’équations étymologiques 
accessibles. 

Krause-Thomas (1960, p. 128, § 178, p. 132, § 185), après 
Couvreur (1947, p. 45), pensent que A -s et B -m ont une 
origine commune, c’est-à-dire que 1.e. "-ns aurait perdu sa 
nasale en A, sa sifflante en B. Ceci implique conservation 
de *-ns en pré-tokharien, et divergence proprement dialectale, 
donc récente; je n'y crois guère pour ma part; ceux des 
dialectes grecs qui, diversement, altèrent *-ns le font tous 
aux dépens de la même consonne, la nasale, cf. Buck 1933, 
p. 182; (il est vrai que À et B divergent davantage entre 
eux à bien des égards que ne le font les dialectes grecs). 

Pedersen (1941, p. 77 ff.), hésitait à admettre que B -m 
put continuer *-ns, mais se refusait à envisager la même 
possibilité pour A -s; sa principale objection venait de ce 
que *-nis disparait entierement en A et B (ainsi dans l’ancien 
participe, devenu nom du «roi », nomin. sg. B walo, À wäl). 
Il préférait identifier Pobl. pl. A en -s au gén. pl. B en -nis 
(oblique en -n (-m) avec addition de -{s); cette sequence 
récente se serait simplifiée en A (> ss> s) alors qu’elle se 
conservait en B; son sort la distinguerait de la séquence 
ancienne *-nis, amuie dans les deux dialectes. 

Reste l’objection liée au maintien de *-ns comme -n (-m) 
alors que *-nls disparait (et méme, en A, la voyelle précédente) 
dans B walo (gen. länte), A wäl (gen. lant), de (?) *walonts 
(gen. *waldntos). Aussi, je me demande si (comme a Vobl. 
sg., 4.6) nous n’avons pas affaire, ici encore, à un héritage 
des thèmes en *-n; dans -n (-m), il faudrait voir le thème 
dénudé après chute des désinences; celles-ci ne sont pas 
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nécessairement des désinences d’acc. pl.; la forme « forte » du 
theme (*-on-/-en-) pourrait aisément avoir été étendue du 
nomin. aux autres cas du pluriel. A ce point, nous en sommes 
encore à l’explication de Pedersen (A -s issu de -n-+ts et 
répondant au gén. pl. de B), mais désormais affranchis de 
Vhypothése d’une conservation de *-ns comme -n (-m), en 
contradiction avec l’amuissement de *-nis après longue 
(*walönis, voir plus haut). — Une autre solution serait que 
B walo, A wäl aient été remodelés sur la base d’anciens 
themes en *-n- comme B klyomo, A klyom «noble », avec 
obl. sg. B klyomom et klyomont, A klyomänt où nous voyons 
en même temps l’action inverse des thèmes en *-ni- sur les 
themes en *-n-. Comparer gr. p&pwv au lieu de **pepoic, Array 
au lieu de **kxobs (Buck 1933, p. 211). En tout cas, il est 
difficile pour moi de voir comment *waldnis (avec 6) aurait 
pu donner B walo; on attendrait **walem, puisque “agont 
donne B äkem (4.10) et que peut-être *ekwons donne B yakwem 
(4.11). 


5.0. J’en ai ainsi, je crois, fini avec les finales i.e. identi- 
fiables dans l’un ou l’autre dialecte. Cette enquête est 
indispensable à un examen des survivances flexionnelles 1.e. 
en tokharien. Il peut être utile d’en résumer les résultats 
en fonction de ce problème morphologique. 


5.1. Nous n’avons, à vrai dire, qu’effleuré, dans ce qui 
precede, Vhistoire des flexions, nominale ou verbale, du 
tokharien; c’était à prévoir, tant celles-ci ont innové. Sur de 
bonnes bases, je pense, nous avons conclu qu’au sg. des 
themes en *-o-, *-ös et *-öm apparaissent respectivement 
comme B -e, A -ZÉRO (4.1; 4.6); corollairement, nous avons 
assigné (4.6) le -n (-m) de l’obl. sg. des noms de « vernunft- 
begabte Wesen », à une flexion de theme en *-n- (theme de 
cas obliques). Pareillement, mais comme simple possibilite, 
nous avons indiqué que le -n (-m) de l’oblique pluriel 
B pourrait avoir la m&me origine (4.12, revenant sur 4.11), 
ce qui soulageait de la difficulté de voir *-ns partiellement 
conservé (comme -n en B) mais *-nis complètement perdu; 
voir *-ns conserve comme -s en B n’est pas davantage 
nécessaire (4.12), si l’on préfère avec Pedersen poser un 
pré-tokharien *-n-ls fournissant un gén. pl. (-nls) en B, un 
obl. pl. (-s) en A; noter qu’une confusion « casuelle » inverse 


a été observée (3.1) dans l’obl. sg. B -ai en tant que répondant 
au gen. sg. A -e. 
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5.2. Pour les autres finales de nomin. et au sg., il a paru 
prudent de conclure que, à la difference de *-ös et *-öm, 
il y a, dans les deux dialectes, amuissement total de *-is (4.3) 
et de *-im (4.7); absence d’exemples clairs pour *-üs (4.4) 
et *-um (4.8). 

Pour les themes en *-@-, on a suggéré comme développement 
«correct » du nomin. sg. B -o, A -ZÉRO sur la base (étroite) 
de B kantwo, A käntu «langue », et comme aboutissement 
de l’acc. sg. *-dm, B -a, A -ZÉRO sur la base (également étroite) 
de l’obl. sg. B kantwa, A kdntu (2.3). 


5.3. Une trace des themes i.e. en *-ya-/-yda- se trouve sans 
doute au nomin. fém. sg. de la flexion adjective « réguliére » 
du type B astarya, A ästri « pure » (masc. thématique B aslare, 
A äslar) : 3.1. La finale de oblique fém. sg. B correspondant 
(aslaryai) a été pleinement discutée plus haut (3.1). Quant 
à oblique fém. sg. A (ästäryäm), il doit son -n (-m), tout 
comme l’obl. masc. sg. B asiarem, A ästräm, non pas à l’acc. 
sg. des types Le. correspondants, mais plutôt a la flexion 
des themes a nasale, ce qui est le cas aussi (4.6) d’anciens 
noms masc. en "-0-. 


5.4. Pour les nominatifs en -e des deux dialectes, nos 
conclusions ont été trés réservées (2.1). Convergence possible 
de themes d’origines différentes. On a laissé dans le doute 
si, ou dans quelle mesure, le tokharien a des formes appa- 
rentées au type lit. Zémé ou au type lat. caedës, ou au type 
lat. faciés. 


5.5. Encore plus indécis sont nos résultats pour le pluriel. 
A l'exception peut-être de l’opinion exprimee (1.6; 2.2; 2.3) 
quant a l’équation B osiwa = A waslu « maisons » (sg. B ost, 
A wast), B mekwa =A maku « ongles», B kwärsarwa] 
kursarwa = A kurlsru «mesures de distance : skr. yojana » 
(sg. B kwarsdr, A kursär). Je suis forcé d’y voir les traces de 
themes en *-u- du type de gr. Séxpva/ddxpu « larme », non du 
type de gr. &otex > dom (äoru « ville»; cf. B ost, A was). 
Pluriels neutres en *-(u)-wa (d’où pré-tokharien *-wd > B -wa, 
A -u) plutôt qu’en *-(u)-wä (qui donnerait pré-tokharien 
*wo> B -wo, À -u; voir en 2.3 discussion du nomin. sg. 
d’ancien thème en *-d B kanlwo, A käniu « langue », de 
*gndhwa). Je me trouve done en désaccord a la fois avec 
Krause-Thomas (1961, p. 118, § 158) et avec Couvreur (1947, 
p. 42, § 72) pour qui il s’agirait ici du type lat. cornua, avec 
pré-tokarien *-(u)wa <i.e. *-(u)wa. 


oo 
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5.6. Ici devraient étre discutés certains pluriels génants 
avec B -a, A -äl-wa : B pikul, A pukäl «année», avec pl 
B pikwala, A puklä; B luwo, A lu « animal », avec pl. B lwäsa, 
A lwa; B pilla, A pält « feuille », avec pl. B piltasa, A pältwä; 
ajouter en A kwarsärwä à côté de kurlsru comme pluriel de 
kursär (voir 5.5). Krause-Thomas (I. e.) y voient la fusion 
de pl. n. de thèmes en *-o- du type got. haurna et de pl. n. 
de themes en *-u- du type lat. cornua, cependant que Couvreur 
(I. ¢., § 70) en chercherait, au moins en partie, l’origine 
dans le *-a des pl. n. de thèmes consonantiques. Cependant *-a 
(cf. 1.4) devrait donner -a en B, et en A -@ dans les mono- 
syllabes (p. ex. lwä), mais ZÉRO dans les finales de polysyllabes. 

Certainement -wa (5.5) et -a (5.6) en B, et -u (5.5) en A 
ont été étendus trés au-delä de leur domaine originel; voir 
listes de Krause-Thomas 1960, pp. 118 f., §§ 159-160. Il est 
notable qu’en B -a a même remplacé -na au pluriel des vieux 
thèmes neutres en *-r/n- (puwar «feu», pl. pwära; yasar 
«sang», pl. ysdra) alors que la nasale survit, correctement, 
en A (por, pl. pordm; ysär, pl. ysaräm); cf. 5.7. 


5.7. Si B ostwa = A wasiu, on pourrait chercher une 
correspondance paralléle entre les nomin.-obl. pl. A -na et 
B -m (c’est-à-dire *-n final), reflétant i.e. *-n-a des pl. n. de 
themes en *-n- comme lat. nömina et (sous réserve de la 
longue du suffixe) skr. namänı. Mais il n’y a pas d’equations 
mot pour mot entre A et B, bien que les deux dialectes 
présentent ces finales dans des noms qui sont clairement de 
vieux neutres 1.e. en *-n- (ou en *-r/n-) comme B fem «nom » 
pl. ñemna, A por «feu» pl. poräm, ysär «sang» pl. ysäräm; 
mais le pluriel de A from «nom » est fomdntu, et les pluriels 
de B puwar «feu», yasar «sang» sont pwära, ysdra (mais 
peut-étre une simplification B *-rn-> -r- n’est-elle pas a 
exclure). Quelques autres noms qui pourraient étre originel- 
lement des themes en *-n-, mais sürement pas des neutres, 
sont B saumo « homme » avec pl. sämna, et B sana « femme » 
avec obl. sg. sano, pluriel snona (A säm, nomin. pl. gnu, obl. 
pl. snäs). 


5.8. La variante plurielle -äna a été largement étendue 
en B à des noms dérivés féminins comme samnämska « fille » 
pl. Samnamskana ou mñcuska « princesse » pl. mñcuskäna (cf. 
miicuske « prince »); cf. Krause-Thomas 1960, p. 120 f. Mais 
cette finale est aussi, et est peut-étre originellement, finale 
«réguliere » de nomin.-obl. pl. fém. pour les « possessifs » en 
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-ss-, -(1)y-, etc., et pour l’ensemble des adjectifs en -Isis-, 
tous mots qui semblent étre originellement des derives a 
suffixe masc. *-yo-, fém. *-ya/ya-. Il y a eu addition de la 
« désinence » -na à d’autres themes de pluriel fournissant la 
terminaison adjective féminine nomin.-obl. pl. -ona comme 
dans B astarona (ästrona) « pures », B larona «chères », les 
nomin. fem. sg. B aslarya, lariya étant eux-mêmes originel- 
lement des thèmes en *-ya/yd- (5.3). L 

Il serait tentant de tirer ces pluriels de themes en *-n- 
par addition de -a; mais une caracteristique B -a de pluriel 
est de domaine trés restreint, et invoquer d’autres finales 
en -a comme le fréquent -nla (-änla, -onta, -inta, -unla 
discussion ci-dessous 5.11) ou comme le -a de B päcera, 
mäcera (1.3) est supposer le probleme resolu. 


5.9. Par surcroit, c’est en -A <i.e. *-n-es que doit étre le 
pluriel d’anciens masc. ou fém. en *-n-; c’est en -A qu'il est 
en fait, bien que nos exemples soient depourvus de corres- 
pondances étymologiques i.e. : AB rin de A ri, B riye « ville », 
A pyäpyän, B pyapyain de A pyäpi, B pyäpyo «fleur ». 
Dans le cas de AB känlwan (A käntu, B kantwo «langue » est 
originellement un theme en *-d- : 2.3), il ya eu transfert 
de la flexion de theme à nasale comme en germanique (got. 
Zuggo, pluriel Zuggons, etc.). Dans le cas de A yukan (A yuk, 
B yakwe avec pl. yakwi, «cheval »), ily a eu transfert analogue 
à un thème en *-o- originel. Il y a en outre (ce qui n’est guère 
éclairant, d’ailleurs) des adjectifs qui semblent refléter une 
flexion originelle de thème en *-n-, ainsi B klyomo, A klyom 
«noble », masc. pl. B klyomon, A klyomäs, fem. sg. B klyomna, 
A klyomim, fem. pl. B klyomnana, A klyominän. Pedersen 
(1941, p. 66) a apparemment ete amené A conclure que la 
terminaison fém. pl. -na n’est autre que le vieux pluriel 
neutre des thèmes en *-n- transféré au féminin. Je m’aventure 
à remarquer, en appui partiel à cette conclusion, qu'il n’y 
avait originellement en i.e. aucune flexion spécialement 


féminine de themes en *-n-. 


5.10. La discussion du rôle joué par les thèmes à nasale i.e. 
dans la formation des pluriels tokhariens nous ramene 
immédiatement à la discussion du nominatif masc. sg. 
était-il en *-5 ou en *-ön ? Si est correcte notre conclusion, 
que *- final apparaît comme -u en B (2.2), alors les themes 
en *-n- du tokharien, au nomin. masc., ont dü étre du type 
de gr. nyeuov plutôt que du type de lat. homö, skr. raja 
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(à moins que nous ne voulions évoquer le fantôme du -o 
tri-more de Hirt). Il est vrai que le sort de *-6 en A est 
incertain, mais c’est son amuissement qu’on attendrait. 
D’autre part, la finale *-dn semble apparaître comme -0 
en B (dans klyomo) mais s’amuir en A (dans klyom) si cet 
adjectif (cf. 5.9) est bien un theme a nasale; autre exemple : 
B cämpamo, A cämpam «capable » (le doublet A cämpamo 
étant alors A considérer comme un emprunt a B). La formation 
en *-n- était donc encore fondamentalement adjectivale, pour 
autant que le masculin est concerné. 


5.11. Les formations de pluriel les plus étendues dans les 
deux dialectes sont celles qui se caractérisent par -nt- : 
19 B -nta = A -nt; 2° (B *-niwa =) A -nlu. Extrémement 
divers (AB : e, 0, a, à, i, u; et, de plus, à en A), les vocalismes 
présuffixaux ne concernent pas notre étude sur l’origine de 
-ni-. Bien qu’il y ait peu de bonnes équations entre A et B, 
il est clair que les deux finales remontent au pré-tokharien, 
où on peut les poser respectivement comme *-nid et *-niwä. 
En d’autres termes, on a affaire à une formation originelle 
en -nt- qui a reçu addition soit de -a, soit de -wä; cette vue 
paraît confirmée par l’imbrication des deux finales dans les 
paradigmes A, -nf apparaissant au nomin.-obl. et à l’instr. 
(-anlyo), mais -nlu aux autres cas : dat. (-dniwac), abl. 
(-dniwds), etc. Cf. SSS 1931, pp. 91 ff. 

On a comparé ces formations plurielles tokhariennes a 
certaines formations anatoliennes en -nt-/-nz- : suffixe hittite 
-ant-/-anz- et pluriel louvite en -nz-. — Pour le hittite, on a 
parlé de « collectif » à partir d’exemples comme udne « pays »/ 
udneyanza « population », antuh$alar « hommes »/antuh$annant 
«peuple»; mais une telle nuance est malaisée à percevoir 
dans la grande majorité des cas : parnant- = parn- « maison », 
luitant- = lutla « fenêtre », etc. ; Krause (1956), après une étude 
exhaustive, manifeste des doutes sur la valeur collective du 
suffixe ; il lui reconnaitrait plutôt une valeur intensive (avec 
parfois, secondairement, résonance collective dans certains 
exemples). — En louvite, -nz- est incorporé à la désinence 
plurielle pour le genre commun : nomin. pl. -inzi, acc. pl. 
-anza. Les autres finales plurielles ont -nz- à la fois au neutre 
et au genre commun; détails chez Friedrich 1960, pp. 187-188. 

Krause a souligné, très justement à mon avis, qu’en dépit 
d'une connexion étymologique possible (ou même probable), 
la relation entre formations tokhariennes et formations 
louvites en -ni- est «mindestens zunächst nur typologish ». 
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Ceci est d’autant plus vrai que -ni- à lui seul n’a de valeur 
« plurielle » ni dans une langue ni dans l’autre. En tokharien, 
on l’a vu, la « pluralisation » se fait par addition de pré-tokh. 
*-G (B -a, A -ZÉRO) ou *-wä (B -wa, A -u). En louvite, il 
semble bien aussi qu’il y ait eu un suffixe anatolien ajouté 
à -nt- puisque le Z louvite (c’est vrai aussi du palaïte) n’est 
pas assibilé devant ı (comme il l’est en hittite); Krause (J. c.) 
suggère que le z louvite est issu de £+s. 

De plus, en A, c’est -Zu qui a été extrait du complexe -ntu 
comme morphéme de pluriel, du fait qu'il figurait souvent 
dans d’anciens thémes en *-n- neutres (qui conservent en B 
leur finale ancienne -na) A ñomäntu : B ñemna (A fom, 
B fiem «nom »), A stämäntu : B släna <*stamna (A stam, 
B slam « arbre »), A särmäntu : B sarmana (AB sarm « grain »). 
Dans le cas de A surm «cause», pl. surmant (B sarm, pl. 
sarmana et särmanma), -t seul (non -lu) a été ajouté au 
nomin.-obl., mais le perlatif est surmänlwa; même pl. en -ni 
dans A näkmant, de näkäm «blame » (B näki, pl. nakanma 
<*nakamna), A wäkmant, de wakdm « différence » (B waki, 
pl. wakanma <*wakamna), bien qu'il ne soit pas sûr qu'il 
s'agisse ici de thèmes en *-n- originels. 


* 
* * 


En terminant, j’exprime l’espoir que cette présentation 
un peu éclectique des faits aura pu apporter quelques 
conclusions neuves et acceptables dans un des domaines les 
plus confus de la grammaire comparée i.e. Si, comme il est 
probable, telles contributions recentes concernant le sujet 
traité ont pu m’échapper, je sais gré d’avance aux collègues 
qui voudront bien me signaler ces omissions, pour me 


permettre, dans l’avenir, d'améliorer ou de modifier quelques- 
unes des vues ici présentées”. 


George S. LANE. 


735 Gimghoul Road 
Chapel Hill 
North Carolina 27514, U.S.A. 


* J’exprime ici ma gratitude a Michel Lejeune qui a pris la peine de traduire 
ce travail en francais, et de le compléter par l’index terminal; et aussi a 
Jean-Pierre Levet qui a bien voulu assurer la correction des épreuves. 
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äkär 1.6 
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akeñc 1.4 

aken-ne 1.4 

akrüna 1.6 

akrunt 1.6 

äksäm 2.2 
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arsäklai 2.3 ; 3.1 
arsäklo 2.3; 3.1 
arsal 2.3 

asäm 4.10 
asan-me 4.10 
asiya 1.4; 3.1 
asiyai 3.1 
asiyana 1.4 
ästar 5.3 

astare 5.3 
astarem 5.3 
astarona 5.8 
astarya 3.1 ; 5.3; 5.8 
astaryai 3.1 ; 5.3 
ästäryäm 3.1 ; 5.3 
äslärye 3.1 
ästräm 5.3 
asirı3.1,.53 
astrona 5.8 
auñentai 2.3 
auñento 2.3 

ayu 2.2 


Bhädrä 3.3 
Bhädräy 3.1 ; 3.3 


-c (encl.) 3.3 
cämp- 1.1 
cämpäc 1.1 
cämpam 5.10 
cämpamo 5.10 
campau 2.2 
campcer 1.1 
Canca 3.1 
Cañcai 3.1 
cay 3.2 
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kälyme 2.1 
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kamänte 1.2 
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kamate 1.2 
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katu 2.2 
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kauni 3.2 
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klante 1.2 
klat 1.2 
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klyiye 3.1 

klyom 5.9 ; 5.10 
klyom 4.12 
klyomänt 4.12 
klyomäs 5.9 
klyomim 3.1 ; 5.9 
klyominam 3.1 
klyominan 5.9 
klyomine 3.1 
klyomna 3.1 ; 5.9 
klyomñai 3.1 
klyomñana 5.9 
klyomo 4.12 ; 5.9 ; 5. 
10 

klyomom 4.12 
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klyomont 4.12 
klyu 2.2 
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koni 3.2 
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krant 4.2 
kreñc 4.2 
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A kwarsärwä 5.6 
B kwärsarwa 5.5 ; 5.6 


B lac 49 

AB ldc 1.1 

A läc 4.9 

B laitke 2.1 

A läk- 1.1 
Nerlamsı3.3, 4.2 

B ldfic 3.3; 4.2; 4.11 
AB lä(n)t- 1.1; 4.9 
länt 4.1 ; 4.12 

lant 4.11 

läntäm 4.11 

länte 4.1 ; 4.12 
länts 3.1 

läntsa 3.1 

länise 3.1 

läntsoy 3.1 

lariya 3.1 ; 5.8 
lariyai 3.1 

larona 5.8 
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mands 3.2 

mani 3.2 
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-ñ (encl.) 3.3 
näkäm 5.11 
nakanma 5.11 

naki 5.11 

näkmant 5.11 
ndktennda 3.3 
näklennäy 3.3 
Nanda 3.1 

Nandai 3.1 

nasam 2.2 

AB nälse 2.1 

nemalrA ale 
nemna 1.4; 5.11 
nesau 2.2 

ni 3.3 

-ñi (encl.) 3.3 

arg Aloe 
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okät 2.2 

okt 2.2 

oñant 2.3 

onk 3.2 

onkäläm 2.3 ; 3.1 
onkdlme 3.1 
onkam 4.6 
onkolma 2.3 ; 3.1 
onkolmai 2.3 ; 3.1 
onkolmo 2.3 ; 3.1 
orotstsa 3.1 
orotstsai 3.1 
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A pacar 1.4; 1.7; 3.1; 
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pacer 1.4; 3.1; 3.3 
päcera 1.4 ; 5.8 
pacri 3.1; 3.8 
päklyaus 1.1; 3.3 
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pälk 2.3 
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pält 5.6 

pältsäk 2.3 
paltwa 5.6 

pani 2.3 
papaikausa 3.1 
papdikausai 3.1 
päpekus 3.1 
päpekusäm 3.1 
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paldr 1.7 

palarsse 1.4 

patri 3.1 ; 3.3 

pats 1.5; 4.3; 4.7 
peñiyai 2.3 

peñiyo 2.3 

peis(o) 15 ; 4.3; 4.6 
pikul 5.6 

pikwala 5.6 

pilko 2.3 

pilta 5.6 

pilläsa 5.6 

po 4.2 

pons 4.2 - 

poric 4.2 

por 1.4; 5.6 

poräm 1.4 ; 5.6 
prar 1.53 1.6 

prari 1.5; 1.6 
präron 1.5; 1.6 
prärwam 1.5 ; 1.6 
praski 2.3 

prast 2.3 

presciya 2.3 ; 31 
pres(c)yai 3.1 
presyo 2.3 ; 3.1 
pret 4.1 

prete 4.1 
proskiye 2.1; 2. 
prosko 2.1; 2.3 
puk 4.2 

Pukäl 5.6 
puklä 5.6 
puwar 1.4 : 5.6 
pwära 1.4; 5.6 
pyäpi 2.3 ; 5.9 
pyäpyai 2.3 ; 3.1; 4. 
11 

pyapyaim An 
pyapyain 4.11 ; 529 
pyapyan 5.9 
pyapyo rar esi ZI 
ik Boe) 
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B raitwe 2.1 
B rekauna 2.2 
A retwe 2.1 


UN ee) 

AB rin 5.9 

A risak 3.2 
A risakäm 3.2 
A risakäs 3.2 
A risaki 3.2 
B riti- 2.1 

A rilw- 2.1 

Br rıyab.9 

B rsäke 3.2 
B rsäkem 3.2 
B rsäki 3.2 


-§ (encl.) 3.3 
Sak 1.7 

säk 1.7 

saku 2.2 

säm 2.2 

säm 3.1 
Samnamska 5.8 


sana 3.1 
sano 3.1 

B sarm 5.11 
sarm 5.11 
sarmana 5.11 
sarmana 5.11 
särmanma 5.11 
särmäntu 5.11 
säswe 4.11 
sdswem 4.11 
sdswen 4.11 
secake 3.2 
secaki 3.2 
sekwe 2.2 
Sem 4.9 
sik 2.3 
siko 2.3 
sisäk 3.2 
Siskds 3.2 
Siski 3.2 
snoy 3.1 

AB spalu 2.2 

IN” TOOT en 

B stam 5.11 
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Samnamskana 5.8 
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stam 5.11 
stämäntu 5.11 
slana 5.11 

su 2.2 

sukt 1.7; 2.2 
surm 5.11 
surmant 5.11 
surmäntwa 5.11 
swäncai 3.1 
swañciye 2.1 ; 3.1 
swäñco 2.1 ; 3.1 
swase 2.1 

swese 2.1 


läka 1.3 
täkast 1.3 
takasta 1.3 
lakawa 1.3 
tallarne 2.1 
talläy 2.1 
tälo 2.1 
tälorne 2.1 
täsan-ne 2.2 
lek- 2.2 
lekäm 2.2 
tekanma 2.2 
leku 2.2 
isiraune 2.1 
israsi 2.1 
israssune 2.1 


Visnuy 3.1 


wakdm 5.11 
wakanma 5.11 
waki 5.11 
wäkmant 5.11 

Wal a ALD AS 
walo 4.1; 4.2; 4.11; 
4.12 

want 4.1 

wänt 4.1 

wart 2.3 

wartsi 2.3 

wartio 2.3 

wast 1.0, 2.3; 5.5 


AB waste 2.1 


A 


waste 1.65 2.2 22.35 
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wertsiya 2.3 ; 3.1 
wertsiyai 3.1 
werisyo 2.3 ; 3.1 
wse 2.1 


> DE 


yakäs 4.1 
yäkse 4.1 


vo» 


4.11 ; 5.9 


(os) 


4.12 


yämos 2.2 
yämosäm 2.2 
yämosämis ? 
yämosepi 2.2 
AB yamu 2.2 
yämuñcässi 2.2 
yamunt 2.2 
yämuntäp 2.2 
yamus 2.2 ; 3. 
yämusa 3.1 
yamusai 3.1 
yamusam 3.1 
yasar 1.4 ; 5.6 
yente 4.1 
ykorne 2.1 
yme 2.1 

ymiye 2.1 
yokäm 2.2 
yoke 2.3 
yokiye 2.1 ; 2.3 
yoko 2.1 ; 2.3 
yoku 2.2 

ysar 1.4 ; 5.6 
ysära 1.4 ; 5.6 
ysäräm 1.4 ; 5.6 
ysiye 2.1 

ytar 1.4 

ytäräm 1.4 
ylarin 1.4 
ylarye 1.4 


D) 


© 


& & & GE 
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5.9 
A yukan 3.2; 5.9 
A yukas 3.2 


yakwe 3.2 ; 4.1 ; 4.6; 
yakwem 3.2; 4.11; 


yakwi 3.2 ; 4.11 ; 5.9 


yuk, 3.25 4) = 14.65 


L’INFIXE NASAL EN HITTITE? 


SOMMAIRE. — En hillile, les verbes de la «7® classe» ont 
-ne-/-nen- au lieu de i.-e. *-ne-/*-n-. La lecture -nen- sans 
allernance (Sturtevant) n'est pas possible, car l’omission 
graphique de n implosif n’est pas liée à la position devant 
deux consonnes el n’y est pas générale. La lecture -ne-/-n- 
(Benveniste) n'est pas possible puisqu'elle est contraire aux 
règles d'écriture des groupes de consonnes, el que l’infixe se 
rencontre aussi après voyelle. Il faut donc admettre que le 
hillile a innové d’une manière originale. 


1. En indo-européen, les présents à infixe nasal ont *-ne- 
au singulier et à la deuxième personne du pluriel, *-n- aux 
autres formes de pluriel et aux formes nominales comme le 
participe. 

Pour la grammaire comparée, on peut distinguer trois 
classes selon que l’infixe est devant *w (ce qui donne 
Vapparence d’un suffixe *-neu-/*-nu-, la 5e classe de la 
grammaire sanskrite), devant une laryngale (*-neH-|*-nH-, 
ge classe), ou devant une occlusive ou s (7e classe, type 
*linek ”-|*link ”-, *pines-|*pins-). 


2. En hittite ces trois classes sont représentées respective- 
ment par les suffixes -nu-, -na- et par Vinfixe -ne(n)-. 

-nu- <*-neu-/*-nu-, puisqu’en hittite *eu> u?. -na- 
<*-neH-/*-nH- (du moins pour certaines laryngales), bien 
que ce type ait la flexion en -hi au lieu de -mi, sans doute 
par quelque innovation. 


3. Mais -ne(n)- est plus difficile, ne s’accordant pas avec 
ie. n(e)-, skr. -n(a)-. 


1. Je remercie vivement MM. Claude Sandoz et Georges Redard, qui ont 
bien voulu lire le manuscrit et m’ont fait part de précieuses remarques. 

2. Ou *e n’appartient d’ailleurs pas a Vinfixe. 

3. Sturtevant § 62b (Edgar Sturtevant, A Comparative Grammar of the 
Hitlite Language, revised edition, New Haven 1951). 
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On lit -niC- devant consonne ou en finale, -ninC- (-nenC-) 
devant voyelle ou semi-voyelle* : 


Présent 
-ni-ık-mi 
-ni-ik-si, -ni-tk-li 
-ni-ik-7i 


-ni-in-ku-(u-)e-ni 
-ni-ik-le-ni 
-ni-in-kan-zi, -ni-en-kan-zi 


Preterit 
-ni-in-ku-un, -ni-ku-un 
-ni-tk-ta 
-ni-ık-ta 


-ni-in-ku-en 
-ni-in-ki-ir, -ni-in-kir 
Imperatif 
-ni-ik 
-ni-ik-du 
-ni-ik-le-en 
-ni-in-kan-du, -ni-en-kan-du 
Participe 
-ni-in-kan-za 
-ni-in-kdn-te-is 
Infinitif 
-ni-in-ku-(u-) (wa-)an-zi 
Nom verbal 
-ni-in-ku-u-ar 


4. L’interprétation la plus simple est que -ni-ik- soit la 
notation de -nink- devant consonne, l’ecriture syllabique ne 
permettant pas d’écrire un groupe de trois consonnes : cf. 
hi-tk-zt hinkzi, li-ik-ta linkt (§ 6). L’infixe serait alors *-nen- 
a toutes les formes : c’est l’opinion de Sturtevant (§ 226), 
de Pedersen?, de Kronasser (§ 197). 


4. C représente la consonne finale du thème ; en fait, tous les thèmes hittites 
a infixe se terminent en dorsale. — La liste qui suit est faite d’aprés Sturtevant 
§ 306, cf. Kronasser § 197 (Heinz Kronasser, Etymologie der hethitischen Sprache, 
I, Wiesbaden 1962). 


5. Holger Pedersen, Hillitisch und die anderen indo-europdischen Sprachen, 
Kobenhavn 1938, p. 145. 
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Cette interprétation éloigne encore davantage le hittite du 
reste de l’indo-européen. 


5. On s’est demandé si, au lieu d’une réfection de *-n(e)-, 
le *-nen- hittite ne serait pas le type ancien, dont *-n(e)- 
résulterait par haplologie (St. § 226). Ce ne serait pas la 
première fois que les données hittites révolutionneraient la 
grammaire comparée. 

Mais ici il n’est pas question de revenir en arrière et 
d'abandonner la belle analyse de Saussure (§ 1) : il ne fait 
aucun doute que *klneuli, *llndli sont formés comme *linek “It, 
cf. les aoristes *kleut, “Hat (a$rot, &xrn), ce qui empêche de 
poser pour la 7° classe et elle seule un infixe *-nen-, qui de 
plus échapperait à l’alternance e/- de tous les presents 
athématiques. 


6. Mais argument du § 4 est insuffisant. L'écriture hittite 
n’est pas sans ressources devant les groupes de trois consonnes. 
Ainsi hinkzi est écrit hi-in-tk-zt, hi-in-ga-zi à côté de hi-ik-zi, 
linkt est écrit li-in-ik-la à côté de li-ik-ta. En particulier, 
hi-in-ik-zi est une notation univoque, car *hinikzi serait écrit 
*hi-(i-)ni-ik-zi®. 

Or, dans les formes à infixe nasal devant desinence conso- 
nantique, on n’a jamais d’autre écriture que -ni-ik-7 (§ 3). 

Qu’on compare le paradigme des verbes à infixe avec celui 
des verbes à nasale radicale® hinkzi linkzi ninkzi (St. § 305, 
Kr § 196)1: 


Présent 
.1-ik-mt 
.i-ik-zi, .i-in-ga-zi, .i-in-ik-zi 
‚i-ku-wa-an-ni, .i-in-ku-wa-ni 
‚i-in-kän-zi, .i-in-ga-(an)-z1 
Preterit 
.i-in-ku-un 
.1-ik-la 
i-ik-=ta, .i-in-kat-ta, iin-ikta, .i-en-ik-ta, .i-ni-ik-la 
.i-in-ku-u-en, .1-en-ga-u-en 


6. Sturtevant §§ 26, 28, Friedrich § 22a (Johannes Friedrich, Hethitisches 


Elementarbuch, }?, Heidelberg 1960). — 
7. Ce qui montre que les fluctuations de la graphie hittite restent tout de 


même à l’intérieur de certaines limites. | 
8. Eux aussi se terminent tous en dorsale (St. § 227, Kr. § 196) (pour ce qui 


est de la flexion en -mi). 
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Impératif 
‚i-(i-Jik, rin-ga,t1nq4, .t-in-ik 
.t-ık-du 
.t-ik-te-en, .i-en-ik-tin 
.t-in-kan-du 

Participe 


.-In-ga-an 
.t-in-kan-le-es 


On est obligé d’admettre en hittite une -alternance entre 
les deux formes -ni- et -nin- de l’infixe. 


7. Benveniste® a proposé de -nin- l’explication suivante. 
Alors qu'à 3S sarnikzi est le produit attendu de *srnektı, 
à 3P on attend *srnkénti> *sarnkanzi! : -ni-in- sera alors 
simplement une notation de cet n syllabique. 

Kurytowicz!! va plus loin dans cette direction, et pense 
que la graphie $ar-ni-in-kän-zi était destinée à conserver 
autant que possible l’unité du paradigme. 

Cette explication est maintenant largement admise 
Watkins, Teijeiro® 13. 

Pourtant la lecture de Benveniste souléve deux objections. 


8. D’une part, “sarnkanzi ne serait pas écrit sar-ni-in- 
kan-zı mais *sar-an-kan-zi (*$a-ra-an-kän-zi, *sar-kan-zi, ...). 
La présence de nombreux groupes de deux ou trois 


9. Origines, p. 162 (Emile Benveniste, Origines de la formation des noms en 
indo-européen, Paris 1935). 

10. Cette forme n’a pas été explicitement écrite par Benveniste, mais sa 
rédaction ne laisse pas de doute : «... on attend [i.-e.] *sy-n-k-dnti; mais 
l’accumulation des consonnes se prétait mal à une notation syllabique, où les 
groupes doivent être dissociés par des voyelles. Il a donc fallu donner à la nasale 
gutturale à une valeur syllabique ; on l’a écrite -ni-in-, notation artificielle, mais 
point si maladroite. » 

11. Jerzy Kurytowiez, Proceedings of the VIII International Congress of 
Linguists, Oslo 1957, p. 221. 

12. Calvert Watkins, Indogermanische Grammatik III/1, Geschichte der 
idg. Verbalflexion, Heidelberg 1969, p. 34. 

Manuel Garcia Teijeiro, Los presentes indoeuropeos con infijo nasal y su 
evolucién, Salamanca 1970, p. 107. 

13. On remarque qu’en gros sarninkzi sarninkanzi est Vinterprétation des 
hittitologues et sarnikzi sarnkanzi celle des indo-européanistes... 

14. Pour autant qu'une telle forme soit possible en hittite : au lieu de *n 
consonne entre deux consonnes, on attendrait plutöt *an. 
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consonnes!®, même a l’initiale et à la finale, et ’habitude de 
la gémination graphique, posaient des problémes puisque le 
syllabaire ne permettait pas d’écrire plus d’une consonne a 
la fois, ou deux a Vintérieur du mot. Outre la suppression 
de n implosif, fréquente la aussi où elle n’est pas nécessairetf 
la seule solution était introduction d’une voyelle fictive!”. Or 
cette voyelle est normalement a; elle n’est ı ou e que dans 
des cas précis : 


pa-ra-a pra, le-ri-ip-zi trepzi, ka-ri-e-pi-ir kreper, 

kar-ap-zi karpzi, kar-ap-ta karpt, 

hi-in-ik-zi hi-ik-zi hi-in-ga-zi hinkzi, hi-en-ik-la hi-ni-tk-la 
(hi-in-kal-la!®) hinkt, 

kar-a$-zi karszi, kar-as kars, 

al-tar-Si-ya-a$ at-la-ri-iS-Si-ya-an atarsia-, 

e-iz-za-zi e-za-az-zi e-iz-za-az-zi ezzi (etstsi)!?, az-za-as-te-ni 
azteni, iS-par-za-as-ta (1)sparzt, 

a-ar-aë-ki-iz-zi arskizi, a-ar-a$-ki-it arskit, lar-a$-ki-iz-zi 
lar-Si-ki-iz-zi tarskizi, lar-a$-kan-zi tar-$i-(ik-)kän-zi tars- 
kanzi, az-zi-(ik-)ki-(iz-)zi azkizi, az-zi-(ik-)kan-zi az-zi-ik-ga- 
an-zi azkanzi, $i-pa-an-za-ki-iz-zi s(i)panzkizi, hur-za-ki-iz-zi 
hurzkizi, 

prob. (a-Jak-ki-i$ ak-ga-as aks et pa-as-Si-la-an psilan, 

-an-za -anz. 


Dans i$-lar-ak-zi, ig-pa-an-du-uz-zi, etc., le i- est certaine- 
ment phonétique : istarkzi, ispantuzi, car la prothese de 1 
devant s initial--consonne se retrouve dans d’autres langues, 
notamment l’ionien d’Asie; toutefois le verbe $i-(ip- )pa-an-lı 
fait difficulté?0. 

Dans le-ri-ya-al-la ta-ri-ya-al-la 3-ya-al-la, le e est également 
phonétique”. 


15. ts, écrit z, est sans doute A considérer comme une consonne unique. 

16. St. § 48, Fr. § 31, Kr. § 62. 

17. St. §§ 26-30, Fr. §§ 21-26, Kr. § 13. 

18. Le signe kal sert aussi à noter kit, St. § 24 et n. 8. 

19. Ce verbe a aussi des formes à suffixe -sa-, mais celles-ci ont la flexion en 
-hi : e-iz-za-a-i ezai (St. §§ 300, 237). 

20. Kr. § 35. 

21. Benveniste, Hillite et indo-européen, Etudes comparatives, Paris 1962, 
pp. 86-7. Nous ne pouvons que reprendre à notre compte, en Vappliquant a 
Vinfixe nasal, cette phrase : «La difficulté est trop facilement résolue, elle est 
méme esquivée quand on se contente de prendre ces graphies comme reflétant 
un ancien *Zri-. » (p. 86). 
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Ainsi la voyelle fictive n’est autre que a que dans in(i)k, 
côté de ink(a), dans i(e)re, à côté de k(a)re, dans r(i)st, 
côté de rsi, dans s{i)k, k(i)s, à côté de (a)sk, s(a)k, k(a)s. 
(Il se peut que quelques autres cas nous aient échappé.) 
Dans tous ces cas, le timbre i ou e s'explique phonétiquement, 
qu’il soit dû à une voyelle voisine ou dégagé par s (car cette 
consonne a une affinité pour le son i, comme on peut le voir 
par le timbre de la prothèse devant s+consonne), tandis 
qu’un timbre i dans *sarnkanzi ne se justifierait pas. | 

En outre une consonne entre deux consonnes n’est jamais 
écrite deux fois. La seule exception est le cas de tsi, souvent 
écrit comme « lsast » (ha-a-az-ta ha-(a-)az-za-as-la hazt), mais 
ce cas ne serait pas comparable a *-rnk- écrit comme -rnink-, 
parce que la voyelle est i au lieu de a, et parce que le groupe és 
est particulier (il est toujours écrit avec les signes syllabiques 
de la série z, jamais avec ?+8, cf. n. 15). Le cas de la 
redetermination (Kr. § 4 : pdr-ar-na pour par-na) est encore 
different. 


D- D 


9. D'autre part, *hunkanz ne serait pas écrit hu-u-ni- 
(in-)kan-za mais *hu-un-kan-za (*hu-u-kdn-za, ...); de méme 
pour ni-ni-in-kan-zi. 

Il y a la, apparemment, une inadvertance de Benveniste, 
puisqu'il explique -ni-in- comme graphie de n entre consonnes? 
alors même qu'il cite la forme hu-u-ni-in-kan-za quelques 
lignes plus haut. En tous cas il ne signale pas la difficulté, 
qui semble aussi avoir échappé à ses lecteurs. 


10. Notons que l'explication de Benveniste — qui n'utilise 
que 35, 3P et le participe — suppose que -ni- corresponde 
à 1.-e. *-ne- et -nin- à *-n-. Ce n’est pas certain : en hittite 
la forme -ne- ou -nen- de l’infixe est déterminée de manière 
phonétique par l’initiale de la désinence (§§ 3, 6). 

Il est vrai que les conditions phonétiques de l’alternance 
hittite concordent presque exactement avec les conditions 
etymologiques, surtout depuis que Watkins?* a montré que 
le degré e est ancien en indo-européen à 2P : sarnikten(i) 
comme véd. (impér.) yunakta ne sont pas des innovations. 

Le probleme ne se pose que pour IS prét. : si on attend 
le degré plein, l'explication de Benveniste pour -ninkanzi ne 


22. Cf. ci-dessus n. 10. 
23. Ouvr. cité, §§ 9-10. 
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s’etend pas a -ninkun™. Cependant, si la désinence -un ne 
répond pas à i.-e. *-m mais contient un morpheme *w, 
on ne sait pas quel degré vocalique attendre. 

Nous ne pouvons done pas fonder la-dessus une objection 
certaine. Mais les deux objections précédentes suffisent. 


11. Peut-étre en revanche l’interpretation de Kurytowicz 
permettrait-elle d’y échapper. 

Les scribes hittites auraient écrit *sarnkanzi en commengant 
par les deux mêmes signes $ar-ni- qu'au singulier sarnikzt, 
pour conserver autant que possible dans la graphie l’unité 
formelle du paradigme?*. De cette façon, on pourrait à la 
rigueur comprendre aussi la graphie hu-u-ni-in-kän-za pour 
hunkanz. 

Mais pourquoi imaginer une tendance à maintenir graphi- 
quement Vunité du paradigme ? Lorsqu'ils devaient écrire 
*sarnkanzi, les scribes n'avaient aucune raison d’abandonner 
les procédés graphiques habituels (§ 8), de se référer a d’autres 
formes du paradigme (notamment sarnikzi, sarniktent) et d’en 
imiter partiellement la graphie; ils n’avaient surtout aucune 
raison de le faire loujours. 

La principale raison d’étre de cette hypothèse serait de 
permettre la lecture sarnkanzi”. L’erreur a été de se poser 
le probleme sous la forme : « sachant qu’ils pronongaient 
sarnkanzi, comment les scribes ont-ils pu étre amenés a 
écrire gar-ni-in-kdn-zi ?» au lieu de : «a supposer que les 
scribes aient prononcé *sarnkanzi, comment Vauraient-ils 
écrit ? », ce qui aurait alors conduit à rejeter cette hypothese 
dont les conséquences ne s’accordent pas avec ce qu’on 
observe. 


12. Car la question n’est pas de savoir s’il est possible 
de concilier une lecture *sarnkanzi avec les progrès qui ont 
été faits depuis 1935, notamment dans l’interpretation des 


24. Pour lequel, d’autre part, il serait précaire de supposer un contrépel, 
car il ne s’en rencontre pas dans les autres formes en -nik-, i.-e. *-nek- (cf. n. 7). 

25. Benveniste, Hittite et indo-européen, pp. 16-18; cf. 71-74. Ges pages ne 
nous paraissent cependant pas pleinement convaincantes ; il serait plus simple 
de poser i.-e. *-m *-ms > hitt. -un -us, avec transfert de la labialité sur la 
voyelle qui est développée par la sonante, tandis que *-n > -an; mais comme 
elle suppose en outre dans la déclinaison certaines extensions analogiques, cette 
solution n’est pas évidente non plus. 

26. Réf. ci-dessus n. 11. 

27. Mais cf. n. 14. 
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graphies hittites. Il faut se demander si aujourd'hui, à 
supposer que cette lecture n’ait encore jamais été proposée, 
c’est néanmoins à celle-ci qu’on penserait en premier, celle-ci 
qui s’imposerait. 

En fait, si, comme il convient, on se fonde uniquement 
sur l’ensemble des graphies attestées (liste § 3) et sur les 
habitudes graphiques connues (compte tenu de leurs fluctua- 
tions) (88 6, 8), on peut déjà conclure avec sûreté?$ que l’infixe 
hittite est -ne- devant une désinence zero ou commencant 
par une consonne, -nen- devant une désinence commengant 
par une voyelle ou une semi-voyelle. 

Il faut done accepter ce fait, si surprenant soit-il, et quelle 
qu’en puisse être l’explication. En effet, l'établissement d’un 
fait et la recherche de son explication sont deux étapes bien 
distinctes qui dans toute la mesure du possible ne devraient 
pas interférer. 


13. Comme il n’y a pas lieu de mettre en doute le rattache- 
ment de hitt. -ne(n)- à 1.-e. *-n(e)- (bien qu'on n'ait pas de 
verbe de la 7e classe conservé comme tel à la fois en hittite 
et en sanskrit), et comme il n’est pas question de renoncer 
à l’acquis de Saussure (v. § 5), cela veut dire que le hittite 
a Innové. 

Dès lors -nen- ne peut guère résulter que d’une contamina- 
tion de *-ne- et *-n-?°. 

Il y a méme eu deux innovations, puisque l’alternance du 
hittite diffère de celle de Vindo-européen à la fois par sa 
forme, -ne-/-nen- au lieu de *-ne-/*-n-, et par sa répartition, 
qui est déterminée phonétiquement, par linitiale de la 
désinence, au lieu de l’être morphologiquement. 

La chronologie la plus probable est que le hittite a d’abord 
remplacé *-n- par -nen-, et ensuite remplacé la détermination 
morphologique de l’alternance par la determination phoné- 
tique. 


28. Ce n’était naturellement pas le cas vers 1930, car les formes à disposition 
étaient moins nombreuses et les habitudes graphiques moins connues, de sorte 
que pour interpréter les graphies il était nécessaire d’introduire des hypothèses 
supplémentaires ; en l’espèce, simplicité maxima du paradigme hittite (Sturte- 
vant) ou conformité à Vindo-européen (Benveniste), deux hypothèses très 
naturelles. Nous ne saurions donc reprocher à ces auteurs d’avoir pris le risque 
d'interpréter, et lu sarninkzi, ou sarnkanzi, mais tout au plus de n’avoir pas 
remis ces lectures en question par la suite. 

29. Cf. deja Pedersen, l.c., p. 146. 


L’INFIXE NASAL EN HITTITE We 


Pour le second changement, il suffisait de remplacer *-ne- 
par -nen- à 15 prét.% : *-nekun®!> -nenkun, pour obtenir 
une alternance conditionnée de façon phonétique, c’est-à-dire 
vivante, et non plus de manière morphologique, c’est-à-dire 
«morte » (immotivée). 

Le premier changement se ramène à l'introduction du degré 
plein de l’infixe*? dans les formes qui avaient le degré zéro 
(pas assez marqué phonétiquement)**, par exemple *hunk-, 
sans toutefois supprimer le n implosif qui y était déja 
hu-ne-nk-. C’est là le point délicat. Mais cela nous parait 
la facon la plus simple d’expliquer -nen-. 

Le phénomène inverse, la généralisation du degré zero de 
Vinfixe, a peut-être eu lieu dans quelques verbes dont le 
theme se termine en -nk-% (sans qu’on puisse prouver que -n- 
y soit bien étymologiquement un infixe). 

On remarque que les verbes en -ne(n)- sont des causatifs 
(comme ceux à suffixe -nu-), ce qui n’est pas le cas de ceux 
en -n-. C’est donc en tant que chargé d’une valeur sémantique 
que Vinfixe -n- aurait été renforcé par -ne-. 


Rémy VIREDAZ. 
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30. Dans l'hypothèse où 1S prét. -un continuerait une désinence indo- 
européenne demandant le degré zéro, ce second changement n’aurait même pas 
eu lieu. 

31. Peut-être cette forme existait-elle encore en hittite archaïque ; néanmoins 
-ni-ku-un est sans doute à lire -ninkun (§ 10). 

32. Il est commode ici de parler de *-ne- comme le degré plein de l’infixe, 
c’est-à-dire de couper hu-ne-k-. Il semble même que pour cette époque (hittite 
préhistorique) c’est cette analyse qui est correcte, comme en sanskrit, sinon on 
ne rendrait pas compte de la réfection -nen-. Cela ne contredit pas à l’analyse 
*ly-n-ekw- pour l’indo-europeen, puisqu'il s’agit d’une époque plus récente. 

33. A cette date ancienne il est encore possible de supposer -n- el non -an- 
dans *s(a)rnkanti, ce qui ne serail peut-étre pas le cas en hittite historique 
(n. 14). 

34. Voir n. 8. 
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NOTES DE VIEUX-PERSE 


SOMMAIRE. — 1. uvamarsiyus : Dans la vieille discussion 
sur la mort de Cambyse on fait intervenir des exemples lirés 
de lextes en persan, qui montrent que « mourir de sa propre 
mort» y veut dire, ni plus ni moins, « mourir autrement que 
mis à mori». — 2. drauga dahyauva : DB I 34-5 est le seul 
passage où dahyu- ne peul désigner une unile territoriale ou 
ethnique définie; ce mot seri ici à préciser le sens de drauga- 
comme « désordre social ». — 3. Du paragraphe 70 de l’inscriplion 
de Bisotun, on propose une nouvelle interprétation: le mol 
patixam forme avec le verbe kar- une locution signifiant « mellre 
en regard » ou « apposer »; il n'est question dans tout le passage 
que de la version vieux-perse de Vinscription. — 4. Le systeme 
verbal du vieux-perse: on cherche a préciser les relalions 
sémantiques qui arliculenl le système des formes verbales 
vivanles en vieux-perse; les trois opposilions fondamentales 
sont: présent/passé, réel/virtuel, simple/parfail. 


1. uvdmarsiyus 


La vieille discussion sur la mort de Cambyse n'a jamais 
été complètement close. L'opinion que le mot uvämarsiyus 
«de sa propre mort» (DB I 43) désigne non le suicide, mais 
la mort naturelle, semble prévaloir aujourd’hui. C’est celle 
qu’ont exprimée récemment Duchesne-Guillemin, Puhvel, 
Asmussent. On l’a appuyée, depuis Schulze, sur le témoignage 
de nombreuses langues où «mourir de sa propre mort » veut 
dire «mourir de mort naturelle ». Chose curieuse, celui du 
persan, descendant direct du vieux-perse, n'avait pas été 
allégué jusqu’à Asmussen. Celui-ci a le premier cité l’expres- 


1. Duchesne-Guillemin, dans Persica 3 (1967-8) 4-5, et dans Bull. of the 
Iranian Culture Foundation | (Téhéran 1969) 58-59; Puhvel, dans Mélanges 
Pagliaro III (Rome 1969) 169-75 ; Asmussen, dans Acta Or. 31 (1968) 9-14, 
dans Temenos 3 (1968) 7-10, et dans Bull. of the Ir. Cult. Found. 1. 23-27. 
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sion be marg-e zig (ou rod) mordan, dont il donne deux exemples 
l’un dans le Färsnäme, l’autre dans le Mojmalollavärix, 
ouvrages qui datent tous deux du x11® siècle?. Nous en avions 
nous-mémes depuis longtemps relevé plusieurs exemples dans 
les textes persans anciens. Nous ne croyons pas inutile de 
les citer, car ils indiquent clairement le sens de l’expression. 

Le Tärix-e Tabari, le plus ancien texte étendu en 
persan (x® siècle) raconte ainsi la fin du règne du Sassanide 
Yazdegerd II : il avait deux fils; il avait donné à -Baguzs 
l'aîné, le gouvernement du Sistan, et gardé auprès de lui 
Hormoz, le cadet; pas Yazdegerd be marg-e xod bemord va 
Hormoz pädesähi begereft «puis Y. mourut de lui-même et 
H. s’empara de la royaute »; l’autre fils passe alors chez un 
roi étranger. L’auteur veut indiquer que Hormoz n’a pas 
assassiné son père pour s’emparer de la royauté. 

Le Tärix-e Sistän (xı® siécle)* raconte comment sous un 
certain gouverneur du Sistan, qui était particulierement 
sévère, de nombreuses rebellions éclatèrent : tous les rebelles 
furent pris et exécutés par lui (u hami gereft va kost), sauf 
un, qui, une fois ce gouverneur remplacé par un autre, se 
rendit à celui-ci, va be marg-e xis mord «et mourut de lui- 
même», c'est-à-dire qu'il ne fut pas exécuté comme les 
autres, mais mourut de mort naturelle. 

Parmi les conseils que l’auteur du Odbusndme (1 siècle) 
prodigue à son fils figure celui-ci? : agar dosmani bar dast-e 
lo halak savad ravä bovad agar saddi koni ammä agar be marg-e 
xis bemirad bas sädmän mabäs «si un ennemi périt de ta 
main, tu as lieu de te réjouir, mais s’il meurt de lui-même, 
ne t’en réjouis pas trop ». L'opposition est ici parfaitement 
nette : «s’il meurt de lui-même » signifie, ni plus ni moins, 
«s’il meurt autrement que de ta main ». 

Dans l’Eskandarnâme, version persane du roman 
d’Alexandre qui doit dater du xe siecle®, Eskandar 
(Alexandre) a pris et mutilé un roi ennemi; celui-ci l’injuriant 
encore, il veut le faire brüler vif; le sage Arestatalis (Aristote) 
et d’autres personnages l’en dissuadent en disant : c’est une 
cruauté inutile, cod be marg bemirad ke xun-e besyär az vey 
birun gaste ast «il mourra de lui-méme (littéralement il 


Acta Or. 31. 13-14. 

Ed. Bahar (Téhéran 1341/1962) 951. 
Ed. Bahar (Teheran 1314/1935) 360. 
. Éd. Levy (Londres 1951) 83-84. 

. Ed. Afsär (Téhéran 1343/1964) 20. 
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mourra bien de [sa] mort), car il a perdu beaucoup de sang ». 
On notera que c’est ici l'expression be marg mordan « mourir 
de mort » qui signifie « mourir de soi-même, sans être mis à 
mort »; le même tour se trouve aussi dans le Mojmalollavariz’. 

L'opposition entre «mourir de soi-même » et «être mis à 
mort » semble éliminée dans cette phrase d’un petit traité 
religieux du x11® siecle’Pis : kosle be marg-e xis mimirad va 
be ajal-e xis haläk misavad «celui qui est tué meurt de sa 
propre mort et périt par son propre destin ». Cest, sous une 
forme plus nette encore, l’idée exprimée par Sénéque disant, 
comme le rappelle Puhvel : nemo nist suo die moritur, nemo 
moritur nisi sua morte. Mais si l’auteur persan peut s'exprimer 
ainsi, c’est justement parce que dans l’usage normal « mourir 
de sa propre mort » (be marg-e xis mordan) était en opposition 
directe avec l’idée de mise à mort (koslan). 

Cette opposition se rencontre dès le moyen-perse. C’est 
du moins ce que suggère un passage de l’Ayadgär T Zarëränÿ, 
où le roi Vistasp ayant demandé à Jämäsp, qui sait lire 
l'avenir, quel serait le sort de la bataille du lendemain, 
Jämäsp, qui se voit obligé de prédire des catastrophes, 
s’exclame : käc ka man az mädar nè zäd hom ayäb ka zäd 
hom pad «wes baxt pad rahigih be murd hom «je voudrais 
n’ötre pas né ou, étant né, étre mort dans l’enfance par mon 
propre destin !». C’est qu’il est sur que ses prédictions vont 
susciter la fureur du roi et qu’il craint d’en étre victime. 
La meilleure preuve en est qu’avant de parler il@faitejurer 
à Vistäsp de ne pas le tuer : d’ailleurs Vistäsp, après avoir 
entendu les prédictions, se jette sur lui et déclare qu’il le 
tuerait s’il n’avait juré de l’épargner. « Mourir par son propre 
destin » a donc bien le même sens que « mourir de sa propre 
mort ». 

Ces témoignages du persan et du moyen-perse confirment 
que, lorsque Darius écrit uvamarsiyus amariyala, il veut 
simplement dire que Cambyse est mort sans que personne 
l'ait tué. La même notion que dans les états de langue 
ultérieurs est exprimée par les moyens morphologiques (un 
adjectif composé) propres a une langue de structure ancienne. 


7. Éd. Bahar (Téhéran 1318/1939) 62, 64, 65, passages signalés par 
Asmussen, qui toutefois ne note pas que l’expression est ici be mary (et non 
marg-e xis) mordan. hey’. rary 

7 bis. Nasafi, Resdle-ye bayän-e e leqad-e ahl-e sonnat va jamäal, éd. Xänsäri- 
Compagnoni (Teheran) 11. 

8. Dans Nyberg, A manual of Pahlavi I (Wiesbaden 1964) 21, lignes 11-13. 
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Reste a savoir pourquoi Darius éprouve le besoin de donner 
cette précision. On remarque que cette indication n’est pas 
sans similitude avec l’emploi d’expressions de méme sens 
dans le Tärix-e Tabari et dans le Mojmalollavärix; il s’agit 
de rois, dont il n’est pas inutile de préciser qu’ils n’ont pas 
été victimes d’une révolution de palais comme beaucoup de 
leurs congénéres. La mort de Cambyse se produit d’ailleurs 
en un moment owt des troubles graves s’étaient élevés « en 
Perse, en Médie et dans les autres pays» : il est naturel de 
penser que Cambyse aurait pu en étre victime. Darius aura 
jugé nécessaire de préciser qu'il n’avait pas été assassiné, 
soit pour n’en être pas accusé lui-même, soit, plus probable- 
ment, pour n'être pas accusé de ne l’avoir pas vengé, ce qui 
était le devoir du successeur légitime qu’il affirme hautement 
être : s’il ne l’a pas fait, c’est qu'il n’y avait pas lieu, car 
Cambyse était «mort de lui-même ». 


* 
* * 


2. drauga dahyauva 


En DB I 34-35, pasava drauga dahyauva vasiy abava ula 
Pärsaiy ula Madaiy ula aniyauva dahyusuva, le mot dahyu-, 
curieusement, est employé a tres peu de distance dans 
deux sens différents, comme l’a bien indiqué Bartholomae 
(AiW 707). La traduction de Kent («After that the Lie 
waxed great in the country, both in Persia and in Media 
and in the other provinces ») reconnait cette difference et en 
même temps masque la difficulté. 

Dans la fin de la phrase, dahyu- désigne les divisions de 
l'empire de même rang que la Perse et la Médie (la même 
formule se retrouve DB 41, 47, 67). Cest le sens le plus 
ordinaire du mot : lorsqu’il précéde ou suit une énumération 
de satrapies ou y est intégré, DB I 13, 17, 18, 23, II 6, IV 33, 
DNa 17, 39, DPc 14, DPe 7, DSe 15, XPh 15; — dans les 
formules du type pasäva dahyäu$ mand abava ima laya mana 
karlam Pardavaiy «After that the province became mine. 
This is what was done by me in Parthia», DB III 9, de 
même DB III 20, 75, V 13, 29; — dans a(n)iar ima (ou 
aila) dahyäva «within (among) these countries», DB I 21, 
XPh 31, 35, où le démonstratif réfère à l’&numeration faite 
plus haut des satrapies, et aussi en XPh 33. 

dahyu- peut aussi désigner une unité plus petite que la 


NOTES DE VIEUX-PERSE 179 


satrapie, comme le montrent les formules du type Nisdya 
nama dahyaus Madaty « a district by name Nisaya, in Media », 
DBs bode meme DB It 28, 53,09, 72, IIL 23, 79. 

Lorsque le mot est employé au pluriel sans que le contexte 
donne d’indication, il peut en principe avoir l’un ou l’autre 
sens, même si le premier paraît le plus probable. C’est le 
cas dans vispadä a(n)lar dahyäva « partout dans les pays », 
DB IV 92, dahyäva ayauda « provinces were in commotion », 
DSe 33, et dans la formule de la titulature royale xsayabiya 
dahyünam. 

Au singulier, avec un nom propre, dahyu- peut designer 
une grande unité ou une petite : iyam dahyaus Pärsa, AmH 5, 
DPd 6, Uvja namä dahyäus, DB V 4, Margus ndma dahyäus 
DB III 11, Ga(n)dutava nämä dahyaus, DB III 66. 

Au singulier, avec le demonstratif iyam, ima-, le mot designe 
toujours la Perse. En DPd 15 et 18, imam dahyäum renvoie 
à iyam dahyaus Pärsa qui figure quelques lignes plus haut. 
L’expression se trouve d’autre part dans la formule mam 
Auramazdä päluv ... ulämaiy vidam ula imam dahyäum, 
DNa 53, où mäm, vidam, dahyäum répondent respectivement 
à Därayavaus, Haxdmanisiya, Pärsa; même formule AsH 13, 
XPh 58, A®Pa 26. Dans l'inscription d’Ariyäramna (qu’elle 
soit, comme celle d’Ar$äma, authentique ou non), iyam 
dahyaus, AmH 8-9, ne peut désigner que la Perse, qui est 
d’ailleurs nommée trois lignes avant dans l’inscription. Il en 
va trés probablement de méme en DSf 58 mam Auramazdä 
päluv ula Visläspam haya mana pila ulamaiy DHum « Me 
may Ahuramazda protect, and Hystaspes my father, and 
my country ». 

Mis à part peut-être les emplois au pluriel qui désignent 
l'ensemble des « pays » (ou des peuples) soumis a la souverai- 
neté du Grand Roi, le trait commun de tous les emplois 
qu’on vient de mentionner est que le mot dahyu- désigne 
toujours une unité (territoriale ou ethnique) définie. Restent 
deux passages oü il est employe differemment. L’un est yadıy 
avada maniyähaiy dahydusmaiy duruva ahatiy, DB IV 39 : 
Darius, s’adressant 4 tout roi futur, lui conseille de punir 
sévèrement les hommes draujana s’il veut que son « pays » 
soit exempt de trouble, litt. « si tu penses ainsi : que mon 
pays soit sain». dahyu- désigne ici le «pays» sur lequel 


9, Traduit selon l’interpretalion traditionnelle, et non « fixé », comme le 
veut Schmitt, Die Sprache 16 (1970), qui s’appuie sur des rapprochements 
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régnera ce roi et dont il aura la charge : si c’est a un futur 
roi de Perse que pense Darius, dahyu- ici encore désigne la 
Perse: 

Le dernier passage est celui que nous avons cité en 
commençant; dahyu-, au début de la phrase, ne peut référer 
à aucun «pays » défini, puisque le mot est en quelque sorte 
développé ensuite par «en Perse, en Médie et dans les autres 
pays.» Il ne se comprend qu'en liaison avec le mot drauga 
«mensonge ». Le Mensonge a en effet deux formes, l’une 
individuelle, l’autre sociale. La première est le vice d’un 
homme, qui est alors dit draujana. La seconde est la 
tromperie, l'erreur suscitee dans le peuple par le draujana 
et les troubles qui en résultent. Dans ce sens, outre le passage 
que nous discutons, le mot drauga- est employé quatre fois, 
DB IV 34 et 37, DPd 17-18 et 20, toujours dans le voisinage 
plus ou moins proche de dayhu-. Dans notre passage drauga 
vasiy abava serait sans doute peu clair : dahyauva sert à en 
préciser le sens; l'expression signifie à peu près : «le trouble, 
le désordre (social) se répandit »1°. 


3. Le paragraphe 70 de Vinscriplion de Bisotun 


P. Lecoq a repris en détail, en même temps que la question 
de l'écriture vieux-perse, l'interprétation du fameux para- 
graphe 70 de l'inscription de Bisotun™. Appuyé sur les 
dernières observations archéologiques et sur tous les travaux 
antérieurs, il restitue et traduit ainsi le texte vieux-perse 


(88) ... O-a-t-i-y: d-a-r-y-v-u-s: x-$-a-y-[6-i]-y: v-$-n-a: a-u- 
(89) r-|m]-z-d-a-h: i-m: dt-p-i-[v]-i-[d-m:] ty: a-d-m: 
a-k"-u-n-v-m: p-l-i-§-m: a-r-i-y-a: a-h[:] u-t-a: [p]-v-s-t- 
(90) a-y-a: u-l-a: c-r-m-a: [h]-r-[$-I-m: a-h: p-1]-i-$-m-i-y: 
[n-a-m-n-a]-f-m: a-kU!-n-v-m: |p-t]-i-$-[m: u]-v-a-d-a- (91) 
mi a-k"-u-n]-v-|m]: ua!  n-i-y-p-i-[8]-i-[y: u]-t-a: 
| p|-t-t-y-f-[r-s-i]-y: p-i-s-i-y-a: m-a-|m]: p-s-a-[v]: i-m: di- 


védiques et avestiques ; mais les exemples allégués réfèrent à la terre en général 
(ved. bhumi, prthivi, av. zam) et non à un pays, notion fort différente. 

10. Ce point n’a pas élé considéré par B. Utas dans ses remarques sur le sens 
de drauga-, Or. Suec. 14-15 (1965-66) 129 et suiv. 

11. «Le probleme de l'écriture cunéiforme vieux-perse », Commémoration 
Cyrus. III (Téhéran-Liége 1974) 25-107. 
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(92) i-p-i-|v-i]-d-m: |f-r|-a-s-l-a-y-m: vt-i-|s|-p-d-a: a-t-r: 
d-h-y-a-|v]: k-a-r: h-m-a-| p-i]-x-$-ta 


« Darius le roi dit : Par la grace d’Ahura Mazda, ce 
texte que moi J'ai fait, ensuite il a été (écrit) en aryen. 
Et sur tablette et sur parchemin il a été publie. Ensuite, 
jai fait (inscrire) mon nom, ensuite j’ai fait (inscrire) 
ma généalogie, et cela a été écrit et lu devant moi. 
Apres, ce texte, je l’ai envoyé partout dans les provinces. 
Les fonctionnaires l’ont copié. » 


Quant au texte élamite, qui est intact, Lecoq le traduit ainsi : 


« Darius le roi dit : Par la grâce d’Ahura Mazda, j'ai 
fait un autre texte en aryen, ce qui auparavant n’était 
pas. Et sur tablette et sur parchemin. J’ai fait (inscrire) 
mon nom et ma généalogie, et cela a été écrit et lu 
devant moi. Ensuite, ce même texte, dans toutes les 
provinces je l'ai envoyé. Les fonctionnaires l’ont copié. » 


Cet article fait assurément progresser le probleme; il établit 
de manière convaincante que la première phrase réfère, non 
pas à l'invention de l'écriture vieux-perse, mais à la rédaction 
de la version vieux-perse de l'inscription, version qui, comme 
l'ont montré les archéologues, a été ajoutée plus tard aux 
versions élamite et akkadienne et qui par conséquent « aupa- 
ravant n’était pas ». Cette façon de comprendre le texte nous 
parait la bonne : il semble toutefois que dans le méme sens 
on peut aller plus loin encore. 

Si perspicace et meritoire que soit l'interprétation de Lecoq, 
il est permis d’en relever les points faibles. Sans parler de 
la dernière phrase, dont la traduction, comme toutes les 
traductions antérieures, repose sur une restitution hypothe- 
tique, ce sont les suivants : 


— palisam, qui a été traduit diversement et discuté par 
plusieurs philologues, est traduit sans commentaire « ensuite », 
c’est-à-dire pris comme un simple équivalent de pasava; 

— la phrase «et sur tablette et sur parchemin... » suppose 
à la fois une restitution nécessairement hypothetique et 
fragile en vieux-perse et Vomission par mégarde d’un verbe 
en élamite; 

— le simple verbe aha dans ariya aha peut-il signifier « ila 
été écrit » ? 

— la forme akunavam peut-elle vouloir dire «j'ai fait 
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inscrire » ? ceci pourrait s’admettre si le verbe etait accompa- 
gné d’un complément de lieu : «j'ai mis sur» ou «dans »; 
mais est-ce possible sans complément ? 


On n’a peut-être pas suffisamment prêté attention aux 
divergences entre le texte vieux-perse et le texte élamite. 
Elles sont cependant fort significatives. L’une d’elle est la 
presence dans la premiere phrase du demonstratif ima dans 
ima dipi[vali[dam] (restitution ingénieuse et admissible), a 
quoi correspond en élamite Zup-pi-me sans démonstratif et 
avec da-a-e-ik-ki « autre ». Ce démonstratif de l’objet proche 
désigne «le present » texte, comme dans imäm dipim «cette 
inscription », DB IV 42, 48, 70, 73, 77. Mais dans ces autres 
passages c’est en élamite hi qui correspond à v.-p. ima-. 
L’absence de démonstratif en élamite dans notre passage et 
la présence de da-a-e-ik-ki indiquent clairement que la 
référence est ici non a l’inscription en général, mais a sa 
version vieux-perse. C’est bien ainsi d’ailleurs que l’entend 
Lecog. Remarquons au passage que ceci suggére de donner 
au mot élamite {up-pi-me le sens de «rédaction », ce qui le 
différencie de Zup-pi et permet de rendre compte du suffixe 
d’abstrait -me. 

La méme expression ima dipilvaildam se retrouve plus 
bas (lignes 91-92). Cette fois l’élamite le traduit Zup-pi-me 
am-min-nu. Or am-min-nu n'est pas le démonstratif de 
l’objet proche; on le traduit «ce même»; en DB I 45 il 
correspond a v.-p. aila-, démonstratif renvoyant à une 
mention antérieure. La où le vieux-perse dit «la présente 
rédaction », l’élamite dit «la rédaction en question ». Ceci 
exclut qu'il s’agisse, comme le veut Lecoq??, de l’inscription 
en général dans ses diverses versions. Le rédacteur désigne 
ici comme plus haut la rédaction vieux-perse; c’est d’elle 
seule qu'il est question de bout en bout du passage. 

Une autre divergence importante entre les deux textes est 
Vapparition répétée, en vieux-perse, du mot palisam, à quoi 
rien ne correspond en élamite. Ce mot ne se trouve pas ailleurs 
dans les inscriptions achéménides. Harmatta, qui dans les 
deuxiéme et troisieme occurrences du mot, le traduit «in 
front », veut que dans la première il corresponde à l’élamite 
da-a-e-ik-ki et le rend par «otherwise »3, Il s’appuie sur les 


12. Ari. cit. 75, 100. 
13. Acta ant. Acad. Sc. Hung. 14 (1966) 275, 279. 
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emplois du mot pailisa- en avestique, qui signifie, selon 
Bartholomae (AiW 836) : comme adverbe, a) «in der 
Richtung nach — hin, nach — zu», b) «nach vorn hin, 
vorn», — et comme adjectif : a) «contrarius, widrig », 
b) «abweichend, ungleichartig ». Mais ce dernier sens n’est 
appuyé que par une phrase obscure du Neyrangeslän, dont 
on ne peut rien tirer (Bartholomae fait suivre sa traduction 
d’un point d’interrogation). Il ne se laisse pas concilier avec 
les autres qui sont tous derives de la notion de «devant, 
en face ». L’adverbe pailisa se trouve d’une part dans des 
phrases ot: il est question d’aller ou de regarder « devant » 
soi, par exemple Yt 12.3, pailisa ha adwanam «en regardant 
le chemin du soleil» (trad. Darmesteter). Il peut d’autre 
part référer à la partie antérieure, au «devant» de la tête 
ou du corps, Vd. 8.41, etc., 9.15, etc.; en Vd. 8.58 il s'oppose 
a pasca «le derriére ». Quant a l’adjectif, il signifie « oppose », 
c'est-à-dire «qui fait face». C’est sur ces bases que doit 
s’interpreter v.-p. palisam. 

Dans notre passage le mot apparaît toutes les trois fois 
à proximité de akunavam, ce qui suggère tout naturellement 
que les deux mots sont en liaison, ceci d'autant plus que, 
comme nous avons vu, akunavam considéré isolément fait 
difficulté. Une locution paligam kar- n’est pas invraisemblable. 
De telles locutions, très fréquentes dans les états de langue 
ultérieurs, existent déjà en vieux-perse, par ex. züra kar- 
« faire tort » (avec complément à l’accusatif), mia kar- « faire 
du mal », et en avestique, par ex. mazdqm kar- «se souvenir », 
skandam kar- « détruire » (avec complément à l’accusatif). Le 
fait que palisam se trouve une fois immédiatement après 
akunavam et les deux autres fois avant, mais séparé du 
verbe par le complément a l’accusatif, n’est pas une objection 
suffisante à l'existence d’une locution palisam kar-, car nous 
ne connaissons guère les règles de l’ordre des mots en vieux- 
perse, et il est probable que, comme plus tard en persan, il 
pouvait varier assez librement pour des raisons d’expressivité 
ou de rythme“. 

patisam kar- doit signifier proprement « mettre devant »; ce 
sens va bien dans les trois occurrences. Dans la première, 
où il s’agit de la version vieux-perse ajoutée aux deux autres, 


14. En avestique, skandam est séparé du verbe par le complément d’objet de 
la locution dans skandam se mano karanuidi «paralyse sa pensée » (trad. 
Darmesteter), Y.9.28. 
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«mettre devant » peut s’entendre comme « mettre en regard », 
c’est-à-dire soit au sens propre, «graver en face ou à côté », 
soit au sens figuré, «donner comme traduction ». Dans les 
deux autres cas «mettre devant » signifie «mettre en tête, 
apposer dessus» : Darius a mis son nom et sa généalogie 
en tête du texte qu'il a diffuse. 


Nous aboutissons A la traduction suivante : 


vp. : « Darius le roi dit : Par la grace d’Ahura Mazda, cette 
redaction-ci que j’ai mise en regard (des autres) était 
en aryen, [copiée ?] et sur tablette et sur parchemin. 
J’(y) ai apposé mon nom, j’(y) al apposé ma généalogie, 
et elle a été écrite et lue devant moi. Ensuite j'ai 
envoyé cette rédaction partout dans les pays. Le peu- 
pie 2.00%) 


él. :« Darius le roi dit : Par la grace d’Ahura Mazda, j'ai 
fait une autre rédaction en aryen, qui n’existait pas 
auparavant, et sur tablette et sur parchemin, et j’(y) 
ai mis mon nom et ma généalogie, et elle a été écrite 
et lue devant moi. Ensuite j’ai envoyé cette rédaction 
dans tous les pays. Le peuple a... (?) 


Partant d’une analyse purement interne, nous arrivons 
done au résultat inattendu que la version perse de l’inscription 
de Bisotun a été copiée non seulement sur tablette, mais 
aussi sur parchemin (en écriture araméenne ?) et que c’est 
celle que Darius déclare avoir diffusee dans l’empire; mais 
peut-être avait-il antérieurement diffusé les autres versions. 


4. Le syslème verbal du vieux-perse 


W. Cowgill a montré que le vieux-perse avait déjà réduit 
le système verbal hérité et que les quelques formes d’aoriste 
et de parfait qu'on rencontre dans les inscriptions achéménides 
sont apparemment des formes résiduelles qui ne se trouvent 
que dans des emplois formulaires ou supplétifs5, Les seuls 
paradigmes verbaux vivants sont donc : le présent, l’imparfait, 


15. « The aorists and perfects of Old Persian », KZ 82 (1968) 259-68. Voir 
aussi Meillet-Benveniste, Grammaire du vieux-perse 117 et suiv., 138 et suiv., 
Kent, Old Persian 73, 88 et suiv. 
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le subjonctif, l’optatif, l'impératif, peut-être Vinjonctif. A 
quoi il faut ajouter l’emploi, comme un nouveau parfait, 
du participe passe passif accompagne ou non du verbe 
«être». Ce systeme est différent aussi bien du système 
indo-européen ancien que du systeme moyen-perse. Il n'est 
pas inutile de tenter de préciser les relations sémantiques qui 
l’articulent, ce qui semble n’avoir jamais été fait systéma- 
tiquement. 

La principale innovation est le développement du « nouveau 
parfait» du type mand karlam «j'ai fait». On connaît la 
fortune de ce tour qui est a l’origine du preterit moyen-perse 
et persan. En vieux-perse il s’oppose encore à l’ancien 
imparfait, qui est de loin la plus fréquente des formes 
verbales et qui fonctionne comme passé simple, temps 
ordinaire du récit. Il se trouve au present avec ou (a la 
3e sg.) sans le présent du verbe «être », au passé avec l’impar- 
fait du verbe «être », et même au subjonctif (voir ci-dessous 
pata ahatiy). Ses emplois sont les suivants 


1) Expression de l’état résultant, ex. : æ$nula amiy «je 
suis satisfait », DNb 26 (?, XPI 28-29 a ici zsnula bavamiy), 
kärahyä naiy azda abava taya Bardiya avajala «il ne fut pas 
connu du peuple que B. était (avait été) tué», DB I 32 
(l'expression est au présent, sans verbe «être », parce qu’au 
style direct), Zaya hacä amaxam taumaya paräbarlam daha 
«ce qui était (avait été) enlevé à notre famille », DB 1,62, 
imam Pärsam käram pädiy yadiy kara Pärsa pala ahaliy 
« protége ce peuple perse; si ce peuple perse est protégé, 
DPe 22. C’est probablement de même qu'il faut entendre, 
avec Meillet-Benveniste, malgré l’absence de verbe «être » 
(on attendrait dha), la formule hamiciya hagmala paraila 
palig Dädarsim hamaranam cartanaty « les rebelles [s’étaient] 
rassemblés et avancés pour livrer bataille 4 D.», DB 11252 
de möme DB II 38, ete.; cette formule decrit une situation, 
elle pose le cadre de l’action qui est mentionnée immédiate- 
ment après : hamaranam akunava. x 


2) Consideration presente d’une action passée : c’est la 
valeur des formules très fréquentes layamaiy karlam, laya 
mand karlam «ce que j'ai fait, mon œuvre», laya mand pica 
karlam «ce que mon père a fait, l'œuvre de mon pere ». 
L’opposition avec l’imparfait est nette dans une phrase 
comme aila laya karlam ava visam vasnad Auramazdaha 
akunavam «ce que [j'ai] fait, tout cela je le fis par la grace 


d'A. », DNa 48-50. 
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3) Des formules analogues se trouvent aussi avec une 
indication temporelle référant au passé, ex. : ima laya mand 
karlam pasdva yadda xsdyabiya abavam «voici ce que jai 
fait après que je fus devenu roi», DB I 27, avaisam ava naiy 
asliy kartam ya mand vasndä Auramazdäha hamahyaya darda 
karlam «ils n’ont pas fait autant que j’ai fait dans la méme 
année », DB IV 51-52, avadäasam hamaranam karlam (après 
une date) «alors ils ont livré bataille», DB II 27, etc. Mais 
ici le tour par le participe passé est em concurrence avec 
Vimparfait (ou l’aoriste en fonction supplétive) : ima taya 
adam akunavam vasnad Auramazdäha hamahyaya darda pasäva 
yada x$äyadiya abavam « voici ce que je fis par la grace d’A. 
dans la même année après que je fus devenu roi », DB IV 3-5, 
avadä hamaranam akumaä (après une date) «alors nous 
livrâmes bataille », DB I 90, etc. 


4) Avec une indication locale : ima taya mana karlam 
Maädaiy « voilà ce que j'ai fait en Médie », DB II 92, de même 
DB III 10, etc.; et dans un contexte différent : haya ida 
karta «(tel matériau) qui a été travaillé ici », DSf38, 40, 43, 46. 
Dans cette dernière formule on trouve aussi une fois l’impar- 


fait : daraniyam ... laya ida akariya «Vor qui fut travaillé 
IDE DSE 37. 


Dans ces quatre series d’emplois on reconnait ceux dont 
sont susceptibles dans beaucoup de langues les formes dites 
de parfait. Les expressions du type mand karlam constituent 
le parfait vivant en vieux-perse. Elles s’organisent en un 
systeme parallele a celui des formes simples et, semantique- 
ment, s’opposent a elles comme denotant l’etat résultant 
d’un procès antérieur ou la vue prise dans le present (ou à 
un moment défini du passé) sur un procés antérieur. Dans 
les cas où ce «parfait» est en concurrence avec le prétérit 
simple, une nuance devait distinguer les deux formes : « j’ai 
fait» et «je fis». Toutefois cette variation indique que dès 
l'état vieux-perse était engagé le processus qui devait 
conduire à l'élimination de l’imparfait et au fonctionnement 
de man kard en moyen-perse comme prétérit ordinaire. 

La valeur des formes de subjonctif, optatif, impératif et 
injonctif est plus difficile à préciser, car il y a de nombreux 
chevauchements d'emplois. L’impératif peut convoyer les 
sens suivants : 


1) Commandement, ordre à exécuter immédiatement 
paraila avam karam layam Mädam jalä haya mand naiy 
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gaubalaiy «allez, frappez cette armée méde qui ne se dit 
pas mienne », DB IT 20, de même DB II 30, etc. 


2) Prescription à l'adresse de la postérité : ex. : pali- 
payauva... parsä « garde-toi..., punis... », DB IV 38, laya mana 
karlam varnavaläm 6uvdm «crois (litt. que soit cru à toi) ce 
que j’ai fait», DB IV 42, paribarä « préserve », DB IV 72, 
pädiy « protège », DPe 21. 


3) Vœu, ex. : dargam jivd « vis longtemps », DB IV 56, 75, 
laya kunavahy avalaiy Auramazdä ucäram kunauluv «ce que 
tu feras, qu’A. le fasse réussir!», DB IV 75-76, mam 
Auramazdä päluv «qu’A. me protége! », DPh 10, ete. 


L'impératif n’est jamais accompagné de la négation, a 
l'exception de md raxdatuv, DNb 60, forme de sens incertain 
dans un passage mutilé. En revanche l’injonctif n'apparaît 
qu'avec la particule de négation md, ce qui donne à penser 
qu'il supplée l'impératif dans l'expression de la prohibition. 
L’injonctif est attesté dans les emplois suivants : 


1) Prescription à l’adresse de la postérité : ma apagaudaya 
«ne dissimule pas», DB IV 54. 


2) Prescription morale s’adressant à tout homme : martiyd 
haya Auramazdaha framänä hauvlaiy gasta ma dadaya pabim 
layäm räsläm md avarada ma slabava «6 homme, que les 
commandements d’A. ne te paraissent pas hostiles, ne fuis 
pas le droit chemin, ne te rebelle pas »6, DNa 56-60. 


3) Expression d’une volonté ou d’un vœu : yadiy avaéa 
maniyähay hacä aniyand mä larsam «si tu penses ainsi : que 
je ne redoute pas autrui», c’est-à-dire «si tu veux (ou 
souhaites) ne pas subir la loi d’un autre #7, DPe 20-21. 


Le subjonctif, qui est relativement fréquent, se rencontre 
dans toute une série d'emplois subordonnés et indépendants : 


1) En proposition relative, avec référence au futur, ex. 
iuvam kd haya aparam imäm dipim paliparsähy «toi qui plus 
tard liras cette inscription », DB IV 42, uvam ka haya aparam 
imam dipim vainähy «toi qui plus tard verras cette inscrip- 


16. Traduit selon Benveniste, BSL 47 (1951) 1.28-29. 
17. Voir Benveniste, TPS 1945. 57. 
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tion », DB IV 70, taya kunavahy « ce que tu feras », DB IV 75, 
haya Auramazdäm yadalaiy « celui qui adorera A. », DB V 18- 
19, 34. La référence au futur n’est pas évidente dans haya 
mand naiy gaubälaiy «(l’armée) qui ne se dira pas mienne », 
DB II 84, III 86; le subjonctif est ici en concurrence avec 
l'indicatif gaubalaiy («se dit») employé dans des contextes 
analogues. On peut penser qu'une nuance distingue les deux 
formules, la seconde faisant état des rebelles qui se sont 
déclarés, la première de ceux qui demeureraient après une 
éventuelle soumission des autres. 


2) Dans des propositions subordonnées introduites par 
yadiy «si», yada « quand », yavä «tant que », avec reference 
au futur, ex. : yadıy imäm ha(n)dugam naiy apagaudayahy 
karahya Oähy «si tu ne dissimules pas cette déclaration et 
que tu la communiques au peuple », DB IV 55, yadiy imäm 
dipim vainähy imaivd palikarä naiydis vikanähy «si tu vois 
cette inscription ou ces images et que tu ne les détruises 
pas», DB IV 73, yadiy kara Parsa pala ahatiy «si le peuple 
perse est protégé », DPe 22, yadamaiy taya karlam vainahy 
yadıva dxsnavahy «quand tu verras ce que [j'ai] fait ou si 
tu [l’Jentends », DNb 29 (= XPI 33-34), ulälaiy yava tauma 
ahaliy «et tant que tu [en] auras le pouvoir », DB IV 74, 78. 


3) En proposition finale : avahyarddiy naiy nipistam 
mälaya... avahya paruv O0adayälaiy laya mand karlam naisim 
ima varnavälaiy duruxlam maniyälaiy «cela n’a pas été écrit 
pour éviter que... ce que j’ai fait ne lui paraisse exagéré, 
qu'il ne le croie pas, qu'il le pense mensonger », DB IV 47-50. 


4) Dans l’apodose d’une phrase double dont la protase est 
introduite par un relatif ou la conjonction yadiy «si», avec 
référence au futur : haya Auramazdäm yadätaiy yänam avahya 
ahaliy « celui qui adorera A. aura la faveur (d’A.) », DB V 19, 
39, yadiy kära Parsa pata ahaliy haya duvaistam Siyatis... 
nirasäliy abiy imam vidam «si le peuple perse est protégé, 
le bien-étre pour longtemps ... descendra sur cette famille », 
DPe 22-24. Le subjonctif a le méme sens dans le passage 
suivant, où un impératif joue le rôle de protase : palikarä 
didiy ... avada xsnäsähy adalaiy azda bavaliy «regarde les 
images..., alors tu sauras, alors il te sera connu... », DNa 41-45. 


>) Expression d’une volonté : yadiy ava$a maniyähaiy 
dahydusmaiy duruvd ahaliy «si tu penses ainsi : que mon 
pays soit sans trouble», c’est-à-dire «si tu veux que ton 
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pays soit sans trouble », DB IV 39, laya amaniyaiy kunavänaiy 
litt. «ce que j'ai pensé que je fasse », c’est-à-dire «ce que j'ai 
voulu faire», DSI 3-4, yadimaniyäiy siydla ahaniy jiva uld 
marta arlävä ahaniy «si tu penses : que je sois heureux vivant 
et mort que je sois bienheureux », c’est-à-dire «si tu veux 
étre...», XPh 47-48. De méme sans verbe introductif 
avahyaradıy käram aväjanıya mälayamam xsnäsäliy «il tuait 
les gens pour cette raison : qu’il(s) ne me reconnaisse(nt) pas», 
c’est-à-dire «il tuait les gens afin qu'ils ne le reconnussent 
pas», DB I 52. On pourrait aussi classer ici la phrase de 
DB IV 47-50 citée ci-dessus sous 3. 


6) Prescription à l’adresse de la postérité : mdlaya vikanähy 
«ne [les] detruis pas», DB IV 71, mälaiy avasciy duruxlam 
kunavälaiy «que cela ne te soit pas démenti», c’est-à-dire 
«ne te laisse pas convaincre que c’est faux», DNb 55-56, 
de même baväliy, DNb 59. 


L’optatif, qui est plus rare, n’en présente pas moins une 
grande variété de sens : 


1) Expression d’une conséquence irréelle en proposition 
subordonnée : naiy aha... kasciy haya avam Gaumälam layam 
magum «sacam dilam caxriya «il n'y avait personne qui put 
enlever la royauté a ce G. le mage », DB I 48-50. Dans cette 
phrase la « capacité » est exprimée par la périphrase dilam kar-, 
«pouvoir enlever », comme l’a bien montré E. Benveniste?®. 
Quant à l’optatif, il a sa valeur modale propre, qui est rendue 
dans la traduction française par l’imparfait du subjonctif. 
C'est celle qui serait rendue en persan archaïque par l'emploi 
du suffixe verbal -i : on traduirait kasi nabud (ou nabud-i) 
ke pädesähi lavänest-i robud, comparer par exemple, cette 
phrase du Tärix-e Tabari : hic kas-rä nagozasl ke dast bar 
änjä nehäd-i «il ne laissa personne y porter la main » (litt. 
qu'il y portat la main). La proposition subordonnée énonce 
une éventualité qui ne s’est pas réalisée. — C’est probablement 
de même qu’il faut interpréter l’optatif dans : naimä kama 
laya skaudis tunuva(n)lahya rädiy mida kariyais naimä ava 
kama laya lunuvad skaudais rädıy mida kariyais «je ne veux 
pas que le faible subisse du tort à cause du puissant, je ne 
veux pas que le puissant subisse du tort A cause du faible », 
DNb 8-11 (= XPl 9-12), et naima kama laya marliya 


18. BSL 50 (1954) 1. 64. Cf. aussi I. Gershevitch, A grammar of Manichean 
Sogdian (Oxford 1954), 130 et suiv. 
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vinädayais naipalimd ava kama yadiy vinabayats naiy fradiyais 
«je ne veux pas qu’un homme fasse du mal ni je ne veux, s’il 
faisait du mal, qu’il soit impuni », DNb 19-21 (= XPI 21-23). 
L’emploi de l’optatif laisse entendre que ces eventualites ne 
sont pas réalisées et que la volonté toute-puissante du roi 
empêche effectivement l'injustice. 


2) Répétition dans le passé : käram vasiy aväjaniya haya 
paranam Bardiyam adänà avahyarädiy käram avajaniya « Il 
tuait beaucoup de gens qui auparavant avaient connu B.; 
il tuait les gens pour cette raison...», DB I 51-52. Dans 
l'interprétation, discutée, de cet optatif nous suivons 
E. Benveniste!?. Ici encore l’optatif vieux-perse a la même 
valeur que le suffixe -i du persan ancien. 


3) Vœu : Auramazdä Ouväm dauslä biya ulälaıy tauma 
vasiy biyä « qu’A. te soit ami et que ta race soit nombreuse ! », 
DB IV 56, 74-75, de même DB IV 58-59, 78-79, abiy imam 
dahyäum mda äjamiyä mä haind ma dusiyaram ma drauga 
« que sur ce pays ne vienne ni armée ni famine ni Mensonge », 
DPd 18-20. 


4) Prescription à l’adresse de la postérité : avaiy ma dausla 
biya ufraslädiy parsä «ne leur sois pas ami, punis-les bien », 
DB IV 69, avana data paridiy taya Auramazda niyastaya 
Auramazdam yadaisä «respecte la loi qu’A. a établie, adore 
A.», XPh 49-50. Dans les deux cas l’optatif est employé 
parallélement a un imperatif. 


5) Dans paliyazbayam daiva mä yadiyaisa «j'ai proclamé : 
que les daivas ne soient pas adores», XPh 38-39, l’optatif 
semble exprimer un commandement. Un tel sens est surpre- 
nant pour une forme qui par ailleurs sert à exprimer l’irreel 
et la priére. Mais peut-étre, avec la négation, l’optatif sert-il, 
comme l’injonctif, de substitut de l’impératif; en outre il 
s’agit d’un verbe passif, et l’on n’a pas d’attestation 
d’imperatif ni d’injonctif passif. 


On voit que les aires d’emploi de l’imperatif (avec 
Vinjonctif), du subjonctif et de l’optatif se recoupent assez 
largement. Toutefois chacun de ces paradigmes présente des 
emplois qui lui sont propres : c’est pour l'impératif le 
commandement, l’ordre à exécuter immédiatement dans le 


19. TPS 1945. 50, BSL 47 (1951) L 17. 
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present, pour le subjonctif l’expression de l’&ventualite 
réalisable, de la conséquence nécessaire d’une condition 
future et de l’action voulue, pour l’optatif celle de lirréel 
et celle de la répétition dans le passé. Ces emplois définissent 
la valeur centrale de chacun, celle dont on peut, en synchronie, 
considérer les autres comme dérivées. On conçoit que 
ces extensions d’emploi, parties de points différents, se 
rencontrent dans certaines zones, où deux (ou trois) formes 
se trouvent done apparemment en variation libre (ainsi 
l'expression de la prescription morale ou autre à l'adresse 
de la postérité), avec peut-être des nuances qui nous 
échappent. A cela s'ajoutent sans doute des faits de suppletion, 
que la documentation, relativement restreinte, ne permet 
guère de saisir?°. 

Le trait caractéristique de l’optatif est qu'il peut exprimer 
aussi bien Virréel que l'habitude dans le passé. Cette 
association n’est pas fortuite, car elle existe aussi dans 
diverses langues modernes iraniennes, indiennes et autres, 
qui possèdent des formes n’ayant que ces deux emplois?. 
L’optatif vieux-perse y ajoute l’expression du. veu..Ce 
dernier sens n’est pas radicalement séparé des autres. Son 
lien avec Virréel est psychologique : le souhait est énoncé 
expressivement comme un regret. Que l’on songe par exemple 
à l’emploi de Vimparfait en français : « ah s’il venait!» au 
sens de «pourvu qu'il vienne !». Dans bien des langues le 
souhait peut être exprimé à l’aide de formes de passé qui 
servent aussi pour lirréel; l'emploi de Virréel est apotro- 
païque : en faisant mine de ne pas croire possible ce qu’on 
souhaite, on écarte le mauvais sort. C'est du moins la racine 
psychologique de cet emploi, méme s’il est grammaticalisé. 

Le subjonctif et l’optatif du vieux-perse ont en commun 
d'exprimer une virtualite, réalisable pour l’un, irréelle pour 
l’autre. Par là ils s’opposent ensemble aux formes d’indicatif, 
present et imparfait. On peut pousser le parallelisme encore 
plus loin. Nous croyons avoir montré ailleurs? que dans 
certaines langues modernes de l'aire indo-iranienne et de 
régions voisines, le paradigme exprimant un futur et celui 
qui exprime lirreel et l'habitude dans le passé peuvent etre 


20. Cf. Meillet-Benveniste, Grammaire 140, 142, 143. 

21. Voir notre article, «La catégorie de Véventuel », Mélanges linguistiques 
offerts à Emile Benveniste (Paris 1975) 347-58. 

22. Ibid. 
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réunis au sein d’une même catégorie et qu'ils entrent dans 
une corrélation présent-passé qui traverse tout le système 
verbal; le futur est une virtualité présente l’irréel(et l'habitude 
dans le passé) une virtualité passée. Il semble que la même 
classification puisse s'appliquer au verbe vieux-perse. La seule 
différence est que, tandis que ces langues ont en outre un 
subjonetif, le vieux-perse n’a qu’une catégorie verbale de 
l’ordre du virtuel. 

En laissant de côté l'impératif, à part par nature, on peut 
se représenter de la facon suivante le système des relations 
sémantiques dans le verbe vieux-perse, illustrées par le verbe 
bar- « porter » à la troisième personne du singulier. 


Parfait 


Virtuel Virtuel 


Présent baratiy barätiy |-saiy bria (astiy)| -Saiy bria ahatiy 


Passé abara “baraiy |-saiy brta aha -saiy brta biya? 


Gilbert LAZARD. 


24, rue Chaptal 
75009 Paris. 


PRE-MYCENIEN ET PROTO-MYCENIEN 


SOMMAIRE. — On tente ici de définir, à partir de contradictions 
graphiques du linéaire B, une période « proto-mycénienne » 
comprise entre l’inslitulion de l’écrilure B el Vapparilion de 
nos premières lablelles, période à laquelle paraissent assignables 
cerlains événements phoneliques. — Ceci ménerail à reconnaître 
successivement (en remontant le temps à partir du Ier mille- 
naire), comme phases utilisables dans une descriplion dia- 
chronique du grec ancien: âge alphabétique — période 
« proto-alphabetique » — âge mycénien — période « proto- 
mycénienne » — pré-mycénien. — Si la portée pratique de 
la distinction entre « proto-mycénien » el « pré-mycénien » est, 
par la force des choses, limilee, du moins a-t-on voulu en poser 
la légitimité théorique. 


A) Position du probléme 


1. Avant le déchiffrement du linéaire B, étaient « pre- 
historiques » toutes les étapes du développement du grec 
antérieures à la diffusion de l'alphabet. On pouvait certes 
tenter, notamment pour les événements phonétiques, d’esquis- 
ser, dans la préhistoire, des rapports de chronologie relative 
entre tel phénomène et tel autre (ainsi, abrégement de 
voyelle longue devant sonante + consonne : antérieur à la 
chute des occlusives en fin de mot; etc.). Mais ce n'étaient 
jamais que des vues ponctuelles : rien ne permettait de 
periodiser cette préhistoire linguistique, c'est-à-dire d'y 
définir une ou plusieurs limites de phases. 

Depuis le déchiffrement, — dans la mesure, du moins, où 
le témoignage des tablettes n’est ni défaillant ni ambigu —, 


1. Cf. Traité de phon. gr, 1955, p. 350 sv. de l'index ; Phon. hist. du myc. el 
du gr. anc., 1972, p. 369 de l’index. 
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nous disposons désormais d’un repère?, fourni par le grec de 
la seconde moitié du second millénaire. Parmi les événements 
jadis assignés à une préhistoire indivise, il en est que nous 
pouvons aujourd'hui situer soit avant l’âge mycénien (pie 
l’amuissement de *s- ancien à l’initiale devant voyelle) soit 
après l’âge mycénien (p. ex. les altérations des anciennes 
labiovélaires devant voyelles autres que u). Nous avons 
proposé d'appeler « proto-alphabétique » la période obscure de 
quelque cinq siècles séparant la première écriture et la 
seconde. 

Chose notable, l’âge mycénien est sans épaisseur constatable 
quant à l’évolution de la langue. Si, sur chacun des sites, 
les tablettes sont rigoureusement contemporaines entre elles 
(dans les limites d’une même année), il existe, d’un site à 
l’autre, des écarts sensibles dans le temps; encore que nos 
datations pour les destructions des palais ne soient jamais 
précises et que l’une d’entre elles (pour Cnossos) ait donné 
lieu à des hypothèses très divergentes, on peut estimer 
distants entre eux de plusieurs générations nos plus anciens 
lots de tablettes et nos plus récents. Or, malgré cet écart, 
on n’a jamais pu mettre en évidence, pour tel site, des 
caractères manifestant que l’état du grec v fût, dans 
l’ensemble, plus archaïque ou au contraire plus évolué que 
pour tel autre site. Les flottements de détail qui s’observent 
apparaissent, d’un scribe à l’autre, en un même lieu et à 
une même date. Force nous est donc de considérer comme 
linguistiquement synchronique, bien que non parfaitement 
unitaire, notre documentation mycénienne. 

C’est par-dela ce mycénien sans épaisseur que s’ouvre 
désormais la préhistoire du grec, elle-même échappant par 
définition, semble-t-il, à tout essai de périodisation, aucun 
repère définissable ne permettant d'y dessiner quelque limite 
de phases. 

Un tel repère, cependant, existe peut-être. Un temps non 
négligeable a dü s’ecouler entre le moment (appelons-le B!) où 


2. Cf. Phon. hist., 1972, p. 368 de Vindex (« Apports du mycénien à la 
chronologie »). 

3. Cf. Phon. hist., 1972, p. 21. Certains recenseurs de l’ouvrage ont critiqué 
cette désignation, que nous continuons à trouver légitime. «Pré-alphabétique » 
couvre l’ensemble de ce qui est antérieur au -virre s., sans limite supérieure 
dans le passé ; «proto-alphabétique » ne retient que la tranche de passé 
immédiatement antérieure au -vırı® s., avec une limite supérieure définie (âge 
mycénien). 
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a été constituée lécriture linéaire B et l’époque (appelons-la 
B?) pour laquelle nous avons des tablettes. Peu importe que 
ne soient exactement datables ni Bt ni B?, et que ne soit 
pas mesurable le laps de temps qui les sépare, s’il peut étre 
établi qu’a ce laps de temps (que nous proposons d’appeler 
« proto-mycénien ») sont assignables un certain nombre d’éve- 
nements linguistiques donnés. Nous aurions la un moyen de 
subdiviser le pré-mycénien (préhistorique) en en isolant la 
bréve phase ultime. 

Tel est l’objet de la présente note. Les événements invoqués 
seront des événements phonétiques, parce que ce sont les 
seuls que permettent d’apprehender les contradictions internes 
du systéme graphique. Nous partons de faits qui sont connus. 
Nous reprenons, à leur sujet, des vues qui ont déjà été, ici 
ou là, avancees!. Ce que nous nous proposons est d’utiliser 
ces données et ces interprétations en fonction d’une visée 
proprement chronologique. 


B) Le systeme graphique 


2, On rappellera d’abord la consistance du syllabaire B. 


a) On a, d'une part, un répertoire de signes fondamentaux, 
de type CV, ordonnable en un tableau à cinq colonnes selon 
les variétés de V (timbres : -a; -e; -i; -0; -u) et à treize lignes 


\ 


selon les variétés de C (consonnes® j-, w-, r-, m-, n-, P-, , 
Lakes et, aussi®"()). 11343 la un ensemble organique? 


4. On se dispensera ici des indieations bibliographiques de detail, en 
renvoyant a la section correspondante (à present, E-2) de la bibliographie 
annuelle de Londres (Siudies in Mycenaean Inscriplions and Dialect ; dernier 
volume paru [1974] : t. XVIII, se référant aux publications de 1972). 

5. Il s’agit, bien entendu, de translitérations conventionnelles ; les signes «r- » 
répondent a A et 9 ; les signes «p-» à T, ®, B ; les signes «t-» ac, 0; les signes 
«k-» à x, x, y, les signes «q- » à des labiovélaires sourdes, aspirées ou sonores ; 
les signes «z- » à des sifflantes fortes (éventuellement, affriquées) soit sourdes, 
soit sonores. 

6. Il y a des signes de « voyelles seules », translitérés a, e, i, 0, u. Mis à part 
l'emploi (très rare ; cf. n. 12) deietl’emploi (normal) de u pour noter des seconds 
éléments de diphtongues, ces signes sont usités pour les voyelles initiales de 
syllabe, c’est-à-dire essentiellement pour les voyelles initiales de mots. Et 
généralement, dans le tableau ici décrit, on les présente comme affectés de 
consonne z&ro. Mais sous cette graphie, en début de syllabe, il peut s’agir 
d’attaque aspirée aussi bien que d’attaque non aspirée de la voyelle (tant en 
début de mot qu’en position intérieure). Mieux vaut done symboliser le 
consonantisme de cette série horizontale par ZERO/h ou par esprit doux/esprit 


rude. 
7. Ceci signifie : séries completes, tant en colonnes -V qu’en lignes C-. Si 
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de syllabogrammes, au moyen duquel un scribe mycénien 
pouvail écrire tout mot. 


b) On a, d’autre part, par surcroît, des signes accessoires 
ayant le double caractere d’étre facullatifs dans leur emploi 
(puisque le répertoire fondamental pouvait suffire a tout 
noter) et d’être inorganiques, c’est-à-dire de ne pas constituer 
des séries cohérentes®. 


Rien ne nous indique que les signes accessoires aient été 
ajoutés après coup, au cours du temps, au répertoire fon- 
damental. Ils peuvent avoir, aussi bien que les signes 
fondamentaux, des répondants formels dans le linéaire A 
(dont le syllabaire B a été un réaménagement); ainsi ra, de B 
a même tracé que L58 de A, la, de B ressemble à L86 de A. 
Inversement, de telles correspondances peuvent faire défaut 
aussi bien pour des signes B fondamentaux que pour des 
signes B accessoires. On considérera ici, faute de présomptions 
contraires, que le syllabaire B a été constitué en une fois 
(événement Bt du § 1) tel que, plus tard, il nous apparaît; 
tel, faut-il ajouter, qu'il nous apparaît partout, car les signes 
accessoires, eux aussi, sont identiques sur tous les sites. 


8. En 1965, nous avons proposé!® de répartir les signes 
accessoires alors identifiés en deux classes fonctionnelles. 


a) Nous appelons « doublets » ceux qui, dans l'orthographe 
d’un même mot, alternent avec un syllabogramme fonda- 
mental : a, (valant ha) avec a, a, (valant a) avec a, pu, 


six des soixante cing cases du tableau demeurent vacantes, c'est, pour trois 
d’entre elles, par nécessité phonétique (le grec n'avait rien qu’on dût noter 
par “*ji ou **wu ou **qu), et, pour les trois autres, provisoirement et par hasard 
(rareté en grec de ce qui serait noté par “ju, *zi, *zu). 

8. Ou bien signes isolés, ou bien signes constituant au mieux des paires : 
dwe/dwo, ra,/ro, (?), twe/two. 

9. Ceci se vérifie de manière générale, compte tenu de la faible fréquence 
de certains de ces signes et du petit nombre de textes que nous avons de certains 
sites (bien moins de tablettes à Thèbes ou Mycènes qu’à Pylos ou Cnossos). 
Déjà connus sur les quatre sites (KN, PY, MY, TH) : a, ag, au, pu, ; sur trois : 
nwa et ia, (KN, PY, MY), ra, et ro, (KN, PY, TH); à Cnossos et Pylos : dwe, 
dwo, ple, ra, ; sur un seul site, les rarissimes {we (KN) et two (PY). 

10. Dans une communication (ci-aprés désignée par ML77) au Colloque de 
Cambridge : Proceedings of the Cambridge Colloquium on Mycenaean Studies, 
1966, p. 135-149 (travail repris dans nos Mémoires de Philologie Mycénienne, 
t. III, 1972, p. 91-104). 


11. C'est postérieurement qu’a été reconnue la valeur au pour le signe 85. 
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(valant pv) avec pu, ra, (valant ra ou pat) avec ra. Ainsi 
pa-we-a, (notation fine) ou pa-we-a (notation suffisante) pour 
oteFeha « étoffes »; pu,-le-re (notation fine) ou pu-le (notation 
suffisante) pour œurÿoec, purnp « planteur(s) ». Ainsi!? e-ra,-wo 
(notation fine) ou e-ra-wo (notation suffisante) pour eaFov 
«huile »; a,-ki-a,-ri-ja (notation fine) ou a-ki-a,-ri-ja (notation 
suffisante) pour alyhadta «région côtière ». 


b) Nous appelons «complexes » ceux qui, dans lortho- 
graphe d’un même mot alternent avec une séquence de deux 
syllabogrammes fondamentaux : dwe avec de-we, dwo avec 
du-wo, nwa avec nu-wa, pie avec pe-le, ra, avec ri-ja, ta, 
avec li-ja, lwe avec lu-we, lwo avec lu-wo. Exemples 
pe-ru-si-nwa (graphie condensée) ou pe-ru-si-nu-wa (graphie 
analytique, avec decomposition du groupe consonantique) 
pour repvowf& «de l’année précédente »; ple-re-wa (graphie 
condensée) ou pe-te-re-wa (graphie analytique) pour nrehËFa 
«orme »; etc. 

A cette méme catégorie fonctionnelle appartiennent sans 
doute au! et ro, pour lesquels nos textes ne fournissent pas 
encore d’exemples d’alternances orthographiques. — Mis a 
part au, les complexes sont des syllabogrammes a groupe 
consonantique initial; et, mis à part ple (mais CLS Ol, ces 
derniers ont toujours comme second élément consonantique 
soit wau soit yod. 


4. La présente enquéte part d’incoherences graphiques ou 
orthographiques, qui ont toutes ete déja signalées et commen- 
tees, et dont l’explication pourrait être cherchée dans des 
événements phonétiques de la période B!-B?. 

Nous avons volontairement limité la discussion a un petit 
nombre d’exemples, suffisant 4 notre propos. Nous les avons 
volontairement choisis inegalement probants, en les classant 
dans un ordre que les discussions ci-après voudraient definir 
comme un ordre de pertinence croissante. 


12. L’orthographe mycénienne, qui note toujours u second élément de diph- 
tongue, ne note pratiquement jamais i second élément de diphtongue (sinon, 
de temps en temps, a Gnossos en syllabe non finale). De la le fait que a n’alterne 
jamais avec * *q-i, ni ra, avec” *ra-i ; ils fonctionnent done comme « doublets ». 
Au contraire de a, (at), le signe au est probablement un « complexe »; on ne 
trouve jamais d’orthographe alternante ; mais, s’il en était une, ce ne pourrait 
guère être que *a-u et non *a. 

13. Voir note précédente. 

14. Probablement parallèle a ra, (alternance attendue avec *ri-jo). 
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C) Existence du syllabogramme PTE 


5. Connu jusqu’ici A Cnossos et Pylos, employé en positions 
initiale et non initiale, le signe ple répond à rre ou oe du 
grec alphabétique (probablement aussi a ße, mais sans qu’on 
en ait d’exemples). 

Il figure!® dans le nom ple-re-wa$ de l’«orme » (rteAéFa), 
dans le nom (duel) pie-no!” du « talon » (rrépva), dans le nom 
di-ple-ras du «cuir» (0693), et aussi dans des dérivés en 
-rho, -thevog formés sur des radicaux à labiale finale, comme 
ra-ple!® ($arrhe) «couseur (de peaux)», probablement aussi 
iu-ru-ple-ri-ja2° (oteumtmeta «alun»?). Les (rares) exemples 
de graphies alternantes avec pe-ie?! concernent aussi bien les 
séquences tautosyllabiques (initiales : pe-le-re-wa) que les 
séquences hétérosyllabiques (intérieures : {u-ru-pe-le[-ri-ja). 


6. Tous les autres « complexes » connus à groupe conso- 
nantique initial (CCV) sont de type CyV ou CwV, c’est-à-dire 
ont pour second élément une semi-voyelle ($ 30). Or on 
enseigne, pour le grec, les traitements *ry > xt, *oy > mt”. Ona 
vu la le moyen de normaliser la structure du « complexe » 
ple : la valeur primitive du signe aurait été *pye. 

Cette hypothèse, déjà ancienne, visait à rendre homogene 


15. En négligeant ici deux anthroponymes obscurs, ka-ple (KN Df 1230; 
peut-être sobriquet *Kaurrnp ? ?) et pte-jo-ko (PY An 38), et quelques mots 
mutilés (KN Fh 5432 ; KN X 7995; PY La 625). 

16. KN Se 879, 890, 891, 892, 893, 5729, 7920 et So 4429, 4431, 4435, 4437, 
4440, 4445, 4448, 4449 (scribes 127, 128, 130, 131) ; mais le scribe non identifié 
de So 894 écrit pe-le-re-wa, et le scribe 130, en So 4429, avait d’abord écrit 
pe-te-re-wa qu’il a corrigé en ple-re-wa. Le bois d’orme était utilisé en charron- 
nage, d’où ces mentions dans des descriptions de caisssons et de roues. 

17. KN Sd 4402, 4405, 4450 (scribe 128). Le nom de «talons » était donné 
à certains accessoires de chars, probablement des marchepieds (deux par char). 

18. PY Ub 1318 (di-pte-ra ; scribe 32), 1315 (nomin. pl. di-pte-ra, ; scribe 31) ; 
composé di-ple-ra-po-ro (-popog ? -rwoc ?) en PY Fn 50 (scribe indéterminé) 
et Un 219 (scribe 15). 

19. Nomin. sing. ra-pie en PY An 172 (scribe 1) et Ea 28, 29, 56, 325, 460, 
754, 813 (scribe 43); dat. sing. ou nomin. duel ou nomin. pl. ra-pte-re : KN 
Fh 1056 (scribe 141), V 159 (scribe 124), PY An 207 (scribe 43), An 298, 424 
(scribe 3) ; dérivé ra-pte-ri-ja : PY Ub 1315 (scribe 31). 

20. PY An 35 (scribe 3), Un 443 (scribe 6); mais en KN X 986 (scribe 
indéterminé), tu-ru-pe-te-[... 

21. Voir notes 16 et 20. 

22. Gi, Phon. hist; 1972, 868. 
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un certain groupe d’éléments graphiques; mais on n’a pas 
cherché a en expliciter les aspects proprement chronologiques. 
Elle implique que les évolutions *ry > xt, *oy > nr n’etaient 
pas encore acquises lors de la création (B!) du syllabaire, 
mais le sont a la date (B?) de nos textes cnossiens et pyliens, 
c'est-à-dire ont pris place durant la période « proto-myce- 
nienne ». L’ancien signe *pye aurait été maintenu par tradition 
orthographique dans les mots ot il figurait originellement, 
mais aurait été lu comme ple à partir d’un certain moment; 
cette lecture l’aurait rendu apte a concurrencer pe-le la 
d’abord où existaient des rre (90e) d’autres origines (mais, 
comme *pye, tautosyllabiques), la ensuite où existaient des 
rre (0e) hétérosyllabiques. On notera qu'aucun des exemples 
de ple dont nous disposons (§ 5) ne renvoie étymologiquement 
à : labiale+ vod. 

Mais il faut bien voir que le postulat initial (homogénéité 
des signes CCV) est arbitraire; nous ignorons tout des 
circonstances et motivations diverses qui ont présidé à 
l'institution des « complexes ». Le cas de ple, par lui-même, est 
donc dépourvu de toute valeur probante quant à l’existence 
d’une période proto-mycénienne peuplée d'événements phoné- 
tiques. L'hypothèse d’un signe ple issu de "pye n’est 
admissible en tant qu’hypothese (et sans être, pour autant, 
démontrable) qui si par ailleurs est établie l’existence d’une 
telle période. 


D) Flottements entre graphies initiales YO- et O- 


7. Le syllabaire comprend une série fondamentale ja/je/j0o?? 
de syllabogrammes : yod+voyelle ; l'identification de yod est 
hors de doute (notamment, à partir des cas de glide entre [i] 
et voyelle : i-jo-le# = tovtec, etc.). Ces syllabogrammes 
peuvent figurer aussi a Minitiale:®: 


23. L’existence de **ji est exclue a priori; celle de *ju est présumable, 
mais la rareté en grec de la séquence [yu] fait qu’on n’a pas encore identifié 
ce syllabogramme avec certitude ; candidat possible (souvent propose) : le signe 
rare n° 65, figurant notamment dans un mot i-65 que les contextes permettraient 
d’entendre *ivc « fils » (forme dissimilée de vibc) : PY Ae 344, Aq 64, 218, Jn 431, 
725. 

24. KN B 7041, PY An 1, MY Au 657: « hommes en partance ». 

25. D’une part, dans-des noms propres cnossiens dont aucun ne s'explique 
par le grec : ja-ma-ra, ja-ma-la-ro|, ja-na-til, ja-pa-ra-ro, ja-pe-re-so, Ja-po, 
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Les exemples initiaux de jo- donnent lieu a des alternances 
orthographiques jo-/o- (88 8-9). 


8. Il s’agit, d’une part, de la particule?® initiale de phrase?” 
jo-, o-, presque toujours immediatement?® suivie d’une forme 
verbale personnelle?*. Huit de nos exemples sont en jo- 
(trois A Cnossos, trois a Pylos, deux a Mycénes) ; treize sont 
en o- (deux à Cnossos, onze a Pylos). Dans la liste qui suit, 
classement par sites et par mains de scribes®®. 


CNOSSOS 
103 o-a-po-le de-ka-sa-to ... (Le 641) 
138 ... jo-te-re-pa-to ... (Fp 14) 

% o-a-pu-do|-ke ... (Wb 8711) 

? ... jo-e-ke-lo-go ... (Gv 863) 

? jo-a-mi-ni-so-de di-do-si ... (Og 4467) 
PYLOS 

1 o-wi-de ... (Eq 213) 

sh o-do-ke ... (Un 267) 

1 o-u-ru-lo ... (An 657) 

o-da-sa-lo ... (Wa 917) 

2 o-de-ka-sa-to ... (Pn 30) 

2 o-wi-de ... (Ta 711) 

2 jo-do-so-si ... (Jn 829) 

5 o-ze-lo ... (Vn 130) 


ja-pu,-wi-ja, ja-qo, ja-ra-lo, ja-ru, ja-sa-no, ja-li-ri, je-zo. — D'autre part, dans 
quelques mots grecs, seuls en cause ici : pour ja-, nom d'agent (dat. sg.) en 
-rhp-eı ja-ke-le-re (PY Mn 11 ; scribe 1) ; pour jo-, liste complete ci-dessous. 

26. Sur cet archaisme syntaxique du myc£nien, les vues les plus pénétrantes 
sont celles de Mme F. Bader. On trouvera les éléments de sa doctrine dans divers 
articles : Minos 14, 1973 [1975], pp. 96-97 et 108-109 ; B.S.L. 70, 1975, pp. xx- 
xx1 et 74-77 ; Minos 15 (article sous presse). 

27. Sauf en KN Fp 14 (où précède une indication de date), en KN Gv 863 
(ou précéde une indication de lieu), en PY Aq 64 (seule exception réelle : dans 
toutes les rubriques de la tablette, verbe final de phrase). 

28. Mais intercalation, entre particule et verbe, d’un complément de lieu 
en KN Le 641 et KN Og 4467. 

29. La plupart du temps, claire pour nous (dnbdwxe, Sécouro, dSéEarto, 
didovor, Boxe, Smoovor, Fide, Fpüvrou, tevor, dpédArovor, rpéônxe, &prov) 
ou du moins clairement verbale (-a-se-so-si, -ze-lo). Obscurité pour le mot mutilé 
-za-mi| | et pour -tle-re-pa-to, -e-ke-lo-go (dans ce dernier cas faut-il, malgré 
l'absence de séparateur de mots, isoler -e-ke : &yeı, et faire, par exemple, de to-go 
une anthroponyme sujet ?). 

30. Indication des mains connues (« 1», ete.) ou non encore identifiées 
(« ? ») dans la colonne de gauche. 
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5 0-0-pe-ro-si ... (Nn 228) 
21 _.. 0-a-ke-re-se ... (Aq 64, huit exem- 
ples) 
26 o-za-mil... (An 37) 
? o-di-do-si ... (Wn 10) 
? jo-t-je-st ... (Un 3) 
? jo-a-se-so-si ... (Gn 608) 
MYCÈNES 


57 Jo-0-po-ro ... (Ge 603) 
? jo-po-ro-le-ke ... (Ue 661) 


Il est évident que jo- et o- sont de fonctions identiques. 
Il n’est pas évident, a priori, que l’origine de l’alternance 
soit phonétique plutôt que morphologique : on pourrait 
imaginer coexistence et concurrence de particules étymologi- 
quement distinctes, issues l’une du thème pronominal *yo-, 
l’autre de l’un des themes pronominaux *so- ou *o-. Seule 
l'intervention d’autres exemples (§ 9), établissant la nature 
phonétique de l'alternance graphique jo-/o-, va permettre de 
conclure, pour la particule, à une étymologie unique *yo-. 


9. Second groupe d'exemples : relatif indéfini*! 6or (ici, 
neutre 671) et conjonction de temps? éte, l’un el l’autre 
indubitablement issus du theme pronominal *yo- : 


PYLOS 
2 240 1.. aml orally 
10-9... Ue lola) 


10. On sait que, dans une partie du lexique, *y- pré- 
vocalique est passé à h- en grec%. On sait aussi que” et "n'ont 
pas de notations distinctes en mycénien (signe « vocalique » 
o- — 6- ou 6-; etc.), sous réserve de l'emploi facultatif de a,- 
au lieu de a-, lorsqu'il s’agit de &- (§ 3 a). Ce dont témoignent 
les exemples ci-dessus, c’est le passage de "yo- (écrit jo) 
à ho- (écrit o-). L’orthographe traditionnelle jo-, instituée et 
maintenue par l’enseignement scribal, est en conflit avec une 
orthographe o- correspondant à une prononciation réelle (ho-) 


31. ….pépuaxov… Ott... pépev... (... pa-ma-ko Lo HO ve ACC 0) MEN Lehn 
1314. . | 
32. «Ce qu'a constaté P. lorsque le roi a nommé A. damokoro » : ...6te Fava& 


O7xe... (... o-le wa-na-ka te-ke ...), PY Ta 711. 
33. Cf. Phon. hist., 1972, § 167. 
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à l’époque de nos tablettes; l’une et l’autre peuvent se 
rencontrer sous la main d’un même employé du Palais, 
comme le scribe 2 de Pylos (o-de-ka-sa-lo, o-wi-de, o-le, en 
regard de jo-do-so-st). 

De cette situation, nous manquons d’exemples devant e*; 
devant a, exemples moins clairs®, mais de même orientation. 

De toute façon, le mycénien nous enseigne que, devant 
voyelle, *y-> h- est postérieur à *s-> h- (évolution acquise 
avant nos textes). Mais il nous enseigne également (ce que, 
sauf erreur, personne n’a encore souligné) que *y-> h- est 
postérieur à *y-> C- (évolution, elle aussi, acquise avant 
nos textes) dans des racines telles que “yeug- (ze-u-ke-si, 
PY Ub 1318 = dat. pl. Cebyeoor ; etc.) ou *yes- (ze-so-me-no, 
PY Un 267 = partic. fut. Cecoduevoc). D'où il résulte que 
toute explication des deux traitements devrait rendre compte 
du fait que *y-> h- concerne un stock résiduel de mots a 
yod initial, après evolution *y-> C- dans un certain nombre 
d’elements lexicaux. 

On assignera *y-> h- a l’époque proto-mycénienne. 


E) Pluralité de valeurs du syllabogramme RA, 


11. Le syllabogramme ra, est connu (en position non 
initiale) à Cnossos?® et Pylos?”; il fait défaut par hasard 
dans nos textes de Mycènes, mais il vient de se manifester 
sur les tablettes de Thebes?®. On en retiendra seulement ici, 


34. Tel que serait un nom **je-go/* *e-go du «foie » (rap < *yékWr). 

35. Ainsi, il existe des noms d’agent masc. (en -tp) et fém. (en -Tpı«) sur 
radicaux écrits ja-ke- (PY Mn 11, main 2), a,-ke- (KN V 118, main 124), a-ke- 
(KN Ai 739, main 207; Ak 7001, main 102; — PY, main 1: Aa 717, 815; 
main 2: Fn 187, Jn 832 ; main 4: Aa 85; main 15: Un 219; main 21: Ab 564; 
main 23 : Ad 290, 666; — TH Of 36). Mais les contextes, sans l’exclure, ne 
permettent pas de démontrer qu’il s’agit du méme nom d’agent. 

36. Seize fois. Scribes 103 (Ak 5009, Ap 639, L 647), 117 (Dg 1235), 118 
(D1 932), « 124 » (Ce 50, Se 103, V 280, Xd 98), mains non déterminées (Ai 632, 
Ws 1707, X 999, X 7585, X 7860, X 7873, X 8293). 

37. Quarante-deux fois. Scribes 7 (Aa 788, 815, An 292, 610, 724, Cn 643, 
719, En 74, 659 : trois ex., Mn 456, Na 425), 2 (Jn 478, Ta 715), 3 (An 7), 5 
(Nn 228), 6 (Un 853), 14 (Mn 1410), 21 (Ab 356, 417, 555, 564, 578, 789, Jn 706), 
22 (An 192), 23 (Ad 290, 308, 663, 666, 667, 679, 694), 24 (Er 880, Un 718), 
41 (Eo 351, 444, 471), indéterminés (An 39, Vn 493, 1191). 


38. En Of 36, Of 37, Of 38; cf. Th. G. Spyropoulos et J. Chadwick, The 
Thebes tablets II, Salamanca 1975. 


PRE-MYCENIEN ET PROTO-MYCENIEN 203 


sur une soixante d’exemples, ceux qui illustrent clairement 
VPambiguité des valeurs du signe. 


a) ALTERNANCE DE rd, AVEC ri-j@ APRÈS SYLLABOGRAMME 
AUTRE QUE : OCCLUSIVE+1. — Nom d’homme (-é&fwv) 
e-ke-ra;-wo (PY Un 718, scribe 24), gén. e-ke-ra,-wo-no 
(PY An 610, scribe 1), dat. e-ke-ra;-wo-ne (PY An 724, 
scribe 1); mais on a aussi e-ke-ri-ja-wo (PY Qa 1292, scribe 13). 
— Un groupe de femmes est désigné par nomin. pl. (-«Sec) 
ka-pa-ra,-de (PY Aa 788 et An 292, scribe 1), gen. pl. (-&$ov) 
ka-pa-ra,-do (PY Ad 679, scribe 23); est apparenté (ou 
identique, si, à l’âge mycénien, -&5- n’était pas réservé au 
féminin) l’anthroponyme masculin ka-pa-ra, (nom de forgeron 
en PY Jn 706, scribe 21); mais parait étre apparenté aussi 
l’anthroponyme masculin ka-pa-ri-jo (KN U 4478, scribe 202; 
Ve 72, V 60, 77, main 124). Exemple indirect de ra,  ri-ja, 
et seulement possible. 


b) Au méme groupe ressortit (mais la forme alternante 
étant fournie par le grec alphabetique) mi-ra, (nom du bois 
dont est faite une paire de tables) en PY Ta 715 (scribe 2), 
probablement identifiable®® a pexix «frêne ». 


c) ALTERNANCE DE rd, AVEC Ti-j@ APRES SYLLABOGRAMME : 
OCCLUSIVE+i. — D’une part, nom d’homme ki-ra,-t-jo 
(KN Se 103, main 124) en regard de ki-ri-ja-i-jo (PY An 519, 
scribe 1); peut-être aussi? (KN X 7860) nom d’homme (?) 
]pi-ra,-mo[| en regard du nom d’homme (dérivé en -et%<) 
pi-ri-ja-me-ja (PY An 39). — D’autre part, série de noms 
d’agent féminins (§ 12). 


d) ALTERNANCE DE ra, AVEC ra. — Un même personnage 
pylien a son nom écrit ta-ra,-lo quatre fois par le seriberl 
(En 74 et 3 exemples en En 659), trois fois par le scribe 41 
(Eo 351, 444, 471), mais une fois ia-ra-io par ce dernier 
(Eo 247)". — Probablement, e-ke-ra-ne (sic, pour e-ke-ra- 
<wo>-ne) en PY Un 219 (scribe 15) est-il (au datif) le 
même nom que e-ke-ra,-wo/e-ke-ri-ja-wo (ci-dessus, a). 


39. Moyennant flottement é/i dans des termes empruntés (cf. démac/di- 
pa, etc.). L’étymologie i.e. (a partir de *ouerFia) proposée par Schulze est en 
l'air ; et le Diet. El. de Chantraine a sans doute tort de s’y arrêter. 

40. Tablette mutilée ; brisures avant pi et après mo. 

41. Et ta-ra-to se lit sur une tablette du scribe 22 (PY An 192), sans qu’on 
soit sûr que ce soit le même personnage, voire le même nom. 
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e) A la catégorie ci-dessus ressortit (maisire’est le grec 
alphabétique qui fournit la forme alternante) le, participe 
aoriste nomin. pl. a-ke-ra,-le (PY Vn 493) = dyépavres ou 
(comme en éolien) &y£ppavrec. 


12. Les noms d’agent féminins® illustrent abondamment 
larcategorie Sue 


CNOSSOS 

102 (a|-ke-li-ri-ja (Ak 7001) 
124 a-pe-ti-ra, (V 280) 

207 a-ke-li-ri-ja (A1 739) 
PYLOS 


1 a-ke-ti-ra, (Aa 815) 
1 a-ke-ti-ri-ja (Aa 717) 
i me-re-li-ri-ja (Aa 764) 
Jt o-li-ri-ja (Aa 313) 

2 a-ke-li-ri-ja-i (Fn 187) 

4 a-ke-li-ri-ja (Aa 85) 

4 me-re-li-ri-ja (Aa 62) 
15 a-ke-li-ri-ja-t (Wn 219) 
21 a-ke-ti-ra, (Ab 564) 

21 me-re-li-ra, (Ab 789) 
21 o-li-ra, (Ab 417) 

21 pe-ki-li-ra, (Ab 578) 
21 ra-pi-li-ra, (Ab 555) 
21 ra-qi-li-ra, (Ab 356) 
23 a-ke-li-ra,-o (Ad 290) 
23  a-ke-ti-ra,-o (Ad 666) 
23 me-re-li-ra;-[o] (Ad 308) 
23 o-li-ra;-0o (Ad 663) 

23  pe-ki-li-ra,-o (Ad 694) 
23 ra-qi-li-ra,-o (Ad 667) 


MYCENES 

52 a-ke-ti-ri-|... (Oe 119) 
53 a-ke-li-ri-ja-i (Fo 101) 
THEBES 


? a-ke-ti-ra, (Of 36). 


42. Méme dispositif du tableau qu’au § 8. Formes attestées : nomin. pl. 
(-aı), gen. pl. (-&wv), dat. pl. (-xıhı ou -xht). 
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Sans lien avec les formes casuelles en cause, la répartition 
entre ra, et ri-ja est fonction des mains de scribes; on notera 
cependant qu il arrive au scribe I de Pylos d’écrire et ra, (une 
fois) et ri-ja (trois fois). 


18. On voit, au total (§ 11) ra, alterner soit avec ri-ja 
soit avec ra c’est-à-dire fonctionner tantôt comme un 
« complexe », tantöt comme un « doublet ». Cette incohérence 
doit résulter d’&venements phonétiques survenus postérieure- 
ment à la création du syllabaire. 

La démarche initiale consiste à se demander, à partir des 
éléments du dossier étymologiquement clairs, comment ont 
pu confluer, au point d'admettre une commune orthographe, 
l’évolution de *-ry- (-reı& répond à véd. -iri, de *-Ir-ya,) et 
celle de *-rs- (aoriste sigmatique *&yép-o-avrec). Le commun 
aboutissement de *-ry- et *-rs- a -rr- (et, parallèlement, de 
*-Iy- et *-Is- a -Il-) est la réponse la plus probable. 

Dans cette perspective, on peut restituer comme suit les 


r r 


événements proto-myceniens en cause. 


a) Lors de Vinstitution du linéaire B, le «complexe » ra, 
(valant rja) fournit, pour les séquences -Aı-, -pta- (écrites 
ri-ja en signes «fondamentaux »), une graphie condensée, 
elle-même probablement en liaison avec existence orale de 
doublets monosyllabiques occasionnels -Ara-, -pra-. 


b) Ces groupes -ly-, -ry- récents (issus de consonantisation 
d’un i antevocalique) passent à -Il-, -rr- au cours de la période 
proto-mycénienne. Dans les cas où ils étaient précédés de 
consonne (occlusive), il y a développement d’une voyelle à 
devant les géminées (*-Iria > -lirra), de manière analogue (au 
timbre prés de la voyelle) a ce qui se constate en lesbien 
(Ieiauos > Iéppauoc : cf. pi-ra,-mo, KN ; uerpin > uereppa ; etc.). 

c) A la date de nos tablettes, ra, en est donc venu a se lire 
-\ra-, -ppax- et a pu, à l’occasion, fournir une graphie a des 
-rru-, -ppa- d’origines différentes (p. ex. issus de -Aox-, -poa- 
dans la formation des aoristes : cas de a-ke-ra,-te; ce dernier 
traitement est d’ailleurs, lui aussi, du méme type que ce 
qu’on trouve en lesbien : -ayyairduevov, et de plus en 
thessalien : -otéAAavtoc). 


d) Alternance ri-ja/ra, dans nos tablettes. Y voir coexis- 
tence d’une graphie traditionnelle (qui avait cessé d etre 
en rapport avec la prononciation) et d’une graphie non- 
analytique dont la valeur à pu librement évoluer en même 
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temps que la prononciation elle-même. Noter que dans 
a-ke-ti-ri-ja, la voyelle incluse dans le syllabogramme -li- 
était purement graphique, mais que dans a-ke-li-ras, la 
voyelle du méme syllabogramme note, en fin d’évolution, 
une voyelle réelle. 


e) Alternance ra,/ra dans nos tablettes. Le systeme ne note 
jamais, par ailleurs, les géminées; ra,, passé au role de 
«doublet », fournit de -)A«-, -eea- une notation fine, non 
nécessaire, et peut donc étre remplacé par le signe fondamental 
ra. Nous ne pouvons affirmer, d’ailleurs, que phonétiquement 
ces géminées du mycénien ne tendaient pas a se simplifier 
(comme on le voit arriver en lesbien : Ipïauoc > [léppauoc > 
ITépauoc). 


14. En définitive, que ra, puisse se trouver alterner soit 
avec ri-ja soit avec ra (éventuellement dans un même mot : 
e-ke-ri-ja-wo/e-ke-ra,-wo/e-ke-ra- <wo >-), manifeste nécessai- 
rement, à travers une concurrence de graphies traditionnelles 
et de graphies novatrices, que le signe ra, a changé de valeur 
entre l'institution du linéaire B et nos tablettes. Ce change- 
ment n’est lui-même explicable que par quelque événement 
phonétique « proto-mycenien ». Une telle conclusion nous 
paraît demeurer valable, même pour qui voudrait définir cet 
événement autrement que nous l’avons fait ci-dessus. 


Les quelques remarques ici proposées, si elles mènent à 
légitimer une définition du « proto-mycénien », n’ont touché 
qu’à un petit nombre de questions. Nous souhaiterions qu’elles 
constituent une invitation à réexaminer une série d’autres 
données du linéaire B dans la même perspective chronologique. 


Michel LEJEUNE. 


25, rue Gazan 
75014 Paris. 


DU LATIN INTERFICIO AU VEDIQUE ANTAR DHA- 


SOMMAIRE. — La valeur de lat. inter en emploi libre ne 
rend pas comple du sens d’interficiö « Zuer ». Conformément à 
l’etymologie (*en «dans »+*-ter séparalif), *(e)nter- préverbe 
signifie anciennement «à l'intérieur en séparant». Ainsi 
s'expliquent d'une part la rection de l’ablatif dans l'expression 
interficere uita et lumine (Plaute, Truc. 518), parallèle à 
interdicere aqua et igni (cf. ombr. arsir andersistu), d'autre 
part l’histoire sémantique de ved. antar dha- (mettre a part 
dans — cacher, reléguer — supprimer), des plus éclairanle pour 
la compréhension de faits lalins préclassiques (Lucilius). 


Lat. interficio s’analyse d’emblée en un préverbe inler- et 
une variante compositionnelle de faciö. Ces constituants 
apparaissent dans des combinaisons nombreuses. D’une part 
inter figure à l’initiale d’une centaine de verbes, de l’autre 
-ficio se retrouve dans afjicio, calficio (var. de calfaciö, 
calefaciö), conficio, deficio, e icid, inficio, officio, perficiö, 
praefieiö, proficid, reficio et sufjicio. Le sens de la plupart de 
ces composés s'explique bien à partir de la valeur des affixes 
en emploi libre : afficiö par référence à ad-, inficid à in, officio 
à ob, etc. En revanche, interficid pose un probleme sémantique 
délicat. Une traduction grossiére du genre «mettre entre, 
entreposer » ne rend pas compte de la notion de « tuer », sinon 
par le recours à des moyens termes arbitraires. La difficulté 
procède, semble-t-il, de la méconnaissance d’une tendance 
générale de l’évolution. Les membres d’un syntagme (composé, 
juxtaposé) conservent longtemps des traits archaiques. C’est 
pourquoi le préverbe d’inierficiö ne se trouve pas en équiva- 
lence avec la préposition. Son sens précis se degage de 
considérations étymologiques : inter est formé de in « dans » 
et du suffixe «séparatif » -Zer!. Sous le rapport du degre 


1. E. Benveniste, Noms d’agent el noms d'action en indo-europeen, Paris 
1948, 119. 
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vocalique, les données comparatives ne lèvent pas Vambiguité 
de in- : le degré plein se présente dans skr. anlär et av. 
anlara, le degré zéro dans vha. untar, osque anter et ombr. 
anter-/ander-. Les manuels et les dictionnaires enregistrent 
v. p. air, lu aMar, à côté d’av. anlaro®, mais la graphie autorise 
aussi une lecture alar avec un reflet a- de *n- comme dans 
le cas de la particule negative (type a-«sala- «intact »). 
Théoriquement, l’accentuation de skr. anlär plaide pour un 
ancien degré radical zero. La restitution du degré plein 
précisément en indien rappellerait le vocalisme des noms 
d’agent du type véd. bharif en regard d’av. baratar (sur 
Vinterprétation de barata, Vd. 2,3,4, comme nom d’agent 
et non comme infinitif, voir E. Benveniste, op. cil. 25-24). 
En outre, un témoignage non encore utilisé augmente les 
chances d’un prototype *nier. Il s’agit de ven. a.tra/anträ], 
sans doute identique à lat. intra’. La formation apparentée 
.e.n.lo.l., pour *enlos par accommodation de -s a /- initial 
du mot suivant (cf. lat. intel- dans intel-legö), reflète fidèlement 
le vocalisme de l’adverbe indo-européent. Il y avait, en effet, 
une alternance du radical entre *nlér et *entos/*énteros. Par 
suite de l’évolution phonétique, le latin n’en a plus trace 
(cf. inter, inlus, interior), mais le grec fournit des formes 
claires du degré plein : évréc et évtepov. Cf. skr. dniara- 
«intérieur », osque Entrai « *Interae » (dat. sg.) et v. norr. 
idrar «intestins » (pl.). 

L'analyse morphologique de lat. inter, et en particulier 
Videntification du suffixe avec le morphème *-fero- du compa- 
ratif, aboutit logiquement a la définition d’E. Benveniste 
«à l’intérieur, de manière à produire séparation » (Op. cit. 120). 
La notion de «entre » représente un développement récent, 
encore étranger aux vieux verbes latins interdicd, inltereô, 
inlerficiö et inlerimo. Dans la construction d’interdico, la 
rection de l’ablatif témoigne encore indirectement du sens 
pregnant du préverbe. Et c’est là un trait syntaxique ancien, 


2. A. Meillet-E. Benveniste, Grammaire du vieux-perse®, Paris L931 pases 
§ 136; R. G. Kent, Old Persian?, New Haven 1953, 166 ; M. Mayrhofer, Kurzg. 
eiym. Wb. des Ai. I, Heidelberg 1956, 35 ; A. Ernout-A. Meillet, Dict. élym. de 
la langue laline*, Paris 1959, 313; J. Pokorny, Idg. etym.Wb. I, Munich 1959, 813. 

3. Ven. a.tra se lit dans le texte 125 de M. Lejeune, Manuel de la langue 
vénèle, Heidelberg 1974; interprétation ad locum. Pour le traitement de ig 
par an, ibid. § 109. 

4. Le contexte de vén. .e.n.to.l., dans le texte 148 de M. Lejeune, op. cit., 
rend très vraisemblable le rapprochement avec lat. intus. 
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car au type interdicere alicui aqua el igni «interdire à qqn. 
l’eau et le feu (= lui refuser asile) » fait pendant la formule 
avestique anlars vispäng drogvalo haxmong mruyé « jinterdis 
a tous les impies (le contact avec) la société » (Y. 49,3)5. 
L’emploi justifie donc la restitution de la signification 
premiere par la périphrase «prononcer à l’intérieur (d’un 
groupe) de manière à séparer (quelqu'un) » (E. Benveniste, 
ibid.). Symétriquement, inlerficiö « tuer » se ramène à l’idée 
de « créer séparation, retranchement » (Id., op. cit. 121). Mais 
la représentation reste vague en raison de la richesse séman- 
tique de facio. Ainsi, une tâche essentielle incombe encore 
au linguiste : préciser le sens de «faire séparation » et, pour 
cela, interroger les textes — les auteurs archaïques surtout —, 
puis, le cas échéant, exploiter les faits comparatifs. En dépit 
de plusieurs études sur le sujet, ce programme demeure 
presque entier. D'une part les philologues négligent des 
données latines importantes, de l’autre les indo-européanistes 
opèrent un rapprochement convaincant, mais n’en tirent pas 
parti. Chez O. Vogt, l'emploi réel du terme tient: fort peu 
de place et la démonstration se fonde sur des prémisses 
inacceptables : l'attribution au préverbe inter de la valeur 
courante de la préposition, d’où Vinterprétation d’interficiö 
par « dazwischen tun oder bringen »f. Le passage au sens de 
«tuer» se réaliserait alors dans des contextes relatifs a 
l’application d’une peine corporelle grave (un père mel entre 
ses jambes son fils désobéissant, des lansquenets forment un 
couloir pour passer par les verges un pauvre coupable) ou dans 
Vexpression technique d’une opération militaire (fondre sur 
l'ennemi de deux côtés à la fois). Plausibles en elles-mêmes, 
de telles situations ne constituent jamais les conditions 
d’apparition du verbe inlerficiö en vieux latin. Les assertions 
d’O. Vogt relèvent donc de l'hypothèse, puisqu’elles échappent 
à une vérification dans les faits. La note de S.'W. F. Margadant, 
en revanche, se veut respectueuse des textes?. Mais le choix 
de ceux-ci limite par avance la portée des résultats. On 
demande, en effet, à trois passages relativement tardifs la 
révélation du sens ancien du terme. D’après Apulée, Mél. 5,4 


5. Sur le parallélisme entre lat. interdicö et av. antara mru-, voir A. Meillet, 
Latin inlerdico : BSL 25, 1924, 104 et E. Benveniste, op. cit. 120. 

6. Oscar Vogt, Inter ficere und intellegere : Neue Jahrbücher für das klassische 
Altertum und für Pädagogik (Leipzig/Berlin) 1920, 2° partie, 122-123. 

7. S. W. F. Margadant, Interficere : IF 47, 1929, 160. 
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(nouam nuplam interfectae uirginilatis curant) et 11,24 
(singullu crebro sermonem inlerficiens ), inlerficio ne se distin- 
guerait guère d’interrumpo « interrompre » et signifierait 
proprement «se mettre entre» (sich dazwischen setzen, 
dazwischen kommen). Un témoignage de Pline, Nat. 2,104, 
irait dans le même sens (lerrae nalura medicalas aquas 
interficil, ou la forme verbale rendrait Vidée de «kommt 
dazwischen, beeinflusst »). J. B. Hofmann a fait justice de cette 
conception erronées. Chez Apulée, l’acception particulière 
s’explique par un emploi métaphorique et dans le texte de 
Pline interficit représente une leçon fautive pour inficial. De 
fait, exemples archaiques a l’appui (Accius, Lucilius : cf. 
infra), Hofmann établit de manière incontestable la signifi- 
cation de «tuer, détruire, consommer ». Malheureusement, 
comme dans les travaux antérieurs, l’histoire du sens se 
base sur la notion de «mettre entre » (dazwischensetzen), 
prétendûment primitive. C’est le mérite d’A. Thierfelder 
d’avoir débarrassé enfin la recherche de la traduction inexacte 
d’interficiö par «mettre entre ». Le verbe en question est 
replacé avec bonheur dans un groupe de composés plautiniens : 
inlerimö, inlerneco, inlerbibö, intertrahö et interclidd. Dans 
aucun inler ne s’interprete par «entre», comme en assure 
un regard sur les textes : uilam luam ego inlerimam «je vais 
t’öter la vie, moi» (Epid. 594), duello extinclo maximo alque 
internecalis hostibus «une fois la grande guerre éteinte et 
les ennemis occis » (Amph. 189), praelerea libicinam quae mi 
inlerbibere sola... Corinthiensem fonlem Pirenam potest «et en 
outre la joueuse de flûte, qui à elle seule pourrait me tarir 
la fontaine corinthienne de Pirene » (Aul. 557/559), ni ego illi 
puleo, st occepso, animam omnem inlertraxero «si, quand je 
m'y serai mis, je ne retire toute l’äme de ce puits » (Amph. 673), 
inlerclude inimicis commeatum «coupe le ravitaillement aux 
ennemis » (Mil. 223). Déjà Isidore notait la valeur parti- 
culiere du préverbe inler- chez les vieux auteurs, Elym. 5,26,17 
(Lindsay) : Interneciuum iudicium in eum dabatur qui falsum 
leslamentum feceral el ob id hominem occiderat. |...) Inlerneciui 
aulem significalio esl, quasi quaedam hominis enectio. Nam 
praeposilionem inter pro e ponebant. Ensuite, le compilateur 
cite des expressions de Naevius (mare inlerbibere, trag. 52 = 
p- 99 Marmorale) et de Plaute (interluere mare, frg. 87), 


8. J.B. Hofmann, Nochmals inter ficere : IF 48, 1930, 180. 
9. A. Thierfelder, Interficere : Glotta 20, 1932, 172-175. 
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glosées respectivement par ebibere et eluere. Fort de l’équi- 
valence inter = e(x), Thierfelder rend interficio par «ôter » 
(wegmachen) et relie à l’ellipse de uilam dans le syntagme 
uilam inlerficere l'apparition du sens de « tuer ». Une pareille 
evolution ne surprendrait pas, car, à côté d’interimere seul, 
se rencontre l’expression complete uilam inlerimere (Plaute, 
Epid. 594 et Cas. 658). Néanmoins, la doctrine ne résiste pas a 
un examen attentif des matériaux. En effet, dans le type in- 
lerimo, inlertraho et interclüdö, la notion de l’allemand « weg » 
appartient déja a la représentation du verbe simple et n’est 
donc pas imputable au préverbe. En réalité, le rapprochement 
synonymique entre inierbibö et ebibd, dans le commentaire 
d’Isidore, ne met pas en cause le sens propre du terme e(x), 
mais la nuance d’achévement commune a une série de 
composési®, En face de bibere « boire », ebibere signifie « boire 
jusqu’au bout, complètement» (cf. all. austrinken). La 
difference intéresse avant tout l'aspect. Ainsi, le principal 
argument en faveur de l'interprétation d’interficiô par «ôter, 
enlever» disparaît. De plus, la construction du verbe en 
vieux latin ne s'accorde pas avec l’explication de Thierfelder. 
Si Plaute admet tantôt uilam, tantôt uilä comme régime 
d’inierimö, il n’emploie que l’ablatif avec inlerficio. Cf. 
Truc. 518 : salue, qui me interfecisti paene uila et lumine « salut, 
toi qui as failli me rayer de la vie et de la lumière ». De 
même, Aulu-Gelle 12,7,2 : eadem mulier uirum et filium eodem 
lempore uenenis clam datis uita inlerfeceral « cette femme avait 
rayé de la vie en méme temps son mari et son fils, leur ayant 
donné du poison a leur insu ». La nature des témoignages et 
le comportement parallèle d’interdico font de cette syntaxe 
un trait ancien. 

En l’oecurrence, le conservatisme syntaxique va de pair 
avec l’archaïsme de la forme. Depuis des décennies les 
comparatistes signalent la correspondance entre lat. inlerfectus 
et skr. antarhitas « disparu »1. Comme les termes se recouvrent 
non seulement dans leur matérialité, mais aussi dans leur 
contenu, l'hypothèse de créations indépendantes s'avère 
inadéquate. En latin, interficiö fait donc partie de heritage 
indo-europeen. L’enseignement traditionnel s’en tient a 


10. Voir A. Ernout-A. Meillet, op. cil. 204. 
11. H. Hirt (Lat. inter ficio : IF 37, 1916, 231) a été suivi par J. B. Hofmann 


(IF 48, 1930, 180), puis par M. Leumann (Glotta 20, 1932, 281-282), et enfin par 
E. Benveniste, op. cit. 120. 
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l'équation des adjectifs verbaux en "-los, mais M. Mayrhofer 
rapproche sans restriction les expressions skr. anlar dha- et 
lat. interficere (Kurzg. elym. Wb. d. Ai. I 15, S.v. dadhäli). 
La suite du présent exposé donne raison au linguiste viennols : 
la correspondance porte sur l’ensemble du paradigme. Un 
probléme se pose alors au niveau de la forme. Dans les 
composés anciens de la racine *dhé-, en effet, le latin présente 
en général un second membre -dö (type abdö, condö, indo, ete.). 
Aussi, M. Leumann restaure-t-il un vieux verbe *inlerdö 
«tuer », ancêtre présumé d’interfieiö (1. c. 282). Il ne se prononce 
pas sur les causes de la réfection, ni ne relève | homonymie 
du terme reconstruit avec inlerdö «perdre». Pourtant, de 
l'appréciation du fait dépend largement l’histoire d'interficio. 
Le dossier se réduit à fort peu de chose. Un ancien optatif 
apparaît chez Plaute, Tri. 994 : celerum qui sis, qui non sis, 
floccum non interduim «au reste, je ne perdrais pas un fétu 
(pour apprendre) qui tu es, qui tu n’es pas ». La concordance 
formelle entre interduim et le simple duim suggère le rattache- 
ment d’inierdö a dare, mais l’argument n’est pas décisif en 
raison de nombreuses contaminations dans la flexion des 
composés de “do- « donner » et *dhé- « poser ». Ainsi, de credo, 
superposable à skr. sraddha-, Plaute atteste une 2€ personne 
creduis (Amph. 672) et une 3€ creduil (Truc. 307). De même, 
addö, voisin pour le sens de gr. rpooriömu:, se conjuguait au 
subjonctif-optatif a la facon de dare : adduil se lit dans une 
loi rapportée par Gracchanus, Jur. 11 (= Fontes Iuris Romani 
Antiqui, p. 46 Bruns). Cf. adduint, conjecturé par Quicherat 
au fragment 5 de l’Aululaire de Plaute (mss. duint). Inverse- 
ment, les composés de dare se conforment, au présent de 
Vindicatif, au modèle des représentants de *dhe- : reddo, 
reddis comme condö, condis?. Ces échanges achévent un 
processus de nivellement déclenché par des évolutions 
phonetiques convergentes : à skr. dadé et dadhé répond 
uniformément lat. -didr. Dans ces circonstances, le critère 
de la forme n’est pas pertinent pour l’étymologie d’inlerduim'>- 


12. Une action analogique se conçoit aussi au sein du paradigme : *reddäs 
refait en reddis d’après redditis < *redddlis (voir A. Ernout-A. Meillet, op. cit. 
178, s.v. do). 

13. Il n'y a sans doute pas de rapport de filiation entre interduim « je per- 
drais » (Plaule, Tri. 994) et interdatus «réparti (en parlant de Valiment) » 
(Lucrece 4,868) : les sens ne s’accordent pas et, en regard du participe attendu 
“interdilus (cf. perdilus), interdatus se dénonce comme une formation récente. 
De méme (requies) interdalus «(un temps de repos) est interealé, forme un 
intervalle » (Id. 4,227). 
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Des considerations de sens, en revanche, fournissent un 
indice de l’appartenance du verbe à la famille de dare. Dans 
le contexte de Plaute, Tri. 994, inlerdö apparaît très proche 
de perdö. Or, la notion de «perdre» se comprend bien à 
partir de «donner ou dépenser inutilement »4, Selon nous, 
la relation privilégiée d’inlerdö à perdö constitue le corollaire 
de la quasi-synonymie des expressions symétriques inlereö et 
pereö (cf. les associations fréquentes du genre inleriisse uel 
pertisse, Plaute, Capl. 693). Passif d’interdö, intered Vest aussi 
d’interficio et par la ramène l'observateur au centre du 
probleme. Etant donné la conservation de verbes comme 
credö et condö, Vhypothese du rajeunissement d’un archaique 
‘interdü «tuer» (rac. *dhé-) en inlerficiö ne va pas sans 
diffieulte. A la rigueur, on verra une cause de refection dans 
l’existence d’un homonyme interdö « perdre » (rac. *dö-). Mais 
en réalité le détour par *inlerdö ne semble pas nécessaire. 
Dans la locution indo-européenne *nier dhé(k)-, le traitement 
latin f de *dh témoigne simplement d’une univerbation 
tardive. L’autonomie relative des termes dans les syntagmes 
préverbe+verbe se maintient longtemps en italique et le 
latin offre encore des exemples de tmese a la date des plus 
anciens monuments. C’est le type ob uos sacro (Festus) pour 
obsecro uos et endoqueploralo (XII Tables) pour imploraloque. 
Ainsi, à l'époque de la sonorisation de * p intérieur en *d> d, 
les futures composantes d’interficio avaient encore dans la 
phrase le statut d'éléments librest5. Cette syntaxe s’observe 
directement en védique, où un ou plusieurs mots s’intercalent 
fréquemment entre anlar et dha. 

En definitive, la forme ne fait donc pas obstacle au 
rapprochement de lat. interfieiö et de ved. anlar dhä-. Reste 
l'aspect sémantique de la question. La-dessus les tenants de 
la correspondance se contentent d’une mention trop vague : 
la ressemblance de sens entre inlerfeclus «tué » et anlarhilas 
« disparu ». Seule une definition rigoureuse des termes rensel- 
enera sur le caractére convergent ou au contraire inconciliable 
des signifiés. A premiere vue, les affinités de contenu 
discernables dans les participes ne se retrouvent pas dans 


14. Voir A. Ernout-A. Meillet, op. cit. 180 s.v. perdô (art. do). 

15. Gependant, l’univerbation a eu lieu normalement avant la transforma- 
tion des voyelles breves intérieures — lerminus ante quem non contraignant, 
il est vrai, en raison de la possibilite d'actions analogiques (cf. calfacio refait en 
calficiö). 
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les formes personnelles. C’est pourquoi, sans doute, la plupart 
des étymologistes ne comparent que les adjectifs en -“to-. 
Et pourtant les éléments d’une comprehension plus intime 
de la représentation se dégagent surtout des emplois du 
verbe conjugué. Pour le Rigveda, H. Grassmann releve sept 
occurrences d’anlar dhä- et distingue trois acceptions'f 

a) ins Innere (eines Dinges) hineinlegen, 6) verbergen, 
bedecken, c) gesondert hinstellen. Il s’agit en fait de simples 
variantes de la signification fondamentale « mettre a part 
dans ». Les contextes mettent en évidence tantôt la notion 
d’interiorits, tantôt la nuance d’isolement. En 1,62,9, anlar 
dhä- rend l’idée de «mettre dans», mais en quelque sorte 
distributivement : dmdsu cid dadhise pakvam anlah pdyah 
krsnäsu rusad röhinisu « dedans les (vaches) crues tu as mis 
le lait cuit, (le lait) blanc dans les (vaches) noires (ou) rouges » 
(trad. Renou). La phrase énonce à la fois une différence 
— il y a deux sortes de vaches en relation avec deux variétés 
de lait — et une union des contraires — le cru et le cuit, le 
blanc et le noir. Ailleurs, la répartition des éléments conduit 
au rapprochement des semblables : ainsi, en 10,54,6, la 
prière s’adresse à Indra, yo ddadhaj jyotisi jyotir antar yo 
dsrjan mädhunä sam mddhani «qui mit la lumière dans la 
lumière, qui méla le doux au doux ». Comme jyölisi s’emploie 
ici par synecdoque au sens de «soleil » (cf. Säyana, ad loc.), 
le passage s’apparente étroitement a 6,44,23 : ayam akrnod 
usasah supdinir ayäm sürye adadhäj jyôtir anlah «celui-ci 
donna aux Aurores un bon mari, celui-ci mit la lumiére 
dans le soleil». Dans ces exemples, la présence d’un locatif 
souligne dans le verbe la composante sémantique « à l’intérieur 
de». Cf. encore 7,71,5 et 9,73,8. L'idée de « séparation », en 
revanche, ressort mieux des énoncés exempts de complément 
de lieu. Antdar dha- signifie «mettre à part» au vers 3 de 
l'hymne cosmogonique 3,38. Il s’agit de la mise en place 
des mondes à partir de l’état chaotique : sam mälräbhir 
mamire yemur urvt anlar maht sdmrle dhäyase dhuh «ils ont 
mesuré ensemble les deux larges (— le ciel et la terre) avec 
des instruments de mesure, ils les ont maintenus; ils disso- 
cièrent les deux grands (qui étaient) soudés, pour la réjouis- 
sance (des hommes) #7. Un dernier texte du Rigveda se 


16. Wörterbuch zum Rig-Veda, Leipzig 1873, s.v. dha-. 
17. Des paralléles plus explicites portent, au lieu des expressions elliptiques 
urvi et mahi, les noms du ciel et de la terre. Ainsi, AV 8,5,6 : antardadhe dya- 
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caractérise par l’absence de locatif. C'est le témoignage le 
plus intéressant, car le verbe y a une résonance particulière. 
En effet, à l'expression de la localisation s’ajoute une nuance 
affective : le sens d’antdr dha- est « mettre à part dans pour 
écarler (Vindésirable), reléguer ». La formule en question, 
attestée à plusieurs exemplaires dans la littérature védique, 
se lit pour la première fois RV 10,18,4 : $aläm jivantu sarddah 
purictr antär mriyum dadhaläm parvalena « que (les vivants) 
vivent cent automnes prospères, qu'ils cachent la mort avec 
une montagne ». Cf. Vaäjasaneyi-Samhilä 35,15 (p. 1286 de 
l’ed. Vidyäsägara, Calcutta 1862), etc.18. On saisit, dans le 
syntagme anlar mriyum dadhalam, Vamorce du glissement 
vers la notion de «faire disparaitre, rayer de». Ainsi se 
dévoile, a travers les données du Rigveda, le cours de 
l’évolution sémantique. Du point de départ «mettre à part 
(dans) » par une étape «cacher, reléguer » l’expression anlar 
dhä- prend finalement le sens de «supprimer ». Le terme du 
développement se trouve atteint dès |’ Atharvaveda. En 5,28,8, 
les initiés aux pratiques magiques font échec à la mort et se 
débarrassent (anlar dhä-) de tous les maux : pralyauhan 
mriyum... antardädhänä duriläni visvad «ils repousserent la 
mort..., s’étant débarrassés de tous les maux». Le régime 
drälir «les mauvais esprits» d’un contexte voisin de la 
Mailrayani-Samhila suggère pour le verbe régissant un sens 
fort. Par le rôle de la montagne (pdrvalena) dans la destruction 
du mal, le passage rappelle RV 10,18,4. En voici l’essentiel 
(1,2,1 : 10,5, éd. Schroeder) : antdr drälir dadhe mahata 
pärvalena « j'ai tué (ou : fait disparaître) les mauvais esprits 
avec une grande montagne ». Cf. Kälhakam 2,1 (éd. Schroeder). 

Les faits vediques révèlent dans anlär dhä- des traits de 
contenu communs au latin inierfieiö. Les termes assument 
l’un et l’autre la notion d’« abolition » ou d’« élimination ». 
Mais ce n’est pas là le sens le plus ancien en indien. Il ne serait 
donc pas légitime de définir i.-e. *plér dhe- par «tuer». En 
réalité, la situation des langues historiques s’explique par une 
évolution sémantique paralléle. Le mouvement de « mettre 
à part dans » vers « cacher, enfermer », puis « faire disparaître » 
s'effectue non seulement en védique, mais aussi en latin. 


vaprthivi ulähar uld süryam «j'ai séparé le ciel et la terre et le jour et le soleil ». 
Cf. MS 1,3,5 : 32,5; Käthakam 4,1 ; VS 7.5. 

18. Références chez M. Bloomfield, A Vedic Concordance, Delhi/Bénarès/ 
Patna 1906. 
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D’une tradition a l’autre, les differences dépendent principa- 
lement d’un écart chronologique. Là, le procès se déroule 
sous nos yeux, ici le gros des événements a lieu dans la 
préhistoire. Des documents vieux latins conservent néanmoins 
le souvenir de la signification ancienne d’interficiö, mais les 
monographies n’en font généralement pas état ou n’en tirent 
pas parti. Les témoignages se recrutent pour la plupart dans 
les fragments d'auteurs préclassiques. On lit chez Lucilius, 
frg. 1175 Krenkel (= 1157 Marx) : durum, molle uoras, 
fragmenta interficis (var. interficil) panis. En concurrence avec 
uoras et construit avec le régime fragmenta... panis, inlerficis 
n’a évidemment pas le sens de «tuer». Si, comme il est 
probable, interficis enchérit sur uoras, l’&nonce se traduit au 
mieux ainsi : «tu manges voracement le dur (et) le tendre, 
tu engloutis les morceaux de pain». Cet emploi n’est pas 
sans rapport avec le passage de RV 1,62,9 (cf. supra). Indra 
instille le lait dans les vaches comme l’homme ingère de la 
nourriture. De part et d’autre, le signifie «mettre a part 
dans » s’actualise dans la notion d’«introduire dans un corps, 
incorporer ». Les commentateurs de Lucilius notent expres- 
sément l’acception « manger » d’interficere : «interficere pro 
comedere Lucilii proprium » (F. Marx, C. Lucilit carminum 
reliquiae. II Commentarius, Leipzig 1905, p. 272). Mais on se 
fait une fausse idée de la nature du fait. Prisonniers de la 
norme du latin classique, les traducteurs voient dans le type 
panem inlerficere une métaphore, c’est-à-dire une application 
secondaire du verbe aux choses. D'où les versions de Bolisani : 
«sei proprio una sterminatrice di pezzi di pane » et de Krenkel: 
«du tötest die Krümel vom Brot gar »1%. Le recours aux 
termes slerminatrice et lölen procède d’une conception erronée. 
Il n’y a pas ici de hardiesse poétique par extension d’emploi 
(tuer qqn. — tuer qqe. Cf. fr. tuer le temps). Interficere aliquid 
représente un archaisme, parallèle à la donnée indienne antdr 
dha- des plus anciens textes védiques. Ce résultat de la 
grammaire comparée s’accorde d’ailleurs avec Vindication 
d’un grammairien ancien : interfici el occidi et inanimalia 
posse ueleres uehementi auctoritale posuerunt (Nonius Marcellus, 
De compendiosa doctrina, III p. 721, 19-20 Lindsay). Parmi 
les ueleres, l’erudit compte en particulier Lucilius, dont un 
second exemple d’interficid «manger » est donné chez Krenkel 


19. E. Bolisani, Lucilio e i suoi frammenti, Padoue 1932, p. 354 ; W. Krenkel, 
Lucilius. Satiren, 2 vol., Leyde 1970, frg. 1175. 
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au N° 757-58 (= 769-70 Marx) : piscium magnam alque 
allilium uim interfecisti. — <ha>ul nego «tu as englouti un 
grand tas de poissons et de volaille ! — je ne dis pas non ». 
Ces bribes d’un dialogue présumé entre maitre et esclave 
s’éclairent par référence à l’expression fragmenta inlerficis 
panis du fragment précédent. Theoriquement possible, 
l'interprétation d’inierfecisti par «tu as tué» n’a pas été 
retenue par les specialistes?®. — Composante essentielle du 
sens ancien « mettre a part dans », la notion d’intériorité est 
encore présente dans les énoncés relatifs a l’ingestion de 
nourriture. Mais ce trait passe peu a peu a l’arriere-plan et 
la representation couvre bientöt le champ de fr. consommer, 
user, consumer. Ainsi, chez Caton interficiö se dit de l’action 
destructrice de la rouille, Mor. 3 (ed. Jordan) : nam uila 
humana prope uti ferrum est. St exerceas, conteritur ; si non 
exerceas, lamen rubigo inlerficil «il en va de la vie humaine 
à peu pres comme du fer : si tu le soumets au travail, il 
s’use; si tu ne le fais pas, alors c’est la rouille qui le ronge ». 
Ce fragment illustre la transition de « détruire qqc. » a «tuer 
qqn. ». En effet, rubigo interficil renvoie à ferrum, mais en 
méme temps ferrum est impliqué dans une comparaison avec 
uila humana. Des conditions d’emploi analogues se rencontrent 
chez Accius, Trag. 452 : internecionem fore Meleagro, ubi torrus 
essel interfeclus flammeus « ... que Méléagre trouverait la mort, 
quand le tison ardent serait consumé ». On retrouve ici la 
mise en paralléle de la dégradation de la matiére et de la 
disparition de l’homme. De ce schéma Plaute s’écarte légère- 
ment dans le Trinummus (531-532), mais il n’en use pas 
moins d’un style imagé, comparant les mauvaises mœurs à 
des plantes vivaces : em istic oporlel opsert mores malos, st 
in opserendo possint inlerfieri «hé bien ! il faut y (c.-a-d. dans 
un champ stérile) semer les mauvaises maurs : ce serait un 
moyen d’en détruire l’espéce » (trad. Ernout). 

Dans l’histoire d’interficid, l'entrée en scene de verbes 
concurrents à préfixe inler- a contribué a l'intégration du 
terme dans le vocabulaire de la mise à mort. Le composé 
inlerimö, en particulier, y occupe une place importante. Au 
simple emö « prendre » le préverbe ajoute la nuance de sépa- 
ration : de la le sens d’«ôter, enlever, ravir», puis « faire 
disparaître ». Les affinités sémantiques entre interficid et 
inlerimö justifient leur emploi conjoint chez Plaute, Merc. 


20. Trad. Bolisani : «sei mangiato », Krenkel : « hast du weggeputzt ». 
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832-833 : usus, fructus, uictus, cullus tam mihi harum aedium 
inleremplust, interfectust, alienalust. Occidi! «déjà l’usufruit, 
le couvert et le culte de cette maison m'ont été enlevés, 
supprimés, ont passé à un autre. Je suis mort !». En dehors 
des rapports syntagmatiques, les ressemblances de contenu 
se manifestent au plan paradigmatique. En effet, les termes 
commutent dans des contextes voisins, caractérisés par la 
présence de l’ablatif uilä. Au type me inlerfecistt... uıla 
(Plaute, Truc. 518 : cf. supra) fait écho la construction 
réfléchie ne se uila interemerel1 «de peur qu'il ne s’öte la vie 
(litt. qu’il ne se coupe de la vie)» (Id., Cist. 710-11). La 
rection de l’ablatif, on l’a vu, va de pair avec le sens ancien 
du préverbe. Dans le cas d’interimô, la signification du verbe 
simple joue peut-être aussi un rôle. En revanche, c’est 
uniquement la valeur séparative de -ler qui rend compte de 
la construction non seulement de lat. inlerficio et inlerdico, 
mais encore d’ombr. andersistu. En effet, cet impératif 
gouverne, semble-t-il, un ablatif pluriel, Tab. Ig. VI a 6 : 
erse neip mugalu nep arsir andersislu «a partir de là, qu’on 
ne souffle mot ni ne s’interpose à la conduite du rituel ». 
La forme arsir présente, selon nous, la finale -ir du type 
Aliersir, uesclir (abl. pl. de thèmes en -10- ou en -o-) et se 
rattache étymologiquement au groupe d’arsie « sancte » et 
arsmor «ritus »?. Un ablatif dans la dépendance d’andersistu 
n’étonne pas, car, outre le comportement syntaxique parallèle 
d’interdicöo et d’interficio en latin, la construction de la 
préposition osque anter mérite attention. A côté d'expressions 
à l’accusatif se rencontre un précieux exemple de l’ablatif, 
Cippe d’ Abella A 14 : teer| um]... pud anter teremniss ehltrüis] ist 
«le terrain... qui est en deca des limites (extérieures) ». D’une 
façon remarquable, anier assume ici — et ici seulement — 
le sens étymologique :« à l’intérieur de ». Dans les compléments 
à l’accusatif, la préposition signifie toujours «entre » et porte 
sur deux termes coordonnés (type anter tiurri XII ini ver(u) 
sarinu «entre la tour XII et la porte S.», Vetter 23). L’osque 
connaît donc deux constructions syntaxiques liées à des 


Interimeret FZ : inleremerit BVJ : interemit E. 

22. Nous suivons G. Devoto et V. Pisani, rejetant l'identification d’ombr. 
arsir avec lat. alius (E. Vetter). G. D. Buck introduit alius dans la traduction 
du passage (Grammar?, p. 263), mais n’exclut pas l’autre interprétation dans le 
commentaire : «it is quite possible that arsir is not ‘alius’ but Dat.-Abl. PI. 
of arsie , sancte’, meaning , ceremonies” » (Ibid., p- 302). 


21. 
99 
Le 
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acceptions différentes. En latin, en revanche, l’accusatif a été 
généralisé avec prédominance de la valeur «entre »?, et les 
conditions d’emploi anciennes ne s’observent plus que pour 
inler- préverbe a travers la rection de vieux verbes comme 


inlerficio. 
Claude SANDOZ. 


Evole 31 
2000 Neuchatel (Suisse). 


23. V. p. a(n)lar régit également l’accusatif, mais s’emploie toujours au sens 
de « dans ». 


SUBJONCTIF ET INFINITIF 
DANS LES COMPLETIVES DE L’OMBRIEN 


SOMMAIRE. — Dans les propositions complelives de l’ombrien, 
les modes servent à caraclerıiser la modalité, ce que les présen- 
lations traditionnelles ne montrent précisément pas. En marge 
d’une inlerprélalion des formes en -fi (pihafi, etc.) comme 
infinitifs, on donnera ici les regles d’emploi des modes dans 
les completives non-pronominales el on disculera les exemples 
contenus dans les Tables Eugubines. 


1. Les grammaires traditionnelles de l’ombrien! exposent la 
syntaxe selon un procédé synthétique ou ascendant : elles 
décrivent l’emploi des parties du discours et les diverses 
fonctions des categories flexionnelles; puis elles ajoutent 
éventuellement un chapitre sur certaines particularités de 
l’organisation des éléments dans la phrase, p. e. sur l’ordre 
des mots. Ce procédé est justifié en principe, et indispensable 
pour une langue à corpus limité comme l’ombrien, dont les 
textes présentent pour l'interprétation philologique certaines 
difficultés: dans un tel cas, une syntaxe ascendante est un 
répertoire de possibilités d'interprétation. 

Mais ce procédé doit être complété maintenant, conformé- 
ment aux exigences de la grammaire moderne, par une 
présentation analytique ou descendante, qui part de l'unité 
la plus grande, c’est-à-dire la phrase (ou même le texte), en 
décrivant alternativement les constituants et les constructions. 
Chaque phénomène syntaxique trouvera ainsi sa place 
systématique. Pour une langue comme Vombrien, dont la 
morphologie n’est pas connue dans tous ses aspects avec 
certitude, une telle présentation offre la possibilité de préciser 
la fonction d’une catégorie flexionnelle a partir de son emploi 
syntaxique, que l’on peut déterminer autrement. 


1. Une syntaxe est contenue dans : v. Planta 1897 : 407-490, Buck 1928 : 
195-224, Bottiglioni 1954 : 171-180, Poultney 1959 : 142-156. 
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2, Cette dernière possibilité est à l’origine du présent 
article. Les formes verbales en -fi — pihafi, herifi, cehefi? —, 
jusqu'alors considérées comme subjonctifs passifs du parfait? 
ou du présentt, ont été définies il y a dix ans par R. Gusmani 
comme étant des infinitifs du présent®. Du point de vue de 
la morphologie comparée, des formes du subjonctif caracté- 
risées par un élément écrit -fi présenteraient sans doute 
des difficultés considerables®, tandis qu’une désinence -fi de 
Vinfinitif, interprétable comme -/fie/, peut être comparée aux 
désinences de Vinfinitif véd. -(a)dhyai avest. -diidi sous la 
forme i.-e. *-dhiöi?. Mais il serait souhaitable de fournir aussi 
une justification syntaxique de cette nouvelle définition. 
R. Gusmani, qui en a senti le besoin, a cru la trouver dans 
la rection : Les verbes de certaines classes sémantiques, à 
savoir les verbes du dire et de la nécessité, régissent le 
subjonctif, les autres l’infinitif de la proposition subordonnée 
sans conjonction. Sans citer l’article de R. Gusmani, 
Mrs. Konneker, dans ses ‘ Studies in Umbrian syntax ’ — le 
seul traitement moderne de problèmes de la syntaxe 
ombrienne — cherche également la raison du mode des 
propositions completives dans la nature du verbe régissant’. 
Mais l’hypothèse selon laquelle l’emploi des modes! en 
ombrien est déterminé par la rection ne résiste pas a un 
examen scrupuleux. Une détermination du mode du verbe 
subordonné par la nature du verbe régissant n’existe pas en 
latin, dont la syntaxe est trés proche de celle de l’ombrien : 
le méme auteur dit, naturellement pour exprimer des choses 
différentes, dicere ... Siculos... questos esse (Cic. Verr. 3, 103) 
et dixisse, ul ... scriberet (Cic. Att. 11,7,2), ou scribit Labieno, 
… vental (Caes. b. G. 5,46,4) et scribit se ... affore (Caes. b. G. 


2. Pour les attestations, cf. §§ 6.12, n° 28 ; 6.2, n° 30; 6.3, no 32. 

3. Ainsi la communis opinio, p.e. v. Planta 1897 : 369.406, Buck 1928 : 177, 
Vetter 1953, 226.237, Poultney 1959 : 137, Devoto 1962 : 176.197, Ernout 1961 : 
87-93, Pisani 1964 : 24.148. Opinions différentes sur cehefi chez Poultney 
1959 : 239 sv., Ernout 1961 : 113 et Pisani 1964 : 142 sv. 

Olzscha 1963 : 291-293. 

Gusmani 1966 passim. 

Discutées par Olzscha (1963 : 290-293) et Gusmani (1966 : 67-71). 
Rix (sous presse) : chap. 4. 

Gusmani 1966 : 71.73, surtout 74. 

9. Konneker 1972 : 62, pour les complétives objet; pour les complétives 
sujet, Mrs. Konneker renonce à une justification du mode (972260); 

10. Comme prédicat d’une proposition subordonnée, Vinfinitif, que ce soit 
en ombrien, en latin ou en grec, doit être compté au nombre des modes. 


La 
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5,48,6). Mais méme en ombrien surgissent des difficultés qui 
exigent, si l’on veut sauver la rection, des hypothèses 
complémentaires inacceptables. Nous y reviendrons au cours 
de la présentation de notre propre solution (§§ 4.13; 6.1). 


8. Dans les propositions complétives de l’ombrien à en 
juger d’après les Tables Eugubines — les modes (indicatif, 
infinitif e. subjonctif) servent à distinguer les modalités 
(‘ affirmation ’ et question ’ d’un côté, ‘ appel ” et ‘ incerti- 
tude’ de l’autre); relativement à la fonction des modes, les 
complétives diffèrent donc des propositions principales (ou 
indépendantes) non pas en principe, mais seulement dans 
les détails. 


8.1. Les propositions complétives, terme par lequel on 
désigne les propositions enchâssées jouant le rôle du sujet 
ou de l’objet, peuvent être enchâssées soit directement sans 
modifications soit indirectement, c’est-à-dire après avoir subi 
des modifications de l'expression liées à la procédure d’enchäs- 
sement. Le texte des Tables contient plusieurs complétives 
directes, surtout des citations de commandements rituels; 
quelques-unes seront citées plus loin (§ 4.11). Ce qui nous 
intéresse ici, ce sont les complétives indirectes. 

D'après un autre critère (sémantico-syntaxique cette fois), 
on peut distinguer les complétives pronominales et les 
completives non-pronominales. Les premieres sont enchâssées 
au moyen d’un seul constituant nominal (dont le contenu 
fait partie aussi du contenu de la matrice); ce constituant 
est représenté par un pronom (ou adverbe) relatif ou 
interrogatif (pour des exemples, cf. § 8). En revanche, les 
complétives non-pronominales sont enchâssées au moyen de 
leur prédicat (tout leur contenu fait partie du contenu de la 
matrice); ou bien elles sont introduites par une conjonction 
(terme interrogatif compris) ou bien elles sont dépourvues 
d'introduction (p. e. les infinitifs). Cest le deuxième groupe 
qui sera traité ici en détail; pour ce qui concerne l’autre, 
on se bornera à apporter quelques exemples. 


11. Les allusions à des énoncés rituels — p.e. liclu sevakni leilu 111 25 
‘ declaratione sollemnem dicito ’, supposant un énoncé (tiçcel) *saker *sevaken 
*est ‘ hostia sollemnis est ’ —, comptées par M. Konneker (1972 : 62 sv.) parmi 
les complétives, appartiennent au niveau sémantico-syntaxique, el non pas au 
niveau morpho-syntaxique. 
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3.2. En ombrien, pour distinguer les modalités, les comple- 
tives indirectes non-pronominales!? disposent de l'indicatif, 
de l’infinitif et du subjonctif. Les règles de leur distribution 
peuvent se formuler comme suit : 


(1) L’infinitif et l'indicatif caractérisent l’événement rapporté 
par la complétive comme réel ou vrai — ou encore nient sa 
réalité ou vérité —, sans donner lieu a doutes. 


(a) L’infinitif s’emploie pour des declarations : modalite 
déclarative. Il résulte de la transformation d’un indicatif. 


(b) L’indicatif s’emploie pour des questions : modalité inter- 
rogative. 

(2) Le subjonctif 

(a) caractérise l’événement rapporté par la complétive comme 
étant (encore) A réaliser — ou encore a ne pas réaliser : 
modalité impérative. Le subjonctif résulte dans ce cas 
de la transformation d’un impératif, comme l’attestent 
directement quelques passages des Tables (§ 4.11). 

(b) indique que la réalité ou vérité de l’événement rapporté 
ou demandé est incertainel ou douteuse : modalité 
dubitative. Comme on ne trouve en ombrien ni questions 
directes ni phrases hypothétiques, on ne peut rien dire 
sur le mode dans les propositions indépendantes relatives 
(indicatif et/ou subjonctif ?). 


Peut-étre ces constatations ne sont-elles pas surprenantes; 
mais elles ne sont pas non plus superflues, comme en témoigne 
l’opinion divergente citée plus haut. Ce qui reste à faire, 
c'est la preuve philologique. 


4. Subjonctif caractérisant l'événement comme étant 
(encore) à réaliser (cas 2a du § 3.2) — subjonctif de la 
modalité impérative. 


12. Les complelives directes ont le même mode que les propositions indépen- 
dantes de méme contenu ; les completives indirectes pronominales ne disposent 
pas de l’infinitif, dont les fonctions sont exprimées par l’indicatif. 

13. Pour l'aspect de l'incertitude dans les questions indirectes, cf. 
W. Abraham, Verbklassifikation und das Komplement « Indirekter Fragesatz », 
Die Sprache 15 (1969) 113-134. — Pour l’ombrien, on doit distinguer entre 
l'incertitude de l’interrogateur (cas 1 b), qui demande un fait connu aux autres, 
el une incertitude présupposée du fait même (cas 2 b). 

14. La seule question directe de l’osque n’est d’aucun secours, car il y manque 
un prédicat verbal : pis tit , quis (es) tu’ Vetter 1953, n° 161 (v. Lejeune 1968 : 
116). 
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4.1. Completive sans conjonction. 


4.11. Completive en fonction d’objet, verbe régissant de 
la classe sémantique de ‘dire’ (deitu, combifiatu, stiplo ). 
Les exemples sont : 


(la) VI b 64 sururont deitu elaians deitu 
(lb) VI b 65 sururont deilu etaias 
‘itidem dicito, [ut] eant | dicito 5 


(2) III 8/9 sakre uvem uhtur Meitu puntes lerkantur 
‘sacrem [et] ovem auctor dicito, [ut] punies inspiciant!® 


(3a 1) I b 35 kupifialu rupiname erus tera ene tra sahla 
kupifiaia? 

(3a 2) VIT a 43/4 combifialu rubiname erus “dersa 
‘nuntiato ad Rubiniam, [ut] erus det |et Trans 
Sanclam nuntiet| ’ 


) 1b 35/6 tra sahla kupifiaia %erus tera 


1 
(3b 2) VII a 44 traha sahatam combifiatu erus dersa 
‘Trans Sanctam nuntiet/nuntiato!®, [ut] erus det’ 


(4) VI a 2 sliplo aseriaia parfa dersua curnaco dersua ... 
‘stipulare, [ut] observem parram prosperam ... 719 


A plusieurs reprises dans les rituels, on avait l’occasion 
d’ordonner a certaines personnes d’exécuter une action 
rituelle, c’est-à-dire de réaliser un événement. Dans le rite 
même, on a utilisé l’imperatif du present (ipt. I)?°, qui a passé 


15. Les modes de l’original se représentent mieux en latin que dans une 
langue moderne. Dans les traductions, les parenthèses [ |] entourent les mots 
(ou morphémes) sans correspondance dans l'original; les parentheses | |] 
entourent des syntagmes qui ne sont pas présents dans tous les passages 
paralléles cités. 

16. Gompris correctement pour la premiere fois par Vetter 1953 : 212 (ef. 
Jones 1962 : 210-213, Gusmani 1966 : 71 ; solution ignorée dans Poultney 1959 
et Konneker 1972). L’ordre des mots singulier (Jones 1962 : 213) s’explique 
par la supposition que le commandement tel qu'il était employé dans le rituel 
contenait seulement le vocatif punies et un impératif *terkamu, tandis que les 
victimes n’étaient indiquées que par un geste. La curieuse prolepse des objets 
sacre uvem dans la rédaction écrite a empéché que dans la re-transformation 
les noms des victimes fussent incorporés au commandement. 

17. MSS 34 (1976) 151-164 nous avons essayé de montrer que kupifiaia 
était le prédicat d’une deuxième proposition enchâssée lié à teva par ene(m) 
HQE ‘à 

18. Pour la variante subj. kupifiaia — ipt. combifiatu y. Rix, l.c., p. 157 sv. 

19. V. en dernier lieu Lejeune 1968 : 109-115. 

20. Que arsmahamo caterahamo elalo soient des ipt. I a été reconnu par 
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quelquefois dans le texte rédigé des Tables, et qui, dans la 
version des tables VI/VII a, a été introduit par un verbe de 


la classe de ‘ dire’ : 
(5a) VI b 56 deitu arsmahamo caterahamo © (ob) M9 sia 
armamu kaleramu a 
‘| dicito:| ordinamini, congregamini (?) ’ 
(6a) VI b 63 deitu elalo © (6b) I b 21 etatu 
“dicito: | ate” 
(7) VI a 2 ehuellu sliplo 
‘rogato: stipulare ? 
(8) VI a 3/4 ansliplalu ef aserio 
‘(respondens) stipulator: i, observa ’”. 


L’autre maniére adoptée par les rédacteurs pour rapporter 
les commandements du rituel était l’enchässement par 
transformation de l’imperatif en subjonctif?. Ce procédé est 
directement attesté pour le passage VI b 63-65 : Dans la 
version parallèle est prescrit : frituper elatu ikuvinus Ib 22 ‘ter 
[dicito] : Ite, Iguvini’. Puisqu’en VI b le commandement 
n’est cité qu'une fois a l’impératif (n° 6a), le subjonctif 
elaia(n)s deux fois répété (n° la.b) ne peut pas être 
autre chose que le commandement transformé. Ce cas donne 
le droit d’interpreter les autres de la même manière. sliplo 
aseriaia (n° 4) n’est un cas special que du point de vue de 
la «critique litteraire» : Par ce commandement, l’augure 
provoque le commandement du sacerdos ‘ef aserio’ (ipt.; 
n° 8); ici, la transformation de l’impératif en subjonctif est 
déja accomplie dans le commandement méme. D’autre part, 
ce méme cas peut étre utilisé comme autre preuve philologique 
de la transformation mentionnée. 


4.12. Qu'il nous soit permis ici de quitter le domaine de 
la syntaxe propositionnelle?® pour faire une digression sur la 


J. Wackernagel dans un article (KZ 41, 1907, 318 sv. = Kl. Schr., p. 507 sv.) 
presque complètement ignoré dans les ouvrages sur l’ombrien (sauf par Buck 
1928 : 362). 

21. Lejeune 1968 : 109-115. 

22. Les transformations rédactionnelles concernent des impératifs de la 
surface et non pas de la structure profonde. — Les grammaires de l’ombrien 
se bornent à classifier ce type comme ‘ subjunctive in substantive clauses’ 
(Buck 1928 : 216) ou ‘dependent subjunctive’ (Poultney 1959 : 152; une 
allusion à Pimpératif chez Jones 1962 : 212). 

23. Le subj. si(r) de la formule fons sir pacer sir (et variantes) ‘ favens sis, 
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syntaxe du discours. Dans trois des quatre décrets de la 
fraternité atiedienne aA) 2 Va 1-13, (B) : Vea 14-b 7 
(D) : VIT D 1-4), les verbes des prescriptions sont au subjonctif : 
(9) V a 4/5 ere ri esune kuraia 

‘is rem divinam curet ’ 


(10a.b) prehabia V a5 prehubia a 12 


‘ praebeat ’ 
(1la.b.c) habia V a 17.19.21 
‘ habeat ’ 
(12a.b) feia V a 23.b 1 
‘ faciat ’ 
bligarh)) estiV ca 276.17 
petty 
(14) portaia VII b 1 
*portet 
(15) .sins .VII,.b,4 
Ent. 


Comme les commandements du rituel, les prescriptions d’un 
décret concernent des événements qui sont encore à réaliser; 
en fait, il y a des décrets (ou lois) contemporains en osque et 
en latin qui emploient pour leurs prescriptions l'impératif, à 
savoir Vipt. II, p. e. osq. deiualud ‘iurato’ (Vetter 1953 
n° 2,5, Tabula Bantina), lat. iouranlo (CIL P 582, 16, lex 
Bantina). Il faut en conclure que méme dans les décrets 
des Tables, les subjonctifs sont nés de la transformation des 
impératifs™, et que les propositions relatives sont enchässees 
comme objet dans le préambule, dont le prédicat est le verbe 
exprimant l’acte de décision. On peut comparer le senalus 
consullum de Bacchanalibus latin (CIL I? 581; 186 av. J.-C.), 
où les diverses prescriptions sont caractérisées sans ambiguïté 
comme subordonnées à exdeicendum censuere du préambule 


propitius sis ’ dans le préambule des grandes pricres (VI a 23. b 7, 26) est bien 
sûr subordonné à notre avis à tiom subocau (et var.) ‘ te invoco ’ (VI a 22. b 
6. 25 sv.) ; mais la proposition n’est pas une complétive, plutöt une proposition 
circonstancielle (finale). _ 

24. Normalement, le subjonctif des décrets est traité comme indépendant 
et appelé ‘ voluntativer Conjunctiv ’ (v. Planta 1897 : 432), ‘ Subjunctive of 
Command ’ (Buck 1928 : 214) ou‘ jussive subjunctive ? (Jones 1962 : 213). 


228 HELMUT RIX 


par l’addition d’une des conjonctions ulei ou ne(t). Des 
décrets ombriens formulés au subjonctif, les deux premiers 
((A) et (B)) ont un préambule, dont le predicat est eilipes 
V a 2.14 ‘ censuerunt ’. Pour le troisième (D) le préambule 
doit être sous-entendu; c’est précisément le subjonctif des 
prescriptions qui y est l’argument principal. | 

Sans doute, en ombrien — comme du reste en latin — le 
subjonctif dans les décrets a-t-il acquis une certaine indé- 
pendance vis-à-vis de la matrice-préambule (p. e. une série 
de subjonctifs peut être interrompue par des impératifs). 
Mais il ne se distingue des cas traités précédemment que 
par le fait que ce qui est enchassé ici, c’est un texte complet 
et non pas une proposition seule. Le fait que pour les pres- 
criptions les Tables emploient le subjonctif dans les décrets 
et !’imperatif dans les rituels n’a rien a voir avec la chronologie 
de l’usage des modes en ombrien?®. La différence des modes 
correspond plutôt à une différence de relation historique 
Les décrets se réfèrent à un acte concret de décision; les 
rituels se présentent comme absolus relativement au temps. 


4.13. Subjonctif de la modalité impérative. Complétive sans 
conjonction, en fonction de sujet; verbe régissant de la 
classe de « falloir » (herter?”, tiçit) : 


(16) III 1 esunu fuia herter sume ?ustile sestenlasiaru *ur- 
nasiaru ‘sacrificium fiat oportet .(?). Kalendarum .(?). ? 


(17) V a 6 ‘pire uraku ri esuna ®si herle et pure esune sis 
“quidquid ad illam rem divinam sit oportet et qui [in] 
sacrificio sint ’ 


(18a) V a 8 7revestu pure lerte Seru emantur herte 


(18b) V a 10 Prevestu emantu herte 
“revisito, [num] [ex eo? quod datur,| (sc. hostiae) 
accipiantur oporte[alt ’ 


25. upelu revestu V a 7, revestu a 9, dans le décret (A), v. Jones 1962 : 216. 

26. Ainsi Jones 1962 : 219. 

27. Ou te, li, lei, représentant tous une désinence -/ter|. — Les prédicats 
des phrases contenant une complétive sujet non-pronominale sont par définition 
“impersonnels ’. 

28. eru est normalement pris pour un gén. plur. neutr. /érom/ représentant 
sakreu ‘ hostiae ’ ; mais l'interprétation en résultant pour pure terte, eru ‘ aliqua 
eorum, quod datur’ semble extrémement délicate. Nous proposons de voir en 
eru Vabl. sing. neutr. /erü/ (eru-com VI b 50, etc.) coincidant avec le nom. sing. 
neutr. pure de sens collectif. Pour l’abl. à côté du verbe ‘ prendre ’ pour l’indica- 
tion de la source v. lat. Hinnad cepit (CIL I? 608). 
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(19a) V b 8 clauerniur dirsas herli fratrus altersir 

‘Clavernii dent oportet fratribus Atiediis ’ 
De même (19b.c) dirsans herli V b 11.16 et, au singulier, 
(19 d) dirsa herli V b 13 ‘ det oportet’ : 


(20) VII b 2 ponne iuengar lursiandu herlei 
‘ cum iuvence fugentur oportet ’ 


(21) II a 17 avis lanzeriales menzne kurçlasiu fagia ligil 
‘ (se. sacerdos) avibus observatis mense .(?). faciat licet ’. 


Il convient de faire tout d’abord quelques remarques philo- 
logiques : (a) Parmi ces exemples, deux seulement (ns 16, 21) 
proviennent de descriptions de rituel; dans les deux cas, il 
s’agit de déterminer la date d’un sacrifice (un jour dans (16), 
un mois dans (21)?°). (b) Du reste, les quatre dirsa(ns) herli 
de V b (n° 19a-d) sont les predicats des quatre prescriptions 
du troisième ‘ décret ’ atiédien ( (C), ef. § 3.12), correspondant 
done aux subjonctifs simples des autres décrets. Mais ici, 
les prescriptions sont présentées par l'indicatif herle(r) 
comme indépendantes; on ne doit pas présumer ici un 
préambule. Il ne s’agit done pas d’un décret au sens propre 
du terme, mais plutôt d’un accord entre les frères atiédiens 
et certaines familles, peut-être pour fixer un état très ancien 
et indatable. 

Mais qu'importe, les exemples de ce groupe nous amènent 
au point décisif de tout le problème. Dans d’autres cas, le 
prédicat d’une complétive subordonnée à des formes du 
verbe her- ‘vouloir’ est à Vinfinitif (cf. § 6, 12, ns 25-28). Pour 
la morphosyntaxe, les correspondances sont les suivantes : 


completive matrice 
mode position forme du verbe  her- signification 
1. infin. a) objet act., fut. heries®® ‘ voles, °t ’ 
2G SINE heriiei#! ‘ velit ’ 
b) sujet  dépon.-pass., inf. herifi? ‘ oportere ’ 
2. subj. sujet  dépon.-pass., ind. herler ‘ oportet ’ 


La règle de l'emploi des modes dans les complétives doit être 
formulée de manière à expliquer toutes ces combinaisons, 


29. Pour les datations dans les Tables, cf. Olzscha 1954 : 161-179, Scardigli 
1957 : 273-278, Untermann 1960 : WMS) tents 

30. § 6.12, n° 25 a.b. 26. 

Sitesi Onley eke Ze 

SOS IC 2028; 
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pourvu que tous les exemples attestes soient grammaticaux, 
c'est-à-dire corrects**. | 

Le fait que l'emploi d’un certain mode dans une completive 
ne soit pas une affaire de rection simplement déterminée 
par l'unité lexicale est manifeste au premier abord. Mais il ne 
peut pas s'agir non plus d’une rection déterminée par la 
diathése des formes de her-, ou par leur signification, ou 
encore par la position syntaxique de la completive (sujet : 
objet) : toutes ces possibilités sont exclues par eru pepurkurent 
herifi V b 5/6 ‘ esse oportere poposcerunt ’ (cf. § 6.12, n° 28)%. 
Il faut done recourir à un principe d’explication qui ne 
dépende pas de faits du lexique ou de la morphostructure, 
c’est-a-dire A la modalité. A partir de la, on peut formuler 
l'hypothèse subsidiaire suivante : Les événements rapportés 
comme objets d’un vouloir ou d’un « falloir » sont normalement 
considérés par les locuteurs ombriens comme des faits réels 
d’une volonté concrète quand le ou les porteur(s) de cette 
volonté sont identifiables par le texte, tandis qu'ils sont 
considérés comme étant encore à réaliser quand le ou les 
porteur(s) de cette volonté restent anonymes, c’est-à-dire 
quand il ne s’agit pas d’une volonté concrète; conformément 
aux règles établies pour l'emploi des modes (cf. $ 3.2), on 
emploie dans le premier cas l'indicatif, dans le dernier le 
subjonctif#. 

Parmi les exemples, ceux de l'indicatif deponent-passif 
herler ‘ oportet, il est opportun de’ (cf. § 6.12) ne laissent 
subsister aucun doute sur le fait que la volonté ou bien le 
« falloir » est de caractère général et non pas concret; confor- 
mément à cela, les complétives sont au subjonctif. La même 
chose vaut pour fiçit (n° 21) ‘licet’ (ou ‘ decet ’, ce qui 
n'importe pas ici). D'autre part, les exemples de l’actif heries 
‘voles, 0” et heriiei ‘ velit’ (cf. § 6.12, nos 25-27) ont un 
sujet concret (le prétre, cf. § 6.12); la complétive exprime 
donc une volonté concrète et le verbe est à Vinfinitif. Et 
enfin, dans panla mula...eru pepurkurent herifi (cf. § 6.12, 


33. Ce dont doute Gusmani (1966 : 75) pour eru.....herifi V b 5/6 (n° 28), 
mais seulement parce qu'il ne peut pas expliquer l’infinitif eru en s’appuyant 
sur son hypothèse. 

34, Dans le schéma morpho-syntaxique ci-dessus, les positions 1. a) et 1. b) 
n'ont aucun trait commun, tandis que 1. b) et 2. ne se distinguent que par le 
mode de la matrice. 

35. C’est de la même manière que s'explique en latin la concurrence du 
subjonctif et de l’infinitif dans les complétives dépendant de velle. 
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n° 28) aussi, il y a des porteurs identifiables d’une volonté 
concrete, non pas le sujet de herifi méme (qui est la completive 
sujet panta mula...eru), mais celui du verbe pepurkurent 
régissant l’infinitif herifi (qui en est la complétive objet, cf. 
§ 6.12), c’est-à-dire fralru *aliieriu mestru karu pure ulu 
5benurent V b 3-5, la majorité des frères atiédiens présents 
dans l’assemblée compétente. C’est précisément l’enchässe- 
ment comme complétive objet dans une matrice à prédicat 
personnel qui a rendu le déponent-passif impersonnel herter 
susceptible de régir une completive a linfinitif. En d’autres 
termes, le syntagme pepurkurent herifi ‘ils ont demandé 
comme conforme aux normes’ a été traité comme une unite, 
relativement au mode de la complétive. 


4.2. Subjonctif de la modalité impérative. Completive avec 
conjonction : un seul exemple en deux versions, pas absolu- 
ment sûr, en fonction d’objet; verbe régissant de la classe 
sémantique de ‘ dire’ (carsilu) : 


(22,1) I b 33/4 karetu pufe apruf *fakurent puze erus lera 
(22,2) VII a 43 carsitu pufe abrons facurent puse erus dersa 
‘ clamato [eo], ubi apros fecerint, ut erus det ’ 


Si l’on se réfère aux autres exemples de erus lera/dersa, qui 
sont certainement des completives (cf. § 4.11, n°5 3a 1/2, 
b 1/2), on est enclin a voir là aussi une completive; le motif 
de l’emploi exceptionnel d’une conjonction — /puts-e/ “ut”? 
d’origine relative-circonstancielle — peut être explique?® de 
façon plausible par la proposition circonstancielle (pufe...) 
insérée entre le prédicat et la completive. Mais il n’est pas 
exclu qu’il s’agisse d’une proposition circonstancielle finale- 
consécutive®?, comparable à eo iso ostendu pust pir purelo 
cehefi dia VI a 20 ‘ea ita proponito, ut (cf. 6.3, n° Darle 
sens de toute la phrase serait que le prétre doibecriersen 
direction de Fontuli (où ils ont sacrifié les porcs) pour que 
quelqu’un de là-bas distribue l’erus. 


5. Subjonctif caractérisant l'événement rapporté comme 
incertain ou douteux (cas 2 b du $ 3.2) = subjonctif de la 
modalité dubitative. Le seul exemple, dans une question 


36. V. Planta 1897 : 475, Buck 1928 : 216, Konneker 1972 : 64. 

37. Mrs. Konneker envisage cette possibilité comme stade transitoire, pour 
expliquer l'emploi de puze dans une complétive (1972 : 67 sv. ; identifiant ainsi 
les stades transitoire et final). 
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indirecte, introduite par la conjonction sve ‘si’, ne peut étre 
compté parmi les complétives (objet) qu’a condition que 
ehvelklu feia ‘ qu’il fasse une enquête ’ soit considéré comme 
un ensemble predicatif®® (sinon, la proposition serait attribu- 
tive, subordonnée au substantif ehvelklu). 
(23) V a 23/4 ehvelklu feia fratreks ... sve rehte kuratu si 
‘interrogationem faciat magister..., si recte curatum sit ’ 
L’incertitude concernant l’accomplissement régulier de la 
cérémonie résulte directement du fait que par la suite, les 
deux possibilités alternatives rehle kuralu eru et kuratu rehle 
neip eru (cf. § 6.11, n°5 24 a.b) sont mentionnées dans le 
texte. 


6. Infinitif caractérisant l'événement rapporté comme réel 
ou vrai(cas | a du $ 3.2) : modalité déclarative. Conformément 
au caractère général du texte, qui contient presque exclusive- 
ment des prescriptions rituelles ou juridiques et dans les 
propositions indépendantes en majorité des impératifs, les 
infinitifs ne sont pas nombreux dans les complétives. 


6.1. Complétive en fonction d'objet, toujours sans conjonc- 
tion. 


6.11. Verbe régissant de la classe sémantique de ‘ dire ’ 
(prusikurent) : 


(24a) V a 26 prusikurent rehte kuratu eru 


(24b) V a 28/9 prusikurent **kuratu rehte neip eru 
‘(sc. fratrum pars) pronuntiaverunt recte curatum | non| 
esse ”. 


Dans le deuxiéme decret atiedien (cf. § 4.12, (B) ), les fréres 
s’engagent a contribuer aux depenses pour un certain sacrifice 
et demandent en revanche son accomplissement en bonne et 
due forme, qui doit étre constaté expressément aprés coup. 
C’est la formule relative qui apparait, enchässee dans la 
proposition au prédicat prusikurent, comme rehle kuratu | neip| 
eru; elle doit être reconstruite comme *rehte kuralum |neip| 
est. Il s’ensuit (1) que l’infinitif est ici le produit de la trans- 
formation d’un indicatif, et (2) que prusikurent ‘ constater 
formellement ’ est un verbe de la classe sémantique de ‘ dire 799, 


38. Comme le fait Mrs. Konneker (1972 : 63) ; les autres auteurs ne se pro- 
noncent pas sur la position syntaxique de la proposition. 


39. Pour un autre exemple qu’on peut ranger dans cette rubrique, v. plus 
bas n° 28. 
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Le fait que dans une completive dépendant d’un verbe 
de la classe sémantique de ‘dire’ se trouvent ici (n° 24) 
Vinfinitif et dans d’autres cas (cf. § 4.11, n°s 1-4) le subjonctif 
exclut la possibilité que le mode de la complétive soit régi 
par la classe sémantique du verbe régissant. D’autre part, 
les exemples sont tout a fait conformes aux régles de la 
modalité formulées plus haut (§ 3.2). 


6.12. Infinitif en completive objet, sans conjonction; verbe 
régissant de la classe sémantique de ‘ vouloir ’ (heries °tiei 
Oıfi, pepurkurent) : 


(25a) I b 10 pune puplum aferum heries avef anzerialu elu 


(25b) VI b 48 pone poplo afero heries auif aseriato elu 
“cum populum lustrare |voles/volet|, aves observatum 
ito ? 


(26) II b 21/2 vitlu vufru pune heries fagu eruhu tiçlu sestu 
iuvepalre 
‘ vitulum votivum cum voles facere, eadem declaratione 
sistito Iovi patri’ 

(27) II a 16 heriiei fagiu aïfertur avis “anzeriales ... facia 
licil 
‘{si] velit facere sacerdos, avibus observatis ... facere 
licety (ou; deceb;) 


(28) V b 3-6 panta muta fratru taliieriu mestru karu pure ulu 
Sbenurent arferlure eru pepurkure®nt herifi ‘ quantam 
multam fratrum Atiediorum maior pars, qui illo 
venerint, sacerdoti esse poposcerunt oportere ’. 


Le problème à résoudre ici est en premier lieu l’agent des 
événements indiqués par les propositions contenant le 
predicat heries heriiei (n°5 25-27). 

Parmi les exemples cités, deux concernent la date d’une 
cérémonie, lun (n° 25; deux versions) celle de la lustralio 
des conscrits#, l’autre (n° 27) celle du sacrifice du kalel (jeune 
béte d’espece non identifiable). La date de la lustratio ne peut 
pas être fixée par le rituel, parce qu’elle dépend des opérations 
militaires! : elle doit précéder le départ des conscrits ou 


40. C’est ce que signifie poplo- en ombrien comme en ancien latin (poploe 
pilumnoe, magister populi, etc.). 

41. On ne peut donc pas parler, comme le fait G. Giacomelli (1969 : 406), 
d’une ‘ epoca — certamente fissa, anche se la data ci sfugge — della lustra- 
zione ’. — La date mobile de la lustratio est soulignée aussi par G. B. Pighi 
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suivre leur retour. Un argument extérieur est apporté par 
la mention des auspices : comme les auspices peuvent avoir 
un résultat négatif, ils ne peuvent pas étre prescrits pour une 
cérémonie à jour fixe. Il faut donc qu’ait existé une autorité 
qui a déterminé, dans la mesure des convenances naturelle- 
ment, le jour de la lustralio. C'est cette autorité qui est 
Vagent de l’événement indiqué par heries, qui exprime donc 
une volonté concrète d’un sujet défini? : cette condition a été 
établie plus haut (§ 4.13) pour l’emploi de linfinitif dans les 
complétives dépendant de her-. Le porteur de cette autorité, 
non indiqué explicitement dans le texte, n’est d’aucun intérêt 
dans ce contexte syntaxique; mais il n’est cependant pas 
difficile à imaginer : c’est l’arfertur®, le prêtre, celui qui 
devait exécuter toute la lustratio, dès la demande des auspices, 
et dont le nom n’est cité par le rituel que dans l’appendice 
sur la chasse aux génisses (I b 41; dans la version parallèle 
VII a 51, il est simplement décrit, cf. § 8, n° 34). 

Pour le sacrifice du kalel également, le contexte est clair 
en ce qui nous intéresse. Il nous semble indubitable# qu'il 
s’agit de remettre le sacrifice des calendes du mois sesienlasio-, 
qui sont la date normale, à un jour non précisé — et exigeant 
pour cela les auspices — du mois kurclasio- (§ 4.13, n° 21). 
Cette remise se présente comme dépendant non pas immédia- 
tement des faits extérieurs, mais plutôt d’une décision — 
prise naturellement en fonction de faits extérieurs —, 
c'est-à-dire de la volonté concrète d’une personne qui ne 
peut être que l’arferlur nommé dans le texte : heriiei façiu 
arfertur®® ‘si le prêtre veut le faire ainsi, (il faut qu’il le 


(Umbrica, 1954 : 370), K. Olzscha (1954 : 175) et U. Coli (Scritti di diritto 
romano II, 1973, 754), cf. Untermann 1960 : 120. 

42. L’avis contraire de G. Giacomelli (1969 : 405) présuppose une date fixe 
de la lustratio (voir la note précédente). 

43. Interpellé directement à la 2e personne heries (n° 25 a) dans la version 
de la table I, qui est le ‘ manuel’ de l’arfertur ; mentionné seulement dans la 
version de VI/VIT, où heries (n° 25 b) a la valeur de la 3° personne, *heriest, en 
raison soit d’un changement phonétique, soit d’une négligence lors de la rédac- 
tion (v. A. J. Nussbaum, JIES 1, 1973, 356-369). 

44. Notamment a partir des constatations de K. Olzscha, selon lesquelles 
les deux indications de date concernent deux jours distincts (1954 : 168 Sv.), 
et de P. G. Scardigli, selon lequel cersio- et kurclasio- sont des noms de mois 
(1957 : 277 sv.). L'interprétation de K. Olzscha, qui rapporte les deux dates à 
des actes distincts du même sacrifice, est impossible tant du point de vue 
linguistique que philologique. Ge problème ne peut pas être traité à fond ici. 

45. C’est ainsi que séparent p.e. Buck 1928 : 293, Vetter 1953 : 191, Poultney 
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fasse, après avoir observé les oiseaux, dans le mois de k.)’. 

Dans le troisième exemple (n° 26), il s’agit de décider si le 
sacrifice d’un veau promis en faveur de (et par) une famille 
doit étre exécuté a la suite du sacrifice général offert en 
faveur des fekvias (groupes de personnes; signification exacte 
inconnue). Certes, on ne peut pas identifier de maniére 
convaincante celui qui doit prendre la décision; mais cela 
ne justifie pas non plus l'hypothèse d’un sujet indéfinit®. On 
doit plutöt interpréter les passages ambigus en s’appuyant 
sur les passages non ambigus et présumer la aussi un sujet 
concret de heries (sans doute le méme fonctionnaire du culte 
qui exécute le sacrifice précédent). Quant à la signification 
du verbe, on doit admettre avec G. Giacomelli® que les 
formes actives de her- n’expriment pas une volonté arbitraire; 
l'exécution ou la date d’une cérémonie ne dépendaient pas 
du bon plaisir de quelqu'un. Mais ces formes ne servent pas 
non plus à exprimer une paraphrase d’un futur au sujet 
indéfini‘’; elles se réfèrent plutôt à la volonté d’une personne 
concrète. Toutefois, cette volonté, au moins dans les textes 
transmis, reste dans le domaine de ce qui convient aux 
normes, aux exigences, à la situation; pune... aferum heries 
(n°,25a) signifie done ‘ quand tu (le p é.re) voudras, confor- 
mément aux exigences, faire la lustralio’. C'est à partir de 
cette signification des formes actives qu’on comprend le 
passif ‘ impersonnel ’ herler ‘ oportet ” : un certain événement 
‘est voulu comme convenant aux exigences ’ 

Dans ce groupe, on trouve le premie: exemple des formes 
problématiques en -fi (§ 2) : herifi (n° 28), qui est une forme 
du déponent-passif, comme l'indicatif herler™, dont il est 
transformé. Le verbe régissant pepurkurent ‘ ils ont demande ? 
— un hapax, mais de signification assurée et par l’etymologie 
et par le contexte — appartient a la fois aux classes seman- 


1959 : 178, Pisani 1964 : 197. Devoto, cependant, considère arfertur comme sujet 
de la proposition suivante donc le prédicat est fagia (cf. § 4, 13, n° 21) (1962 : 
322 sv.; de même Gusmani 1966 : 73, Giacomelli 1969 : 407, Konneker 1972 : 
137). Mais ni le contexte (v. ci-dessus) ni l’ordre des mots (inversion en pro- 
position hypothétique sans conjonction, comme c’est la règle en latin) ne 
justifient cette analyse. 

46. Giacomelli 1969 : 406, en traduisant ‘ quando si tratterà ’. 

47. Giacomelli 1969 : 405. 

48, C'est ce que G. Giacomelli semble dire quand elle parle des formes 
‘ impersonnelles ’ (1969 : 403). 

49. Voir en dernier lieu, aprés les doutes de Gusmani (1966 : 78), Rix (sous 


presse), § 3.2. 
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tiques de ‘ vouloir’ et de ‘dire’. Selon les régles etablies 
plus haut (88 3.2, 4.13), la forme doit étre un infinitif; car 
d’une part, le porteur de la volonté est connu — a aa 
la majorité des frères présents dans l’assemblée — et d’autre 
part, l'événement rapporté — à savoir le montant de l’amende 
retenue conformément aux normes — est réel. 


6.2. Infinitif exprimant la modalité déclarative. Completive 
sans conjonction, en fonction de sujet. Predicats (nominaux 
dans deux des trois cas) régissants de la classe semantique 
d’«il est juste de » : 


(29) VII b 2 pifi reper fratreca parsest erom ehiato . 
‘quas (sc. iuvencas) pro re fraterna par est emissum 
Irigy? 

(30a) VI b 31 perse mers est esu sorsu persondru pihaclu pthafi 

(30b) VI a 28/9 persei mersei esu bue *peracrei pthaclu pihafei 
‘si ius est hoc |sorsu persondru/bove eximia| piaculo 
piari ’. 

De méme (30 c.d) VI a 38.48 (variantes orthographiques 

persi/pirsi, mersi, peracri, pthafi) : 


(31) V b 3-6 panta muta ... Saïferture eru ... Sherifi 
‘quantam multam ... sacerdoti esse... oportere’ (cf. 


§ 6.12, n° 28). 


Le premier exemple (n° 29) fait partie du dernier décret 
atiédien, qui oblige le fratrex ‘ magister ’ à fournir les génisses 
qui seront chassées a travers la cité pendant le rite final de 
la lustratio. Les prescriptions mémes, porlaia et sins y sont 
au subjonctif ($ 4.12, n°s 14, 15), tandis que les événements 
secondaires sont présentés comme réels a l’indicatif (pars 


50. ehiato, qui ne coincide pas avec pifi (acc. plur., se référant au fém. 
iuenga), ne peut done étre autre chose que le supin (Vetter 1953 : 273 sv., 
Bottiglioni 1954 : 370, Konneker 1972 : 58) en -to(m) < *-tum, qui peut être 
rattaché à l’acc. (pifi) comme le supin latin (legatos ... mittunt rogatum auxilium 
Caes. b.G.1,11,2) : avef (acc.) anzeriatu etu I b 10 ‘ aves observatum ito’. Rien 
ne semble empêcher de considérer le groupe ‘ sup. en -fom—+inf. erom’ comme 
équivalent au groupe latin ‘sup. en -ium-+inf. iri’, c'est-à-dire comme 
exprimant Vinfinitif du futur passif. — Peut-être ehiato, généralement identifié 
avec un lat, “exhialum et traduit par ‘emissum’, malgré des difficultés 
considérables (cf. Devoto 1962 : 308), doit-il étre comparé plutöt a lat. inhiare 
(<*en-h-; en ombr. suppression graphique de la nasale), qui signifie en outre 
‘convoiter, être prêt à prendre’; il s’agirait d’une allusion (au moyen d’un 
terme populaire) à la prise des génisses pour le sacrifice (re-per [esuna] 
fratreca). 
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est, herler, andersafusl, etc.). L’identification generalement 
acceptee de pars est et lat. par est “il est équitable ‘5! rend 
le passage compréhensible et justifie l’emploi de l’infinitif 
dans la completive, qui mentionne une réalité rituelle (quelle 
qu’elle soit; v. note 50). 

Le deuxiéme exemple (n° 30; plusieurs variantes) contient 
la deuxième des formes en -fi (cf. §§ 2 et 6.12, n° 28) : pihafi 
(fei). Le passage a été compris correctement pour la 
première fois par M. Gusmani®, qui a vu, à partir de sa 
nouvelle interprétation de pihaf(e)i, que le syntagme esu 
— pihaf(e)i est une complétive sujet faisant partie de la 
proposition hypothétique perse(i) mers est (mers (s)ei) * s'il 
est (était) juste 58. Dans cette proposition, qui appartient a 
la grande prière piaculaire, il est dit que la purification n’est 
demandée au dieu qu’à condition qu’elle puisse se produire 
(pihafi inf. pass.) au moyen de la victime désignée par le 
prêtre, c’est-à-dire que cette victime corresponde aux normes. 
La condition se fonde non pas sur une chose à réaliser, mais 
sur un fait, sur une réalité existante : la bonne (ou mauvaise) 
qualité de la victime désignée par le prêtre. La proposition, 
dont la complétive est transformée, doit avoir été *esu bue 
peracri pihaclu *pihater ‘au moyen de ce bœuf excellent, 
offert comme victime de purification, la purification se 
produit ’. Dans cet exemple, la modalité de la complétive 
peut être déterminée par le contexte seul sans le secours du 
mode. 

Le troisième exemple, l’infinitif eru /erom/ ‘esse’ subor- 
donné a l’infinitif herifi, a été déjà traité (§ 4.13). 


6.3. Il y a un exemple de complétive a Vinfinitif pour 
laquelle on ne peut pas dire s’il s’agit d’une complétive 
sujet ou d’une complétive objet, parce que la signification du 
verbe régissant dia n’est pas claire : 

(32) VI a 20 pusi pir purelo cehefi dia 


‘ut ignis (/ignem ?) ab igne Caprice 
Cet exemple est inutilisable pour l’analyse syntaxique. 


51. Cf. Cie. de off. II 83 sic par est agere cum civibus ‘ C’est ainsi qu’il est 
équitable d'agir... ’ (trad. par M. Testard, éd. Budé 1970). 

52. Gusmani 1966 : 76 sv. ; v. aussi Rix (sous presse), chap. 3.3. 

53. Gf. Cato agr. 139 uti libi ius est porco piaculo facere (deja cité par Gusmani 
1966 : 77). Ce qui importe pour le Romain, c'est l’espéce de la victime (pore et 
non pas bœuf, etc.) et non pas sa qualité comme dans la formule ombrienne. 

54. V. Rix (sous presse), chap. 3.3. à propos de la diathése de pihafi. 

55. Pour les détails v. Rix (sous presse), chap. 3.4. 


238 HELMUT RIX 


~ Indicatif caractérisant l’événement mentionné dans une 
question comme réel, c’est-à-dire connu par les destinataires 
(cas 1 b du § 3.2) : modalité interrogative. Deux exemples 
(paralléles) seulement, sans conjonction, en fonction d’objet; 
tous les deux de la forme herler ‘ oportet’ : 


(33a) V a 8 7revestu pure terte Seru emantur herte 


(33b) V a 10 Prevestu emantu herte 

‘revisito, [num] |...| (sc. hostiae) accipiantur opor- 

te alto 
Des questions indirectes sans terme interrogatif semblent 
curieuses, mais il y a des parallèles en latin, surtout dans les 
questions disjonctives, p. e. sit non sil, non edepol scio Plt. 
Asin. 4655. Ce qui est problématique, c’est le fait que le 
cas n’est attesté que par le syntagme herler+subjonctif, 
syntagme qui équivaut dans une certaine mesure a un 
subjonctif simple (§ 4.12); toutes les autres questions 
indirectes des Tables ont le subjonctif?®. D’un autre cöte, la 
condition de l’emploi de l’indicatif est satisfaite : dans le 
cas concret, la nécessité d’une décision est manifeste a tous. 


8. Comme on a vu, il n’y a qu’un nombre restreint 
d’exemples dont le contenu et le contexte soient assez clairs 
pour qu’on puisse les utiliser pour établir les régles, en 
premier heu les n°5 1, 4, 19, 23, 24, 28, 30; a propos des 
autres, on ne peut que constater qu'ils ne contredisent pas 
ces règles. D’autre part, il est possible d’exploiter la consta- 
tation du mode ou de la modalité selon les cas pour la 
morphologie (formes en -fi) ou pour l’interpretation des textes 
(décrets atiédiens). Sans doute doit-on tenir compte aussi du 
petit nombre d’exemples de quelques rubriques; peut-étre 
les regles devraient-elles étre modifiées a partir d’un matériel 
plus large. On ne peut pas exclure non plus qu’il y ait eu 
en ombrien des verbes qui n’admettent par leur signification 
lexicale qu’une seule modalité (comme p. e. lat. affirmare); 
mais là même, on ne pourrait pas parler d’une ‘ rection’. 

Dans les complétives pronominales — interrogatives et 
relatives —, les modes ont en principe la même fonction 
que dans les non-pronominales, à cette exception près que 


56. Cf. § 4.13, n° 18 a.b. 

57. (Leumann-) Hofmann-Szantyr, Lateinische Grammatik II. Syntax und 
Stilistik (München 1965) 542-544. 

58. Buck 1928 : 217. Il s’agit de nos nos 23 (§ 5) et 33 (§ 8). 
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Vindicatif a de plus la fonction de Vinfinitif non employé ici. 
Le texte des Tables ne fournit que des exemples de modalités 
dubitative (n° 33) et déclarative (n° 34) : 


(33) V b 1-3 ehvelklu feia fralreks ... panta muta *arferlure st 
‘interrogationem faciat magister..., quanta multa sacer- 
doti sit’. 

Au moment de la demande, le montant de l’amende n’est 

connu de personne”. 


(34) VII a 51 tursitulo porse perca arsmalia habiest et 
#prinualur 
‘ fuganto, qui percam arsmaliam habebit, et ministri ’. 


Le afferlur ‘ prêtre ’, auquel se réfère la proposition relative 
d'après la version parallèle I b 41 aïfertur prinuvalu luf 
luselutu, porte la perca arsmalia (robe ? bâton ?) comme 
symbole rituel pendant la lustratio (v. VI a 19). 


Helmut Rrx. 


Universität Regensburg 
Universitätsstr. 31 
D 8400 Regensburg, Allemagne Fédérale. 


59. Seul exemple de la rubrique, d'appartenance incertaine, v. le cas 
parallèle $ 5, n° 23. 
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SUR LA DOUBLE DIATHESE D’OBJET 
DES ENONCES TRANSLOCATIFS 


SOMMAIRE. — On compare, à partir nolamment d'exemples 
russes, les deux lypes d’énoncés (a) donare aliquid alicui 
el (b) donare aliquem aliqua re, dils (énoncés trans-localifs ». 
De tels enonces sont opposés l’un a l’aulre par une forme de 
diathése que l’on appelle « diathèse d'objet». L'analyse compo- 
nentielle du verbe donare révèle en (a) un sème central qui est 
celui de VETRE («faire que quelque chose soil à quelqu'un ») 
el en (b) un sème central qui est celui de l'AVOIR («faire que 
quelqu'un ait quelque chose»). D'où celle conclusion que 
l'opposition de diathèse (définie au plan de la syntaxe des 
aclants) est corrélalive d’une opposition de voix (définie au 
plan de la constitution sémique du verbe lui-même). La notion 
de «voix d’objet» est alors proposée comme corollaire de la 
notion de « diathèse d’objet ». 


1. Définitions. 


Les énoncés que l’on désigne ici sous le terme de « trans- 
locatifs » répondent aux trois conditions suivantes : 


1) Ils sont construits sur un verbe trivalent, comme en 
latin dare ou donare, en russe davai’ ou darii’, en francais 
« donner», «octroyer» ou «gratifier » Un verbe trivalent 
(= « verbe à trois places ») admet normalement trois actants, 
à savoir un sujet, un complément d'objet direct et un 
complément d’objet indirect, ce dernier pouvant être exprimé, 
dans les langues à cas, par une forme fléchie aussi bien que 
par un tour prépositionnel. 


2) Les verbes trivalents qui constituent nos énoncés 
translocatifs admettent la permutation des deux places qui 
relèvent de leur valence de droite, et c’est en raison de cette 
propriété que l’on a choisi de les appeler «trans-locatifs ». 
Autrement dit, le second actant (= complément d'objet 
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direct) peut remplir le röle du tiers actant (= complément 
d’objet indirect), le tiers actant devenant alors second actant. 
Ainsi pour lat. donare aliquid alicui <> donare aliquem aliqua 
re, pour r. daril’ éto-libo komu-libo <> daril’ kogo-libo éem-libo. 
De tels énoncés satisfont à la condition de permutation 
syntaxique, et peuvent être dits sous ce rapport «trans- 
locatifs ». On observe à propos de ces deux exemples que la 
construction grammaticale du tiers actant est susceptible de 
varier d’un exemple à l’autre (ici : datif/ablatif-instrumental). 


3) Enfin, pour que l’on soit en droit de parler d’enonce 
translocatif, il faut que cette permutation des deux places 
relevant de la valence de droite (second actant et tiers actant) 
ne traduise ni n’entraine aucun changement dans la repré- 
sentation relationnelle du désigné. Une telle condition est 
remplie dans le cas des deux énoncés cités plus haut avec 
lat. donare et r. daril’. Mais elle n’est pas remplie lorsque la 
permutation des actants syntaxiques s’accompagne d’une 
modification du schema relationnel des actants semantiques. 
Ainsi entre «ils ont livre les otages aux ravisseurs » et «ils ont 
livré les ravisseurs aux otages », ou entre «soumettre quelqu'un 
a une decision » et «soumettre une décision à quelqu'un », 
la structure relationnelle de la situation est modifiée en méme 
temps que l’agencement actanciel de l’énoncé. Alors, même 
si les deux conditions antérieures sont remplies, on ne peut 
parler d’énoncé translocatif, au moins dans notre présente 
convention. D’une manière approximative et pour simplifier 
les données initiales de notre problème, nous dirons que les 
énoncés translocatifs doivent être « quasi-synonymes », étant 
bien entendu qu'il ne saurait s’agir d’une synonymie réelle. 
Car si, d’un type à l’autre, les relations sémantiques restent 
inchangées dans leurs figures, on postule qu’elles ne peuvent 
pas ne pas varier dans leurs modalités. Mais il sera temps de 
parler tout-à-l'heure de ces variations sémantiques modales : 
nous croyons pouvoir les négliger au plan des définitions 
préliminaires. 

Venons-en maintenant à un second point de la définition, 
qui touche a la « diathèse » et à la « diathèse d'objet ». Si l’on 
entend par « diathèse » un «schéma de correspondance entre 
unités de niveau syntaxique et unités de niveau sémantique » 
(MEL-Xor-70 et Xor-70, 13), on admettra que l'énoncé de 
type 

(a) ona podarila rebenka muzu 
«elle a donné un enfant A son mari » 
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s’oppose a l’énoncé de type 


(b) ona podarila muza rebenkom 
« elle a gratifié (?) son mari d’un enfant » 


sous le rapport de la diathese. Adoptons en effet le systeme 
de notation proposé par Xrakovskij (XRaK-75, 40-41) et 
désignons par A, B et C les trois actants sémantiques (resp. 
«elle », «enfant » et «le mari») et par 1, 2 et 3 les trois 
actants syntaxiques (resp. sujet, complément d’objet direct 
et complément d’objet indirect). On observe pour l'énoncé 
de type (a) le schéma de correspondance A-1, B-2, C-3 et 
pour l’énoncé de type (b) le schéma de correspondance A-1, 
B-3, C-2. Ces schémas de correspondance étant différents, on a 
affaire à deux diathèses différentes. 

Mais à cette présentation nous en préférons une autre qui 
ne fait pas intervenir d'ordre hiérarchique dans la configura- 
tion des actants sémantiques. Ici en particulier on ne voit 
aucune raison sérieuse qui empêche de considérer inversement, 
dans la structure du schéma sémantique, le mari comme 
second actant et l’enfant comme tiers actant. D’une manière 
générale, l'attribution de tel ou tel rang a tel ou tel actant 
sémantique relève d'une pratique dont les règlements 
échappent au contrôle et à la compétence du linguiste. Nous 
proposons donc la définition suivante, qui est double. (1) On 
appelle diathèse toute variation dans une distribution 
d’actants qui n’entraine pas de changement sémantique 
pondérable en termes de relations : la diathèse ainsi comprise 
est une opération de transformation. (2) On appelle diathèse 
tout. nouveau schéma de distribution des actants résultant 
de l'opération antérieurement définie : la diathèse ainsi 
comprise est une forme actancielle de l'énoncé. Ainsi d’une 
part l’énoncé (b) est une diathèse de l’énoncé (a) et inversement 
l'énoncé (a) est une diathèse de l'énoncé (b) dans le premier 
sens du mot diathése (pour « diathése » = genre de transfor- 
mation). Et d’autre part les énoncés (a) et (b) correspondent 
chacun a une diathése différente dans le second sens du mot 
diathése (pour « diathése » = forme actancielle de l’énoncé). 

Si elle échappe aux sérieuses difficultés que souléve le 
probléme de la hiérarchie des actants sémantiques (Usp-75, 9), 
notre présentation a peut-être l'inconvénient de ne pas poser 
des l’abord la notion de diathese neutre (ou diathése non 
marquee ou diathese de base). Par exemple, pour la paire 
d’exemples cités plus haut, rien ne nous permet de dire, en 
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l'absence d’une construction capable d’ordonner hiérarchique- 
ment les relations constitutives du schéma sémantique, si 
c’est le type (a) ou le type (b) qui doit être retenu comme 
relevant de la diathése non marquée. Mais il faut bien dire 
aussi que chez d’autres auteurs la construction de ce schéma 
sémantique ordonné peut n’étre que presumee ou postulée. 
Tout à l'heure nous soumettrons à notre lecteur deux 
critères, l’un sémantique et l’autre grammatical, capables, 
comme nous l’espérons, de conduire à la détermination de 
la diathèse non marquée sans quitter le terrain de la réalité 
linguistique démontrable. 

Quant à notre expression de « diathése d'objet », elle veut 
dire que les seules variations de distribution d’actants 
envisagées ici touchent aux actants de la valence de droite, 
qui sont des actants d'objet (objet direct et objet indirect). 
Admettons que «diathése d’objet » soit une simplification 
pour « diathese des objets ». 

Il est essentiel enfin de préciser que la diathese ainsi 
comprise, et quelle que soit celle des trois définitions précé- 
dentes que l’on adopte (celle qui est citée sous MEL-XOL-XRAK 
ou l’une des deux nötres), représente une réalité toute 
differente et d’un tout autre niveau que la « voix » gramma- 
ticale. Cette dernière se définit en effet comme «l’expression 
reguliere dans le verbe de la correspondance entre unités 
de niveau syntaxique et unités de niveau sémantique », ce qui 
revient a dire que la voix est «la diathése grammaticalement 
marquée dans le verbe » (MEL-Xor 70 et Xor-70, 13). Il y 
aurait donc changement de diathèse, mais non pas changement 
de voix entre l’énoncé de type (a) et l’énoncé de type (b), 
puisque podaril est apparemment dans les deux cas un seul 
et même verbe, et qu'il ne comporte pas formellement la 
marque d’un changement de diathèse. 

Or nous essaierons de soutenir la thèse contraire, et de 
démontrer que podaril a deux voix opposées, que ce sont 
ces deux voix opposées de podaril (ou de lat. donare et 
d’autres) qui permettent la double diathése des objets, et 
que cette double diathèse des objets n’est possible que pour 
les verbes à double voix. 

Même si c’est à bon droit que notre tradition grammaticale 
confond les deux termes de « diathèse » et de « voix » et même 
si les dictionnaires de terminologie linguistique les plus 
récents ont quelque raison pour renvoyer tout simplement 
d'un terme à l’autre, il peut être utile d'admettre pour un 
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temps et dans un cadre d’hypothese une distinction tranchée 
entre les deux notions afférentes à ces termes, l’une 
(« diathese ») se rapportant au plan de la définition syntaxique, 
l’autre («voix») se rapportant au plan de la definition 
morphologique. 


2. Variantes d’énoncés translocatifs. 


(la) car’ pozaloval subu Ermaku 
«le tsar octroya une chouba a Ermak » 
(1b) car’ pozaloval Ermaka suboj 
«le tsar gratifia Ermak d’une chouba » 
(2a) ont obespecili sredslva na Zizn’ starsemu synu 
«ils assurérent les moyens d’existence a leur fils ainé » 
(2b) oni obespetili stargego syna sredsivamı na Zizn’ 
«ils pourvurent leur fils ainé des moyens d’existence » 
(3a) namazali maslo na xleb 
«ils ont tartiné le beurre sur le pain » 
(3b) namazali xleb maslom 
«ils ont tartine le pain de beurre » 
(4a) zatykajut paklju v séelt 
«on bourre l’étoupe dans les fentes » 
(Ab) zalykajut séeli paklej 
«on bourre les fentes d’étoupe » 
(ba) mama laskaet Sëeki rebenku (u rebenka) 
«la maman caresse les joues à son enfant » 
(5b) mama laskaet rebenka po Stekam 
«la maman caresse son enfant sur les joues » 
(6a) on dergal volosy soperniku 
«il tirait les cheveux à son adversaire » 
(6b) on dergal sopernika za volosy 
«il tirait son adversaire par les cheveux » 
(7a) ona ljubila nevinnost’ v detjax 
«elle aimait l’innocence chez les enfants » 
(7b) ona ljubila delej za nevinnost 
«elle aimait les enfants pour leur innocence » 
(8a)  éilateli ocenili stil’ v romane 
«les lecteurs ont apprécié le style dans le roman » 


(8b) éitaleli ocenili roman za stil’ 
«les lecteurs ont apprécié le roman pour son style » 
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(9a) organizoval’ profsojuz i rabocix 
«organiser un syndicat avec les ouvriers » 

(9b) organizovat’ raboëix v profsojuz 
«organiser les ouvriers en syndicat » 


(10a) sbivat’ maslo iz smelany 
« battre le beurre avec la creme » 


(10b) sbival’ smelanu v maslo 
«battre la crème en beurre » 


(11a) sbliZat’ raboëix s kres?janami 
«rapprocher les ouvriers des paysans » 

(11b) sblizal’ kresl'jan s raboëimi 
«rapprocher les paysans des ouvriers » 


(12a) sravnival’ poeziju s muzykoj 
«comparer la poésie avec la musique » 
(12b) sraunival’ muzyku s poeziej 
«comparer la musique avec la poésie » 


Les exemples, inspires en partie des classements d’Apresjan 
(ApR-67, 130-132), ont été choisis de telle manière que le 
verbe ne subit entre les énoncés de type (a) et les énoncés 
de type (b) aucune modification. Du moins cette modification 
n’est-elle pas apparente : car nous ne cachons pas que 
Vessentiel du probleme consiste justement pour nous a 
découvrir, sous l’identité de la forme verbale présente en (a) 
et en (b), une opposition fondamentale attachee a la seman- 
tique du verbe, selon que cette sémantique organise les 
énoncés de type (a) ou les énoncés de type (b). Mais on se 
borne a observer, dans une phase préliminaire, que, malgré 
le changement de son régime syntaxique, le verbe conserve 
strictement la méme forme en (a) et en (b). 

D’autre part on constate que, dans chacun des exemples 
fournis, le second actant se présente toujours sous la forme 
de accusatif (= complément d’objet direct dans la traduction 
frangaise). En revanche le tiers actant revét des formes 
diverses : flexions casuelles (datif ou instrumental) ou tours 
prépositionnels (v/na-+accusatif, po+datif, u/iz+génitif, v+ 
locatif, za+-accusatif, s+instrumental) : l’analyse devra 
rendre compte de cette diversité. Quant aux problémes qui 
peuvent étre soulevés par les relations du prime actant avec 
l’ensemble de l’enonee, ils ne sont pas abordés ici. Ce n’est 
certes pas que ces relations soient indifférentes, ni méme 
qu’elles soient univoques pour chacune de nos douze paires 
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d’exemples, comme on peut s’en rendre compte immediate- 
ment en examinant le comportement variable des transfor- 
mations passives pour les divers énoncés. Mais nous nous 
restreignons ici au probleme de la «diathése d’objet », 
indépendamment de toute action syntaxique issue du prime 
actant, et en ne considérant par conséquent que les jeux 
d’actants impliqués dans la valence de droite. C’est a cette 
definition précise que se rapporte notre expression de diathese 
d’objet, le concept de diathese d’objet étant lui-même 
indissolublement lié à la definition de nos énoncés trans- 
locatifs. 


3. La théorie de Videntité du schéma Casuel. 


Bien que leur construction syntaxique diffère, les 
énoncés (1)-(12) se rapportent deux par deux, en vertu de 
nos conventions préliminaires, à des situations dites « quasi- 
identiques ». Certains auteurs parmi ceux qui s’inspirent des 
principes de la grammaire des Cas ont donc pu quelquefois 
supposer que la diversité des réalisations de surface recouvrait 
une stricte identité des rôles sémantiques («rôles » = Cas 
profonds ou sous-jacents, avec une majuscule pour le Cas 
tel qu’il est ainsi défini, et de même pour les Cas particuliers : 
Agentif, Objectif, Datif, etc.). Pour ces auteurs les variantes (a) 
et (b) offrent, dans chacune de nos douze paires, un seul et 
méme schéma Casuel. 

Ainsi les datifs Ermaku de (la) et starfemu synu de (2a), 
tout comme les accusatifs Ermaka de (1b) et siarsego syna 
de (2b), représentent un seul et méme Cas sous-jacent qui 
peut étre appelé le Datif ou le Bénéficiaire, ou encore le But 
selon FıLr-75, 70, les accusatifs subu et sredslva na Zizn’ des 
variantes (a), tout comme les instrumentaux suboj et 
sredsivami na Zizn’ des variantes (b), répondant pareillement 
a un Cas unique qui peut étre V Objectif. 

Les accusatifs maslo (3a) et paklju (4a), aussi bien que les 
instrumentaux maslom (3b) et paklej (4b), expriment une 
relation Casuelle d’Instrument selon FıLL-68, 47, ou plutöt 
d’Objectif selon Vest-73, 85, ou encore d’Absolutif selon 
Anp-75, 37, tandis que, dans les mémes phrases, c’est une 
relation Casuelle de Lieu ou de But qui, selon les variantes (a) 
ou (b), sous-tend a la fois les tours prepositionnels na zleb, 
v ééeli et les accusatifs xleb, $eeli. 

En (5a) et en (6a), les datifs rebenku et soperniku, au même 
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titre que les accusatifs rebenka et sopernika en (ob) et (6b), 
répondent à la définition d'un Cas Datif (ou Bénéficiaire) 
sous-jacent, alors que Séeki en (5a) et po Sèekam en (Ob), et 
pareillement volosy en (6a) et za volosy en (6b), expriment 
une même sémantique, qui peut être celle du Gas Objectif. 
Mais voir FiLL-68, § 5. | 

En (9a) et (10a), les accusatifs profsojuz et maslo recouvrent 
la signification du Cas dit Résultatif ou Factitif, ou encore 
But selon Fırı-75, 70, tout comme les tours prépositionnels 
v profsojuz et v maslo en (9b) et (10b). Dans cette méme 
paire d’énoncés, iz raboëix et iz smelany en (b), comme raboëix 
et smelanu en (a), répondent à une seule et même sémantique 
qui peut être encore celle de l'Objectif. + 

Enfin en (11) et en (12) l’accusatif fraboëix, krest jan, 
poeziju, muzyku) et le tour s+instrumental (s raboëimi, 
s krest’janami, s muzykoj, s poeziej ) pourraient être considérés 
dans une analyse primaire comme représentant un seul et 
mème cas, sans ae Objectif, si cette interpretation n'était 
pas contradictoire au principe selon lequel il n'y a qu'un 
seul exemple de Cas par proposition (Fizz-79, 67). On 
reviendra plus loin sur ce type d'emploi. 

Dans une théorie qui postulerait pour les variantes (a) 
et (b) de chaque paire d'énoncés un schéma Casuel identique, 
les differences syntaxiques constatées entre (a) et (b) devraient 
s'expliquer par des aménagements de surface, la structure 
profonde des rapports étant la même pour les deux énoncés 
de chaque paire. 

Sans nier les avantages de cette théorie et sans négliger 
ses multiples apports, nous soutiendrons ici une autre thèse. 
La difference entre les énoncés de type (a) et les énoncés de 
type (b) ne résulte pas d'une simple interprétation de surface. 
Cette différence se rapporte au niveau de plus grande 
profondeur, puisqu'elle touche, comme nous essaierons de le 
montrer, à une opposition polaire dans le contenu du sème 
central qui constitue diversement, en (a) et en (b), la séman- 
tique du verbe. 

Autrement dit, tous ces verbes, qui sont aptes à composer 
des énoncés à double diathèse, seront identifiés dans notre 
tentative comme des verbes à double voix. 

Mais, avant d'aborder le plan de la démonstration, il faut 
préciser d'abord les modalités sémantiques qui opposent deux 
à deux les différentes variantes. 
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4. Classement semantique des énoncés translocatifs. 


Nos douze paires d’enonces translocatifs constituent 
plusieurs classes qui se distinguent sous le rapport de la 
sémantique, les distinctions semantiques pouvant elles-mémes 
se lier 4 des propriétés formelles différentes. Les classes 
sémantiques d’énoncés translocatifs sont, dans notre analyse, 
au nombre de cinq. 


4.1. Enoncés comportatifs. 
Comporlalifs externes 


(5a) mama laskaet $ëeki rebenku (u rebenka) 

«la maman caresse les joues à son enfant » 
(5b) mama laskaet rebenka po séekam 

«la maman caresse son enfant sur les joues » 


(6a) on dergal volosy soperniku (u sopernika) 

«il tirait les cheveux à son adversaire » 
(6b) on dergal sopernika za volosy 

«il tirait son adversaire par les cheveux » 


Comportalifs internes : 


(7a) ona ljubila nevinnost® v deljax 

«elle aimait l’innocence chez les enfants » 
(7b) ona ljubila delej za nevinnost’ 

« elle aimait les enfants pour leur innocence » 


(8a) éilateli ocenili stil’ v romane 
«les lecteurs ont apprécié le style dans le roman» 


(8b) £itateli ocenili roman za stil’ 
«les lecteurs ont apprécié le roman pour son style» 


Les phrases (5) et (6) s’expliquent bien a partir de l’analyse 
par promotion telle qu’elle est utilisee par Fırr-75, 61 sqq. 
ou Anp-75, 28 sqg. On prend comme base de l’analyse 
syntaxique un syntagme contenant un adnominal (= syn- 
tagme binominal), comme séeki rebenka « les joues de l’enfant » 
pour (5) et volosy sopernika «les cheveux de l’adversaire » 
pour (6), avec un premier terme désignant une partie du 
corps, et un second terme désignant l’animé auquel appartient 
cette partie : c’est une variante du rapport de possession 


inaliénable tel que Ventend Fillmore (Fırr-68, § 5). Les 
complements adnominaux (« de l’enfant », «de l’adversaire »), 
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qui ne sont dans la base que des constituants de syntagmes 
et qui ne peuvent donc fonctionner comme tels en qualité 
d’actants, reçoivent en (5a) et en (6a) une première promotion 
qui les élève au rang de tiers actants. Puis, en (5b) eten(6b), 
une seconde promotion les élève au rang de seconds actants. 
C’est en somme un mécanisme de double promotion. 

Il est important de remarquer que la seconde promotion 
(tiers actant — second actant) n’est possible que pour les 
énoncés comportatifs construits sur un verbe qui exprime 
une operation superficielle, comme en français «toucher », 
«chatouiller », «gratter », «mordre », «presser », «regarder », 
et autres verbes de sémantique applicative. En revanche, 
quand le verbe exprime une opéralion en profondeur, la 
première promotion (adnominal — tiers actant) est possible, 
mais non pas la seconde (tiers actant — second actant). On 
aura par exemple, à partir du syntagme binominal lapa 
sobaki « la patte du chien » : 


(5c) on slomal lapu sobake (u sobaki) 
«il a cassé une patte au chien » 


mais non pas : 


(5d) “on slomal sobaku v lape 
*«il a cassé le chien à la patte » 


Il en est ainsi pour les verbes signifiant « briser », « écraser », 
«arracher», «couper», «nettoyer», «creuser», et autres 
verbes de sémantique ingressive. 

On note au passage que la plus haute promotion, c’est-à-dire 
celle qui élève l’adnominal de la base au rang de prime actant, 
est toujours possible, aussi bien pour les verbes de sémantique 
ingressive («le chien s’est cassé la patte ») que pour les verbes 
de sémantique applicative («l’enfant se caresse la joue »). 
Mais les phénomènes qui touchent au prime actant restent 
en dehors de notre champ. 

Les énoncés comportatifs qui viennent d’être analysés 
désignent un comportement gestuel, et on leur donne le nom 
de «comportatifs externes ». Dans la même classe peuvent 
entrer d’autres énoncés, également comportatifs, mais qui 
désignent un comportement psychologique, et auxquels on 
donne le nom de «comportatifs internes ». De tels énoncés 
sont construits sur des verbes signifiant «aimer » (compor- 
tement affectif) ou «apprécier » (comportement estimatif), 
comme dans nos exemples (7) et (8), susceptibles d’être 
analysés selon la même procédure que les exemples (5) et (6), 
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malgré la difference sémantique qui touche a chacun de 
leurs constituants. En (7) et en (8) les énoncés binominaux 
de base sont respectivement nevinnostl’ dele; «innocence des 
enfants » et sil’ romana « le style du roman », avec un premier 
terme désignant ici une propriété, et un second terme 
désignant l’entite, de genre animé ou non anime, douée de 
cette propriété. Comme en (5a) et en (6a), on observe en (7a) 
et en (8a) le résultat de la premiére promotion syntaxique : 
v detjax « chez les enfants » et v romane « dans le roman » sont 
des tiers actants, en regard des adnominaux de la_ base 
(detej et romana). Et, comme en (5b) et (6b), on observe 
en (7b) et en (8b) le résultat de la seconde promotion synta- 
xique : delej et roman ont accédé au rang de second actant. 

Mais on note que la plus haute promotion, ou promotion 
de l’adnominal de base au rang de prime actant, toujours 
possible chez les comportatifs externes, est toujours exclue 
chez les comportatifs internes. 

Les énoncés groupés ici sous la rubrique d’« énoncés 
comportatifs » ont été caractérisés par Apresjan comme des 
«complexes syntaxiques », cette dénomination insistant à 
juste titre sur le rapport étroit d’appartenance qui, au plan 
même de la référence, lie, dans tous nos exemples (9)-(8), 
les deux objets constitutifs de la valence de droite. «Syntaxi- 
quement, écrit Apresjan, le complexe représente une paire 
de formes grammaticales reliées immédiatement à un verbe, 
et dont l’une est ordinairement facultative. Le critère formel 
qui signale l’existence d’un complexe dans une proposition 
est la possibilité d’une transformation telle que le terme 
facultatif perd son lien avec le verbe pour devenir une 
détermination du terme obligatoire du complexe, ou bien 
qu’il occupe lui-même la position du terme obligatoire, ce 
dernier devenant alors le déterminant » (Arr-67, 159). La 
définition du terme facultatif, qui correspond pour Apresjan 
tantôt à la partie dominée du syntagme binominal de la base, 
tantôt à la partie dominante de ce même syntagme, mériterait 
une discussion. Mais on voit qu’une analyse ainsi comprise 
renferme déjà toutes les données mises en ordre dans l’analyse 
par promotion. 


4.2. Énoncés confrontatifs. 


Confrontatifs concrels : 


(11a) sblizal’ raboëix s kresl’janami 
«rapprocher les ouvriers des paysans » 
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(11b) sblizal’ krest’jan s raboëimi f 
«rapprocher les paysans des ouvriers » 


Confrontatifs abstrails 


(12a) sravnival’ poeziju s muzykoj 
«comparer la poésie avec la musique » 


(12b) sravnivat’ muzyku s poeziej 
«comparer la musique avec la poésie » 


En (11) et (12) les positions de second actant et tiers 
actant sont rigoureusement interchangeables, sans aucune 
modification de l'appareil syntaxique formel : le tiers actant 
a partout la forme s+instrumental. Cette propriété caractérise 
en propre la classe des énoncés que nous appelons « confron- 
tatifs », et qui sont construits soit sur un verbe signifiant 
«réunir » ou «rapprocher » au sens physique, d’où les confron- 
tatifs dits « concrets », soit sur un verbe signifiant « comparer » 
ou «rapprocher » en vertu d’une operation mentale, d’oü les 
confrontatifs dits « abstraits ». 

Au point de vue sémantique, les deux termes mis en 
regard, qui peuvent étre soit de genre animé, soit de genre 
inanime, semblent a premiere vue composer une relation 
parfaitement symetrique en rapport a la semantique verbale : 
on parle souvent pour des emplois semblables de « reciprocite » 
(Jesp-24, 160-161). C’est justement cette apparente propriété 
de symétrie qui a pu faire ici songer à la présence contigu® 
de deux représentants d’un seul et méme Cas, vraisemblable- 
ment le Cas Objet (?). Mais on a vu que cette double échéance 
d’un Cas identique dans la proposition était contraire à l’un 
des principes de la grammaire des Cas. Par là s'explique un 
essai d'analyse plus élaborée (FırL-75, 68), qui fait intervenir 
des exemples dont le caractère marginal n'empêche pas qu'ils 
puissent être fortement significatifs, et capables de dévoiler 
la nature réelle de la relation en cause. Remanions les exemples 
donnés par Fillmore pour les adapter au cadre de nos diathèses 
d'objet : «comparer un âne avec une licorne », «comparer 
Jean avec un cheval», «comparer Jean avec son célèbre 
ancêtre ». Il apparaît bien ici que le second terme sert en effet 
«a identifier une norme en fonction de laquelle on situe en 
quelque sorte l'entité désignée par le premier SN ». On peut 
dire que, dans de tels exemples, le second terme tend vers 
une signification «emblématique » du même genre que celle 
dont on rencontre des exemples dans l’un des deux types de 
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la proposition comparative (ona slasce medu «elle est plus 
douce que le miel »), comparatif emblématique différent du 
comparatif graduatif (ona slasée, ¢em sestra «elle est plus 
douce que sa sœur »). En revanche le premier terme comporte 
en principe une valeur référentielle directe, dont le caractère 
est défini ou précisé en fonction du second terme (terme 
emblématique). Cette analyse montre en somme que l'énoncé 
à trois actants (= notre «énoncé confrontatif ») n’a pas la 
même signification que l'énoncé correspondant construit 
sur une figure de coordination («comparer la poésie et la 
musique »), ce dernier relevant rigoureusement de la séman- 
tique de réciprocité. 

Il est vrai que les confrontatifs concrets, illustrés en (11a) 
et en (11b), ne peuvent pas s'expliquer de cette manière, 
par une opposition entre l’ordre idéal de l’emblematique et 
l’ordre immédiatement sensible de la référence. Quand il 
s’agit de rapprochement physique, c’est l'orientation du 
déplacement qui est concernée : (11a) et (11b) expriment un 
déplacement de l'entité désignée par le second actant vers 
l'entité désignée par le tiers actant. Ici encore, la construction 
avec second et tiers actants n’est pas sémantiquement 
identique à la construction coordonnée («rapprocher les 
ouvriers et les paysans»), qui supprime toute indication 
relative à Vorientation du rapport et se caractérise comme 
une construction de réciprocité. 

De ce point de vue, l'analyse en termes de Cas Source et 
de Cas Cible (ou Cas But) répond assez bien à la réalité des 
situations décrites par l’ensemble des énoncés confrontatifs, 
aussi bien confrontatifs concrets que confrontatifs abstraits. 


4.3. Énoncés transformatiis. 


Transformalifs de forme 
(9a)  organizoval profsojuz tz raboëix 
«organiser un syndicat avec les ouvriers » 
(9b) organizoval’ raboëix v profsojuz 
«organiser les ouvriers en syndicat » 


Transformalifs de substance 
(10a) sbivat’ maslo iz smelany 
« battre le beurre avec la creme » 


(10b) sbival’ smelanu v maslo 
« battre la creme en beurre » 
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Les énoncés transformatifs sont, parmi nos exemples, les 
seuls qui contiennent un representant du Cas Résultatif ou 
Factitif ou encore du Cas But selon Fırr-75, 70 : quelque 
chose de nouveau est obtenu comme résultat de l’opération 
désignée par le verbe, un «syndicat» en (9), du «beurre » 
en (10). On distingue ici encore deux sous-classes : tantöt 
il s’agit comme en (9) d’une transformation créative ou 
socio-culturelle impliquant l’organisation d’un tout à partir 
de certaines unités individuelles de genre personnel ou non 
personnel; tantôt il s’agit comme en (10) d’une transformation 
physique affectant alors exclusivement une entité matérielle. 
Indiquons que l’on a affaire ici à un modèle abondamment 
représenté en russe moderne sous ses deux variantes (a) 
et (b). 

La différence de signification qui existe entre le type (a) 
et le type (b) touche au caractère exhaustif ou non de 
l’utilisation du matériau transformé. En (9b) il est entendu 
que la totalité des ouvriers dont il est question dans la 
situation donnée participent à la constitution du syndicat, 
alors que (9a) ne comporte pas cette indication sémantique. 
Et de méme le type de diathése employé en (10b) implique 
que toute la cr&me dont on dispose dans la situation donnée 
a été changée en beurre, alors que selon la diathése de (10a) 
il peut se faire qu’une certaine quantité de crème ne soit 
pas employée dans l’operation. Mais il faut dire que le jeu 
des articles, dans la mesure où il interfére avec l’opposition 
des effets de diathése, peut masquer en francais le fonction- 
nement d’une opposition sans doute plus claire en russe. En 
tout cas, selon notre interpretation qui est pour l’instant 
strictement sémantique, il semblerait que, dans les énoncés 
transformatifs, le type (b) corresponde au membre marqué 
et le type (a) au membre neutre ou non marqué. On verra 
plus loin si le critére grammatical qui sera proposé pour la 
détermination de la forme neutre s’accorde ou non a cette 
premiére approche fondée sur le sens. 


4.4. Enoncés translatifs. 


(3a) namazali maslo na xleb 

«ils ont tartiné le beurre sur le pain » 
(3b) namazali xleb maslom 

«ils ont tartiné le pain de beurre » 
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(4a) zalykajut paklju v Seeli 

«on bourre l’étoupe dans les fentes » 
(4b) zatykajut $ëeli paklej 

«on bourre les fentes d’étoupe » 


Les énoncés translatifs sont ceux qui, parmi les énoncés 
translocatifs, dénotent spécifiquement le transfert d’un objet 
entre deux domaines de l’etendue, l’objet déplacé étant le 
plus souvent une matière, comme le beurre en (5) ou l’étoupe 
en (4), et le leu qui constitue le terme du déplacement 
représentant soit une étendue, comme le pain en (3), soit 
un contenant, comme les fentes en (4). Dans aucun des types 
anterieurement analysés cette signification de transfert 
n’était apparue comme pertinente au classement, même dans 
les énoncés confrontatifs, où la signification de transfert peut 
sans doute se manifester, comme en (11), mais secondairement 
et d’une manière qui n’est pas essentielle à la définition de 
l'emploi sémantique. En parlant ici d’énoncés translatifs, on 
essaie par conséquent de fixer la caractéristique de signification 
propre à ce modèle. 

Les énoncés de ce genre ont été abondamment discutés 
ces dernières années, soit qu'il s'agisse, comme dans nos 
exemples, d’une diathèse d’objet («Jean a badigeonné la 
peinture sur le mur»/«Jean a badigeonné le mur avec la 
peinture »; « Jean a chargé la voiture avec les valises » /« Jean 
a chargé les valises dans la voiture », ete.), soit que le rapport 
de translation s’établisse entre le sujet et l’objet (bees are 
swarming in the garden | the garden is swarming with bees ). 
L’explication primitive de Fillmore, fondee sur une « différence 
de mise en focus » (Fırr-68, § 3.1), qui conduirait à traiter 
l'opposition de signification entre (a) et (b) par une propriété 
de la structure de surface, doit être abandonnée au profit 
d’une opposition rapportée au niveau sous-jacent : cette 
opposition est indiquée par Chomsky dans CHoM-75 (72), 195 
et précisée par S. Anderson grâce aux termes d'opposition 
«holistique/partitif » (Ann-75, 34-37). En effet, la diathèse 
attestée en (3b) indique que la totalité de la surface du pain 
a été recouverte de beurre, et (4b) laisse entendre que les 
fentes sont lolalement bourrées d’étoupe, tandis que cette 
signification « holistique » n’est pas manifeste dans les énoncés 
de type (a), même si elle n’y est pas exclue. Nous parlerons 
donc ici, sous une forme un peu différente et sans utiliser 
le schéma polaire qui fait intervenir peut-être abusivement 
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la signification de « partitif » dans les emplois de type (a), 
d’une opposition asymétrique « holistique/® ». Et l’on obser- 
vera alors, comme plus haut, que le type (b) répond à l'énoncé 
sémantiquement marqué, tandis que le type (a) répond à 
l'énoncé sémantiquement neutre ou non marqué. 

Cette marque spécifique de 1’« holistique », attribuée aux 
énoncés translatifs de type (b), rejoint la marque d’« exhaus- 
tif», attribuée tout à l'heure aux énoncés transformatifs de 
même type (b). Voilà une relation intéressante entre deux 
classes d’énoncés, et qui peut déjà faire entrevoir un principe 
capable d’unifier dans leur nature à la fois syntaxique et 
sémantique nos douze paires d'exemples. 


4.5. Énoncés transmissifs. 


(la) car’ pozaloval subu Ermaku 
«le tsar octroya une chouba a Ermak » 


(1b) car’ poZaloval Ermaka suboj 
«le tsar gratifia Ermak d’une chouba » 


(2a) ont obespetilt sredstva na Zizn’ slarsemu synu 

«ils assurerent les moyens d’existence a leur fils ainé » 
(2b) ont obespeëili star$ego syna sredstvamı na Zizn’ 

«ils pourvurent leur fils ainé des moyens d’existence » 


La classe des énoncés translocatifs dont nous précisons la 
sémantique en les qualifiant de « transmissifs » est clairement 
illustrée, dans les langues indo-européennes qui possédent 
deux verbes de don, par la double construction qu’admet 
le plus souvent l’un de ces deux verbes : latin donare (mais 
non pas dare), grec döreisthai (mais non pas didonai), russe 
daril’ (mais non pas davai’). Pour attester la double diathèse 
d’objet de ces verbes de don, la traduction francaise 
doit recourir a deux verbes différents, soit respectivement 
«donner » pour la premiere construction de type : 


(a) donare aliquid alicui 
«donner quelque chose à quelqu’un » 


et « gratifier » pour la seconde construction de type : 


(b) donare aliquem aliqua re 
«gratifier quelqu'un de quelque chose » 


On a pourtant, en francais méme, avec le verbe « fournir », 
des cas de double diathese d’objet : «fournir des armes et 
des munitions aux pays belligérants » /« fournir les pays 
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belligerants en armes et en munitions ». En russe, la double 
diathese d’objet est observée pour quelques verbes de 
signification transmissive : daril’ «donner » - «gratifier », 
Zaloval’ « octroyer » -« gratifier », obespecival’ « garantir » - 
« pourvoir », ssuzal’ « préter » - « créditer », spaival’ « donner à 
boire »-« faire boire», et peut-être skarmlival «donner à 
manger » -« faire manger ». Mais il s’agit d’un type générale- 
ment peu productif. 

Les verbes de ce genre constituent des énoncés que nous 
appelons « transmissifs » parce que de tels énoncés expriment 
qu'un objet est transmis d’une personne à une autre personne, 
la transmission entre animés non personnels pouvant 
apparaître dans des exemples marginaux (avec spaival ou 
skarmlival, mais sans doute rarement dans le cadre de la 
double diathèse). 

A côté des verbes de don, qui se rapportent d’ordinaire 
à la transmission d’un objet matériel, on pourrait s'attendre 
à rencontrer le même régime de la double diathèse d’objet 
dans la syntaxe de certains verbes signifiant «dire» ou 
«enseigner », et qui se rapportent à la transmission d’un 
objet non matériel, c’est-à-dire ici d’une «information » ou 
d’un «savoir ». Mais on n’a trouvé ni en russe ni en français 
aucun verbe de dire susceptible de fonctionner indifféremment 
dans les deux entourages qui sont tour à tour ceux du 
français «annoncer quelque chose à quelqu'un» dans la 
diathése de type (a), et «informer quelqu'un de quelque 
chose » dans la diathèse de type (b). La syntaxe des parlers 
argotiques, qui fournirait peut-être quelques exemples aussi 
bien en russe qu’en français, n’a pas été prise en considération. 

Ces énoncés transmissifs se distinguent de tous les autres 
translocatifs en ce qu’ils exigent que deux de leurs actants 
sur trois, dont le prime actant, relèvent du genre personnel 
(ou à la limite du genre animé non personnel). Cette condition 
n’est en effet apparue essentielle dans aucune des classes 
précédentes, et elle n’est pas essentielle en particulier dans 
la classe des confrontatifs, ni dans la classe des transformatifs, 
qui s’accommodent fort bien d’un second et d’un tiers 
actants l’un et l’autre inanimes. 

Essayons maintenant de préciser au mieux la modalité 
sémantique qui sépare les réalisations de type (a) des réali- 
sations de type (b). Il semble que dans le type (b) le bénéficiaire 
(= second actant) soit spécifié comme personnellement, 
directement et entièrement affecté par le procès de don. 
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Risquons un test de combinaison, même si ce test peut 
paraître quelquefois indécis : «les réalisations (b) n’admettent 
pas ou admettent difficilement d’étre combinées avec un 
complément signifiant «a son insu» (bez ego vedoma) ». 
Conformément à ce test de combinaison, la phrase suivante 
devrait passer pour peu satisfaisante au point de vue séman- 
tique : 
(2b’) oni bez ego vedoma obespe£ili starsego syna sredstvamt 
na Zizn’ 
«ils ont pourvu à son insu leur fils aîné des moyens 
d'existence » 


tandis que, dans l'agencement répondant à la diathése de 
type (a), et cette fois d’un avis sûrement unanime, l’addition 
du même complément ne soulève pas d’objection : 


(2a’) oni bez ego vedoma obespecili sredstva na zizn’ star$emu 
synu 
«ils ont assuré A son insu les moyens d’existence a leur 
fils ainé ». 


Par extrapolation, et faute d’avoir découvert en russe ou 
en francais un méme verbe qui réponde a la fois a la 
diathése (a) du francais «annoncer » (r. ob’javljal’) et à la 
diathése (b) du francais «informer » (r. izveséal’), on propose 
pour les «transmissifs non matériels » un autre test d’addition 
applicable dans des énoncés de type resp. (a) et (b), mais 
construits sur des verbes différents. Ce test peut être formulé 
dans les termes suivants : «les énoncés de diathése (b) 
n’acceptent pas ou acceptent difficilement d’étre complétés 
par une proposition indiquant que l|’« information» ou le 
«savoir » n’ont pas été effectivement reçus par le bénéficiaire ». 
D'où le caractère sémantiquement peu satisfaisant de la 
combinaison suivante : 


(2b”) (?) j'ai informé Jean de cette nouvelle sans qu’il m’ait 
compris 

alors que la même addition peut être jointe sans difficulté 

aux énoncés de diathèse (a) 

(2a”) j'ai annoncé cette nouvelle à Jean sans qu’il m’ait 
compris. 


Et de même encore il nous semble que le don de « grati- 
fication », c’est-à-dire celui qui répond au russe dari?’ construit 
sur la diathèse (b), doit être compris spécifiquement comme 
un don que le bénéficiaire reçoit d'une manière effective, 
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contrairement a l’autre variante du don, exprimé en russe 
par le même verbe daril, mais construit sur la diathèse 
de type (a) : en (b) daril’ kogo-libo ëem-libo implique la 
réception du don, mais non pas nécessairement daril’ ëlo-libo 
komu-libo, qui relève de la diathèse de type (a). 

Si l’ensemble de ces observations apporte une certitude 
suffisante, on observe alors a propos des transmissifs, comme 
tout à l’heure a propos des transformatifs et des translatifs, 
que l’énoncé de type (a) correspond à la diathése sémantique- 
ment neutre ou non marquée, tandis que l’Enonce de type (b) 
exprime une signification spécifique dont le contenu peut se 
déduire de nos analyses successives : marque d’erhaustivile 
touchant au matériau utilisé dans le cas des énoncés trans- 
formatifs, signification holislique se rapportant à l’étendue 
recouverte ou au volume rempli dans le cas des énoncés 
translatifs, lofalité de l’engagement concernant la personne 
bénéficiaire dans le cas des énoncés transmissifs. 


5. Variation d’affinité actancielle sur la troisiéme valence. 


Il doit apparaître maintenant que le régime de saturation 
de la troisiéme valence n’est pas identique selon les deux 
types (a) et (b). Dans les énoncés de type (a), la saturation 
de la troisième valence est d’ordinaire obligatoire. C’est ainsi 
que car’ pozaloval gubu «le tsar octroya une chouba », ont 
obespeëili sredsiva na Zizn «ils ont assuré les moyens 
d’existence », mama laskael séeki «la maman caresse les 
joues », on dergal volosy «il tirait les cheveux », etc., sont des 
énoncés dont le statut fonctionnel reste incomplet. Et si 
l’on peut trouver namazali maslo «ils ont tartiné le beurre » 
ou zalykajul paklju «on bourre l’etoupe », ce n’est qu’a la 
condition que l’on sache deja, gräce au contexte, quelle 
surface sera «tartinée de beurre» ou quel contenant sera 
« bourré d’étoupe ». On ne peut done pas parler ici de troisieme 
valence réellement non saturée, puisque le troisieme actant 
est en fait impliqué dans l'énoncé pris en situation. 

En revanche la plupart des énoncés de type (b) admettent 
sans difficulté que leur troisième valence reste non saturée, 
et il s’agit bien ici de valence effectivement non saturée, 
puisque rien alors n'implique ni ne requiert la connaissance 
d’un tiers actant : car’ poZaloval Ermaka «le tsar a gratifié 
Ermak » (peu importe de quelle faveur), oni obespecili starsego 
syna «ils ont pourvu leur fils aîné » (peu importe de quelle 
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manière), mama laskael rebenka «la maman caresse son 
enfant» (sur les joues ou autrement), on dergal sopernika 
«il tiraillait son adversaire » (sans que l’on ait à préciser 
comment), namazali zleb «ils ont tartiné le pain » (de beurre, 
de miel, ou d’autre chose), zalykajut séeli «on bourre les 
fentes » (d’étoupe ou de quelque autre matiére), etc. De tels 
énoncés peuvent toujours fonctionner sans aucune indication 
méme implicite touchant la nature du tiers actant. 

On devra tirer parti de cette propriété bien attestée par la 
grande majorité de nos exemples. Contentons-nous pour 
l'instant de distinguer les deux types de constructions 
représentés soit en (a), soit en (b) : le type (a) se construit 
sur un verbe trivalent dont les trois valences sont obligatoire- 
ment saturées; — le type (b) correspondant se construit sur 
un verbe qui est apparemment le méme et qui reléve aussi 
théoriquement du schéma des trois valences, mais sans que 
soit requise la saturation de la troisième valence. D’ot cette 
constatation que la plupart des verbes considérés ici présen- 
tent, selon le type (a) ou (b) de la construction où ils entrent, 
deux degrés différents d’affinité actancielle au niveau de la 
troisieme valence. Cette difference profonde, puisqu’elle 
touche non seulement a l’arrangement des valences, mais au 
caractère obligatoire ou facultatif de l’une d’entre elles, 
amène à se demander s’il ne faudra pas admettre finalement 
qu'il existe deux verbes répondant au type donare, soit, en 
russe, deux verbes darit, deux verbes Zaloval, deux verbes 
obespecival’, et pareillement pour mazat’ ,zatykal et les 
autres. 

En d’autres termes, l’ensemble de nos énoncés translocatifs, 
malgré l’apparence de symétrie qui résulte d’une stricte 
partition en énoncés de type (a) et énoncés de type (b), traités 
dans une première approche comme «quasi-synonymes », 
comprend en fait deux types fondamentalement différents 
et de structure asymétrique, puisque l'effacement du tiers 
actant syntaxique et de son correspondant sémantique, 
généralement possible en (b), ne l’est généralement pas en (a). 

A ce propos, on pourrait peut-être restaurer le « circonstant » 
de Tesnière (dans le sens de ce qui serait ici un «tiers actant 
facultatif») et parler, dans les énoncés de type (b), d’une 
récession du tiers actant au rang de circonstant, cette 
récession compensant, dans les énoncés en question, la 
promotion du tiers actant au rang de second actant. 

Concluons cet examen en disant que nos énoncés (a) et (b) 
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relevent de deux configurations radicalement différentes. Les 
énoncés de type (b) peuvent étre pour la plupart coupés 
apres le second actant sans perdre leur statut fonctionnel : 
ils comportent donc une frontiére syntaxique entre leur 
second et leur tiers actant. En revanche les enonces de type (a) 
ne peuvent pas étre coupés aprés leur second actant sans 
perdre leur statut fonctionnel : ils ne comportent donc pas 
de frontiere syntaxique entre leur second et leur tiers actant. 

Il ressort de cette definition que la « frontiere syntaxique » 
est celle qui sépare, au sein de l’énoncé, les parties obligatoires 
des parties facultatives. Elle ne doit pas étre confondue avec 
la «frontiére syntagmatique », qui distingue les syntagmes 
entre eux, ni avec la «frontière de mot», qui sépare entre 
eux les lexemes ou lexes. 


6. Constructions @ETRE et constructions d’AVOIR. 


Nous tenterons maintenant d’articuler notre démonstration 
sur les données précédemment définies. Les énoncés qui ont 
été réunis composent un ensemble assez disparate de verbes 
qu'une propriété syntaxique commune nous a fait réunir 
sous la rubrique générale des énoncés translocatifs. Si l’on 
postule pour cet ensemble une unité plus fondamentale que 
celle qui relève de la diathèse d’objet, il faut tenter d’abord 
de discerner le représentant le plus démarqué de tout 
l’ensemble, celui qui, contenant le plus petit nombre de traits 
sémantiques, se trouve être par là le plus propre à illustrer 
les caractères configuratifs de l’ensemble tout entier. Quel est 
ce modèle premier ou cet archétype ? 

Sans avoir le moyen de donner à la question ainsi posée 
une réponse catégorique, nous estimons que ce représentant 
est le verbe daril « donner ». C’est pour ce dernier verbe en 
effet que l'analyse componentielle dégage le plus petit 
nombre de composants sémiques, et d’autre part chacun de 
ces composants se définit comme un trait ou comme un 
sème élémentaire, de nature grammaticale ou modale. On 
suivra dans une première approche l’analyse de Tesnière 
(Tesn-59, 259), qui pose « donner » = « factitif d’avoir». Il 
est vrai que cette analyse ne tient pas compte du sème 
d’«inceptif », qui nous semble être aussi un trait semique 
constitutif du « donner » : « donner » = « factitif+ [inceptif + 
Avoır]». Mais on verra que ce seme d’inceptif peut étre 
presque toujours négligé, du moins dans notre présent expose. 
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Insistons bien par ailleurs sur le fait qu’il s’agit ici d’une 
analyse des sèmes s/rucluraux, c'est-à-dire des semes dont la 
combinaison forme la signification du « donner » comme item 
de dictionnaire, et non pas comme item de discours’. 

Mais cette analyse sémantique du «donner» en «faire 
avoir», telle qu’elle est utilisée dans une étude ponctuelle 
(Vev-75, 519-526), ne nous semble plus maintenant corres- 
pondre, dans le thème qui est ici le nôtre, à la réalité 
grammaticale et syntaxique. Du moins ne correspond-elle 
pas a la totalité des aspects qui définissent cette réalité. 
Il y a en fait deux analyses possibles du donare. L'une est 
celle que l’on vient de rappeler, et qui est composée a partir 
de l’avoır : «donner quelque chose à quelqu’un», c’est 
«faire que quelqu'un ait ce quelque chose». L'autre est 
composée à partir de l’ETRE, selon un schéma componentiel 
dont la forme complete est : « factitif+[inceptif+ETrE]» : 
dans cette seconde analyse, «donner quelque chose a 
quelqu’un », c’est «faire que ce quelque chose soit a 
quelqu’un ». Or c’est justement l’opposition des constituants 
dégagés dans chacune de ces deux analyses componentielles, 
rapportées l’une au sème central de l’avorr, l’autre au sème 
central de l’ETRE, qui détermine les deux syntaxes 
contradictoires du donare (russe daril’, grec döreisthai, etc.) 
dans les énoncés de type (a), soit (la) et (2a), la syntaxe 
de surface atteste une composition sur la base de l ETRE; 
dans les énoncés de type (b), soit (1b) et (2b), la syntaxe de 
surface atteste une composition sur la base de Il avorr. 
Autrement dit, les deux constructions différentes qu’admet 
le type donare, ainsi que ses représentants russes dari’, 
obespecival’, ssuzal’, Zaloval’, spaivat’, sont strictement corré- 


1, Aux sèmes strucluraux s’opposeraient ici les multiples sèmes fonctionnels 
qui apparaissent dans les emplois de discours et qui peuvent résulter de rapports 
contextuels très divers : «non pas donner - vendre », «non pas donner - prêter », 
«non pas donner - restituer » «non pas donner-abandonner », «non pas 
donner - lancer », «non pas donner - expédier », etc. Le seme fonctionnel dégagé 
par différence pour chacun de ces rapports (soit resp. « gratuitement », «sans 
limitation de durée », «pour la premiere fois », «de son plein gré », «avec 
contact », «in praesentia », etc.) est évidemment le seul qui soit pertinent dans 
le procés de communication que construit précisément ce rapport. Mais, étant 
donné la nature de notre analyse, nous n’avons à retenir que l’ensemble des 
semes structuraux. Précisons sous une autre forme que cet ensemble représente 
la zone d’intersection commune à tous les ensembles de signification (sagtous 
les sememes) qui peuvent apparaitre dans les situations diverses du discours, 
dont le nombre est théoriquement non fini. 
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latives de deux compositions sémiques opposées, lune 
comportant VETRE (diathese de type (a) ), l’autre comportant 
Vavorr (diathèse de type (b) ). Cette proposition pour nous 
fondamentale appelle le corollaire suivant : le francais 
« donner », comme le latin dare, le grec didonai, le russe 
daval’, etc., du fait qu'ils ne peuvent entrer que dans des 
constructions de type (a), n’admettent que la forme d’analyse 
componentielle établie sur l’ETRE; et inversement le fait 
que des verbes comme odarival’ «gratifier» ou snabzal’ 
«pourvoir » ne peuvent entrer que dans des constructions de 
type (b) doit étre en corrélation avec une composition sémique 
établie sur l’avorr. 

La méme analyse peut étre appliquée aux énoncés trans- 
latifs, où apparaissent également pour un même verbe les 
phénomènes de double diathèse. Dans les constructions de 
type (a), namazyvai’ «tartiner» et zalykal «bourrer » sont 
bâtis sur l’ÊTRE : on fait en sorte que le beurre «soit » sur 
le pain (3a), que l’etoupe «soit » dans les fentes (da), tandis 
que les constructions de type (b) reposent sur un seme 
central orienté vers la sémantique de l’avorr, et non pas 
vers la sémantique de l’frre : on fait en sorte que les fentes 
«aient » (= contiennent) l’etoupe, le pain — le beurre, et 
pareillement pour les autres. 

De même qu’à côté des transmissifs pourvus de la double 
diathése (type donare) il en existe d’autres dont la structure 
de signification repose exclusivement sur VETRE (type dare), 
et d’autres encore dont la structure de signification repose 
exclusivement sur l’avoır (type «gratifier »), de même, a 
côté des translatifs à double construction (par exemple en 
francais «tartiner», «enduire », « barbouiller », « asperger », 
«charger », « bourrer », etc.) et qui attestent par consequent 
les deux formules de composition sur l'ÊTRE et sur l’AvOIR, 
on en reconnaît d’autres qui n’offrent que l’une seulement 
de ces formules de composition, et qui n’admettent correla- 
tivement que l’une seulement des deux constructions, 
soit (a), soit (b) : «jeter», « enfoncer », «mettre », « poser », 
«dresser », etc., n’ont que la construction (a) qui manifeste 
une composition sémique organisée sur l’ÊTRE, et inversement 
«couvrir », «inonder », «remplir », « boucher », etc., n’ont que 
la construction (b) qui manifeste une composition sémique 
organisée sur l’avoır. Cette solution, qui renvole à l’analyse 
componentielle du verbe, diffère à la fois des solutions 
proposées par Fillmore et par S. Anderson (Anp-71’, 394-395), 
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dont on trouvera la discussion chez J. Anderson (AND- 
75, 38-39). 

Est-il possible d’aller plus loin en généralisant le modele 
explicatif de l’ÊTRE/AVOIR à l’ensemble des translocatifs ? 
Les opérations seront sans doute moins évidentes, et il 
faudra notamment imposer au concept d’avoır d’importantes 
distorsions pour le faire entrer dans la base de toutes les 
diathéses de type (b). Néanmoins il apparaitra que tous ces 
énoncés de type (b) sont réfractaires a l’interprétation sur 
la base de l’£TRE, alors qu’inversement cette interprétation 
sur la base de l’ÊTRE est compatible avec tous les énoncés 
de type (a). 

Pour les énoncés transformatifs, en (9a) on fait en sorte 
que le syndicat «soit» et en (10a) en sorte que le beurre 
«soit» (quelque chose de nouveau après l’operation), les 
«ouvriers » et la «creme » figurant, resp. en (9b) et en (10b), 
dans un rapport d’orientation inverse, en tant que materiau 
servant de « substrat » à l’operation. 

Pour les énoncés comportatifs, en (5a) la maman fait en 
sorte que les joues «soient » caressées à l’enfant, et en (5b) 
elle fait en sorte que l'enfant «ait » les joues caressées. 

Pour les énoncés confrontatifs, en (lla) on fait en sorte 
que la poésie «soit » (en situation relative et dans un certain 
rapport de référence) en regard de la musique, le terme 
caractérisé plus haut comme «emblématique » servant de 
«support » à la comparaison. 


7. Polysémie de ’ETRE. 


Il est évident que cette interprétation n’efface pas les 
limites définies entre nos cinq classes sémantiques. Elle 
permet simplement de transférer sur l’ETRE lui-même les 
cinq types de significations envisagées. 

On reconnaît alors : 


1) A la base des énoncés transmissifs (1) et (2), un ÊTRE 
de « possession » (mihi est liber ). 


2) A la base des énoncés translatifs (3) et (4), un ÊTRE 
que l’on peut appeler ’ETRE d’« existence », en songeant aux 
phrases dites existentielles de type «il y a du beurre sur le 
pain» ou «il y a de l’etoupe dans les fentes » (AND-71). 


3) À la base des énoncés transformatifs (9) et (10), un 
ETRE de «creation », où le sème d’inceptif est pertinent et. 
répond a la définition « résultative » de l’objet (fit, fieri). 
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4) A la base des énoncés confrontatifs (11) et (12), un 
ETRE que l’on peut désigner comme l’ETRE « équatif », en 
songeant aux phrases dites « équatives » de type « comparer A 
avec B ». 


D) A la base des énoncés comportatifs (5)-(8), un ÊTRE 
lexicalement vide qui est | ETRE «auxiliaire ». 


Il faut faire maintenant une constatation essentielle. La 
construction d’ETRE, dans nos énoncés de type (a), répète 
intégralement la construction de l’énoncé sous-jacent bâti 
sur l’ETRE élémentaire, ou du moins simule le rapport que 
fait apparaître la manipulation de cet énoncé sous-jacent, 
les différences de construction observées en (3)-(4) et en (1)-(2) 
étant superficielles ou dérivées. 

La structure des rapports qui fonde l’énoncé élémentaire 
est resp. pour chaque type la suivante : 


(3a’) maslo © na xlebe 
«le beurre (est) sur le pain » 
en regard de : namazal ... na æleb - 
(da) paklja © v séeljax 
«l’etoupe (est) dans les fentes » 
en regard de : zalykat’ ... v Sceli 
(9a’) profsojuz © iz raboëix 
«le syndicat (est) a partir des ouvriers » 
comme : organizoval’ ... iz rabocix 


(10a’) maslo © iz smetany 
«le beurre (est) à partir de la creme » 
comme : sbival’ ... iz smelany 


(5a’) séeki © (po)laskany u rebenka (rebenku) 
«les joues (sont) caressées à l’enfant » 
comme : laskal’ ... u rebenka (rebenku) 


(6a’) volosy O (vy)dernuly u sopernika (soperniku) 
«les cheveux (sont) tirés à l’adversaire » 
comme : dergal’ ... u sopernika (soperniku) 


(1la’) raboëie © s kresl janami 
«les ouvriers (sont) en-rapport-avec les paysans » 
comme : sblizal’ ... s kresl’janami 


(12a’) poezija © s muzykoj | 
«la poésie (est) en-rapport-avec la musique » 
comme : sravnival’ ... s muzyko] 
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(la’) $uba (est?) u Ermaka 
«une chouba (est) a Ermak » 
en regard de : Zalovat’ ... Ermaku 
(2a’) sredsiva na Zizn’ (esl°) u slarsego syna 
«les moyens d’existence (sont) au fils aîné » 
en regard de : obespeëival ... starsemu synu. 


On peut donc estimer que la diversité des constructions 
observées en (a) ne fait que refléter la diversité des rapports 
institués par l’ETRE lui-même. 


8. Structures synchrones et structures polychrones. 


Il apparaît ainsi que, dans le cas des énoncés de type (a), 
les relations dérivées sont entièrement construites au niveau 
sous-jacent et en conformité avec la syntaxe de l’ETRE 
pris comme terme élémentaire. Parlons alors, pour caractériser 
cette syntaxe des constructions d’ETRE, d’un régime syn- 
chrone. 

Or il est frappant que ce rapport de conformité ne se 
retrouve pas pour les énoncés de type (b), c’est-à-dire pour 
les énoncés à construction d’AVoOIR, où le schéma sous-jacent 
ne peut rendre compte que du second actant, à l'exclusion 
du tiers actant. Car ce tiers actant est alors dans tous les 
cas étranger a la construction de l’avoır élémentaire tel 
qu'on peut l’instaurer dans la base. 

Raisonnons pour simplifier sur l'exemple théorique du latin: 


(b) donare aliquem aliqua re 


qui représente l’&nonce transmissif à construction d’avoir. 
Comparons cet énoncé de type (b) a l’enonce sous-jacent 
contenant l’Avoır élémentaire : 


(b’ ) aliquis habel aliquam rem 


On n’observe aucun lien qui unisse au plan formel le tiers 
actant de (b) (= aliqua re) à son correspondant sémantique 
(= aliquam rem) dans l’énoncé (b’) sous-jacent. Plus géné- 
ralement, on ne trouve en russe, pour aucun de nos énoncés 
translocatifs, une construction répondant au type suivant, 
lui-même agrammatical en latin : 


(b’’) *donare aliquem aliquam rem 


ou le tiers actant de la construction dérivée reproduirait la 
forme de son homologue objet d’avoır dans la construction 
élémentaire. 
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C’est une difference capitale entre les deux diathéses 
considérées. Tout se passe comme si, dans le cas des 
verbes composés sur l’AVOIR, la construction du second 
et du tiers actants relevaient de periodes differentes. La 
construction du second actant ne peut en effet s’expliquer 
que comme relevant d’une période antérieure a la synthese 
des traits « factitif» et «inceptif d’avorr», tandis que la 
construction du tiers actant ne peut s’expliquer que dans 
une période posterieure a cette synthese semique. Autrement 
dit, l’accusatif (aliquem) de (b), et pareillement tous les 
termes qui lui correspondent dans l’ensemble de nos énoncés 
translocatifs à diathèse d’avorr, ne peuvent être commandés 
que par la signification du «factitif» sous-jacent en tant 
quwisolé de lavoir, tandis que Vablatif (aliqua re), et 
pareillement tous les termes qui lui correspondent dans 
l’ensemble de nos énoncés translocatifs a diathèse d’AVOIR, 
ne peuvent étre commandes que par la signification entiere 
du «pourvoir » ou du «gratifier », qui est celle du verbe de 
don A diathese d’avoır synthetiquement constitué et pris 
dans sa sémantique globale. 

Cette interprétation périodique ou polychrone des construc- 
tions d’avoir, en regard de l’interpretation synchrone des 
constructions d’ETRE, permet d’expliquer l’ensemble des 
phénomènes observés en russe et en francais dans le cadre 
des énoncés translocatifs. 

Notons bien ici qu'il existe dans d’autres systèmes 
des constructions d’avoir qui relèvent de l'interprétation 
synchrone. Par exemple le double accusatif de la syntaxe 
latine dans le type 


(c) doceo pueros grammalicam 


et, sur une échelle plus vaste, les constructions à deux objets 
de l’anglais de type 

(d) I told John thal 

(e) Ezra sold Fred a pig 


s’expliquent, selon notre systeme, comme des constructions 
entièrement programmées dans la période qui précède la 
synthése sémique des verbes « enseigner », « dire » et « vendre » : 
le premier objet, soit pueros en (c), John en (d) et Fred 
en (e), est commande par la signification du « factitif », et le 
second objet, soit grammalicam en (c), thal en (d) et a pig 
en (e), est commandé par la signification du seme ou groupe 
sémique dérivé de PAVOIR : 
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(c’) je fais (> les enfants) AVOIR (> la grammaire) 
(d’) j’ai fait — John) avoir (— cela) 
(e’) Ezra a fait (> Fred) avorr (> un porc) 


Manifestement, ces tours et tous les tours semblables ne 
peuvent s’expliquer qu’a un stade antérieur a la synthèse 
sémique du verbe régissant les deux objets. 

Une telle présentation syntaxique du double objet a des 
points communs avec la doctrine explicative d’Anderson 
(Anp-75’), qui, pour rendre compte des deux exemples (d) 
et (e), développe un schéma dont l’originalite tient à deux 
procédures principales qui sont : 


1) l'invention d’une prédication causative dominant 
l’ensemble du système (= notre « factitif ») ; 


2) la« copie » d’un argument casuel (= notre sujet d’avorr) 
sur un argument vide de la phrase supérieure (la position 
d’objet de notre seme « factitif »). 


Dans une perspective typologique, il y aurait intérét a 
séparer d’une part les systèmes où les constructions d’AVOIR 
sont entièrement polychrones (comme en russe ou en français) 
et d’autre part les systèmes où ces constructions peuvent 
être soit synchrones, soit polychrones, tantôt selon la nature 
des verbes (donare/docere en latin), tantôt selon la nature 
des constituants de la valence de droite (l’anglais fo give 
admettant par exemple les deux types). 

En revanche, les constructions des translocatifs composés 
sur l’ÊTRE sont sans doute universellement synchrones. 
Dans nos exemples, on ne conçoit pas la possibilité d’une 
construction d’ETRE polychrone. Cette adéquation de la 
construction dérivée par rapport à la construction élémentaire 
constitue un argument en faveur de la priorité de la construc- 
tion d’ETRE sur la construction d’avoır dans le cadre des 
énoncés translocatifs. 

On dispose alors d’un argument grammatical pour décider 
que les constructions de type (a) représentent, en regard 
des constructions de type (b), les constructions neutres ou non 
marquées. 

Il est ainsi possible d'aboutir à la présentation d’un 
système cohérent capable de justifier l’ensemble des énoncés 
translocatifs. 

Les énoncés à diathèse d'ÊTRE, en raison du fait qu’ils 
relèvent d’un programme de construction synchrone, se 
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caractérisent comme les constructions premiéres et fonda- 
mentales. 

Le caractére synchrone propre a ces constructions d’ETRE 
répond a la structure synthétique du groupe des actants de 
droite et confirme l’observation selon laquelle le second et 
le tiers actant sont pourvus d’un egal degré d’affinite 
actancielle. 

Il correspond enfin au caractère sémantiquement non 
marqué de l’énoncé, qui n’implique ni la signification (holis- 
tique) de « totalité », ni la signification opposée, mais accepte 
aussi bien les deux significations. 

Les énoncés à diathèse d’avoir sont au contraire des 
constructions polychrones dont la configuration syntaxique 
ne s'explique que par référence à des périodes différentes. 

Le caractère polychrone propre à ces constructions d’AVOIR 
exclut le caractère synthétique du groupe des actants de droite 
et se manifeste par la présence d’une frontière syntaxique 
entre le second actant et le tiers actant. 

Enfin la signification (holistique) de « totalité » se présente 
comme attachée dans tous les cas à la construction d’AVOIR 
telle qu’on l’a identifiée dans l'énoncé élémentaire. 

Il serait intéressant de se demander dans quelle mesure 
il peut exister une relation d’implication entre la double 
expression de la possession par ESSE/HABERE et la double 
construction du donare. Le russe, comme le latin, verifient 
cette relation. Le francais et l’anglais moderne en verifient 
la réciproque. 


9. Pour une notion de « voix d’objet » ? 


Nous avons admis, dès le début de cet exposé, la legitimite 
de la notion de « diathése » en tant que répondant, pour une 
situation de quasi-synonymie, à une variation du jeu distri- 
butionnel des actants syntaxiques. Plus particulierement, la 
notion de « diathèse d’objet » a été introduite pour désigner, 
dans les mémes conditions de quasi-synonymie, une variation 
du jeu distributionnel des actants syntaxiques constituant 
la valence de droite. 

Le moment est maintenant venu de poser, à propos de 
la classe des énoncés translocatifs, le probleme de la legitimite 
d’une autre notion specifique qui serait celle de la « voix 
d'objet», différente de la «voix» telle qu'on l'entend 
habituellement et en tant qu’elle implique dans tous les 
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cas un rapport engageant le sujet ou l’agent (= désormais 
« voix d’agent »). 

Voyons si l’on peut parler d’une « voix d’objet », rapportée 
au cadre strict du verbe lui-même, et non pas, comme la 
diathése, au schéma actanciel que ce verbe organise dans 
le cadre large de l’enonce. 

Dans le cadre strict du verbe, trois niveaux de définition 
parmi d’autres peuvent étre institués. 


1) Au niveau morphologique, la variation de voix se 
manifeste par des oppositions de désinences, d’auxiliaires, de 
particules, de préfixes, etc. 

2) Au niveau lexical, la définition d’un verbe comporte ou 
doit comporter l’indication systématique des différentes 
constructions simples ou complexes que ce verbe est suscep- 
tible d’admettre. 


3) Au niveau sémantique, l'analyse componentielle du 
contenu verbal peut faire apparaitre une diversite dans la 
nature de certains semes constituants, comme il en est ici 
de l’opposition entre les sèmes centraux de l’ETRE et de 
l’AVOIR. 


Quel est, au regard de ces trois niveaux, le comportement 
de nos énoncés translocatifs ? 


1) Au niveau morphologique, il est évident que l’on ne 
saurait parler de voix, au moins au niveau présent de 
l’analyse. D’après nos prémisses mêmes, le verbe reste en 
effet toujours inchangé dans sa forme d’expression entre (a) 
et (b). 

2) Au niveau lexical tel qu’il a été défini plus haut, on 
enregistre une variation entre (a) et (b), puisque les verbes 
considérés se caractérisent précisément par la diversité des 
constructions qu'ils admettent. Mais on pourrait objecter 
avec juste raison que cette diversité des constructions admises 
par tel ou tel verbe ne recouvre rien autre chose que la 
diversité des schémas actanciels dont la comparaison fonde 
justement la diathése et non pas la voix. Autrement dit, 
dans la mesure où l’on fait ici intervenir le contexte, on 
réintroduit, par une opération de contrebande, la notion de 
diathèse d’énoncé dans un débat qui prétend fixer la notion 
de voix verbale. 


3) Quant au niveau de la définition sémantique, il mérite 
un examen particulier. Si l'analyse de niveau morphologique 
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permet de definir le verbe en tant qu’assemblage de morphes 
identifiés au plan de la forme d’expression, c’est l’analyse 
componentielle de niveau sémantique et elle seulement qui 
permet de définir le verbe en tant qu’assemblage de sèmes 
identifiés au plan de la forme de contenu. Le donare se 
distingue du dare en ce qu’il comporte deux types d’analyses 
componentielles basées l’une sur l’ÊTRE, l’autre sur l’AVOIR, 
alors que le dare ne comporte que l’analyse componentielle 
basée sur l’ETRE. 

En attendant que soit clarifiée la doctrine de la voix 
grammaticale dans ses rapports avec les plans de l'expression 
et du contenu, on peut done s’estimer autorisé a parler 
provisoirement de « voix d’objet » pour le type donare (« passif 
d’objet » vs «actif d’objet ») et d’une absence de voix d’objet 
pour le type dare («passif d’objet » vs ©). 


La notion de voix d’objet permet alors de préciser le 
classement des verbes étudiés. 


1) Verbes à double voix d’objet : type donare, representant 
la totalité des verbes entrant dans nos énoncés translocatifs. 


2) Verbes défectifs sous le rapport de la voix d’objet, qui 
se subdivisent en deux classes : 


2.a.) passifs d’objet, organisés sur le sème central de 
VETRE, de type dare, comme « donner », « mettre », « placer », 
«introduire », etc. 


2.b.) actifs d’objet, organises sur le seme central de 
’avoır, comme «gratifier », «pourvoir », « couvrir }, «rem- 
plir », etc. 


On pourrait retenir aussi la notion de «couple supplétif », 
comme en francais «donner/gratifier », « mettre/couvrir », 
«introduire/remplir », etc. Mais la variation lexicale peut étre 
ici considérable et entraîner, dans la notion grammaticale 
de couple de voix, une distorsion rédhibitoire. 

Une autre solution consisterait à traiter comme des unités 
lexicales différentes les verbes qui entrent dans les diathèses 
de type (a) et (b). On aurait alors un donare (a) et un 
donare (b). Mais cette presentation est peu économique, 
puisqu’elle laisse échapper une relation souvent répétee, 
commune a tous les couples fonctionnels qui reçoivent les 
deux diathèses. | 

On serait plutôt tenté par l'hypothèse contraire, qui 
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tendrait à la généralisation de nos observations : toute 
variation de diathése dans le cadre syntaxique de l’enonce 
implique une variation de voix dans le cadre du verbe, 
cette variation, toujours identifiable en termes d’analyse 
componentielle, pouvant étre traduite ou non traduite en 
termes morphologiques. 

Autrement dit, il existe une relation de détermination 
réciproque entre le deuxiéme et le troisieme niveau de notre 
définition (niveau lexical et niveau sémantique), et d’autre 
part il existe une relation d’implication entre le premier 
niveau (niveau morphologique) et les deux autres (lexical et 
sémantique) pris ensemble. 

Dans ce cas, toute variation de diathése s’expliquerait 
par une variation de voix strictement comprise comme l'effet 
d’une opposition entre ETRE et l’AVOIR. 


10. Conclusion. 


La complexité des faits envisagés dans le cadre de la voix 
pourrait s’expliquer par la situation hiérarchique de l’oppo- 
sition entre l’ETRE et l’AVOIR, que nous considérons comme 
la composante essentielle et constitutive de cette catégorie. 
Tantöt en effet, cette opposition offre un régime autonome 
sur l’axe de la modalité (« voix d’agent »), tantôt, comme 
dans nos exemples, elle est dominée par un indice factitif 
a origine définie, tantöt elle est dominée par un indice factitif 
a origine non définie (VEy-73), tantôt enfin elle se trouve 
diversement combinée avec les phénomènes de coréférence 
qui fondent la réflexivité (faits de voix « moyenne »). 


Jacques VEYRENC. 


5, avenue de Chastenaye 
92290 Chatenay-Malabry. 
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PREPOSITION OU VERBE ? 
MARQUES DE CAS EN DAGBANI 


SOMMAIRE. — Depuis le XIX® s. les linguisles s’intéressent 
à la façon dont les langues kwa el vollaiques enchainent les 
verbes en séries, utilisant des racines verbales la où d’autres 
langues utilisent des preposilions ou des adverbes, par exemple. 
Il y a des contextes où l'usage de telles séries pose des problèmes 
particuliers au chercheur, en ce que certaines racines semblent 
y avoir comme unique fonction de marquer la relation entre 
un synlagme nominal et un verbe donné, tout en conservant 
un comportement vérilablement verbal. 

La théorie des cas sémantiques conçue par Fillmore fournit 
une clef grâce à laquelle on peut voir un même élément à la 
fois comme verbe el comme une sorte de préposilion ou * marque 
de cas’. Celle théorie et le modèle généralif révisé d’après la 
suggestion de Fillmore sont ici appliqués au dagbani, langue 
voliaique du Ghana, pour y étudier cerlains des cas el de leurs 
marques. 

Des exemples tirés de deux autres langues, le temne de Sierra 
Léone et le mandinka de Gambie, sont cilés en fin de l’élude, 
pour illustrer ces mêmes cas dans les langues typologiquement 
très différentes du dagbant. 


NOTE LIMINAIRE 


Le dagbani est membre du groupe moore-gurma au sein 
des langues voltaiques, les aflinites lexicales étant relativement 
étroites entre les membres de ce groupe (Swadesh et al., 1966). 
Il y a environ 250 000 personnes qui parlent cette langue, 
centrés sur Tamale et Yendi, dans le nord du Ghana. La 
langue est connue depuis les travaux de Fisch (1912, 1913), 
missionnaire au Togo allemand. Le présent article résume 
l'essentiel de la thèse de l’auteur présentée à l’Université du 
Texas en 1970. 
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Les phonémes du dagbani sont les suivants (voir Wilson 
et Bendor-Samuel, 1965; Wilson, 1970 a) : 


Consonnes : pichkkp;bdjggb;mnny y ym; fsh;vlz; y w 
Voyelles :isu;eao 
Tons : haut, bas; faille tonale (‘ downstep ’) 


Les perturbations tonales sont considérables; la valeur 
informationnelle des tons est basse, et il n’y a aucun inconve- 
nient à les omettre dans l’ecriture. 

L’orthographe officielle reconnait les allophones suivants : 
r (/d/), y (/g/), sh (/s/), 3 (/z/). Pour les voyelles, ¢ est générale- 
ment écrit ‘1’, tout comme 1; ‘e’ et ‘9’ sont utilisés dans 
l’orthographe, bien que n’etant que des variantes non- 
constrastives de e et 0; le pronom b# ‘ils’ s’écrit ‘ be’. Dans 
le présent article on suit l’orthographe officielle, sauf pour ¢, 


e et o. 


Le système verbal du dagbani est relativement simple. Les 
verbes sont de deux catégories morphologiques : accompli/ 
inaccompli. Ceux de la catégorie ‘accompli’ prennent un 
suffixe (-ra, -da -la) quand le contexte exige qu'ils soient 
à l’inaccompli. Les verbes de la catégorie ‘ inaccompli’ sont 
tous invariables et de valeur stative. 

Le suffixe de l’inaccompli s'utilise avec un sens ‘ habituel”, 
‘ progressif” ou ‘potentiel’, selon les contextes. Dans 
certaines constructions, il y a un accord d'aspect entre 
verbes consécutifs, soit accompli + accompli, soit inaccompli+ 
inaccompli. 

(Détail phonologique : le suffixe -ra, ainsi que la voyelle a 
finale des verbes inaccomplis tels que mala ‘ avoir’, s’amuit 
en + ailleurs qu’en finale d’énoncé ou en pause.) 

Les indices de temps sont a répartir en deux catégories 
principales qui se croisent : affirmatif/négatif, et futur/non- 
futur. 


Affirmatif Negatif 
Non-futur O (Ton bas au perfectif) br 
Futur indicatif ni ku 
Futur impératif  -ma (Perfectif seul) di 


Futur subjonctif © (Ton haut pour perfectif) di 


Le suffixe -ya s’ajoute au non-futur affirmatif des verbes 


perfectifs non suivis d’un syntagme nominal, dans certains 
contextes. 
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Les pronoms simples (ou atones) sont les suivants 


Singulier Pluriel 
preverbal postverbal preverbal postverbal 

1re personne m,n ma ti ti 
Re personne a a yi ya 
3e personne 

(anıme) 0 0 bi(‘ be’) ba 

idem 

(inanime) di li di li 


Chez certaines personnes âgées on rencontre ya pour le pluriel 
de la 3° personne inanimée. 

Les formes préverbales sont employées aussi devant les 
substantifs et devant certaines particules, mais avec des tons 
différents. 
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LES VERBES EN SERIE 


En dagbani le verbe joue un röle considerable dans la 
syntaxe, et les suiles verbales sont tres nombreuses. Dans une 
suite verbale, un seul sujet grammatical est suivi d’un 
nombre plus ou moins important de syntagmes verbaux. 
La relation entre les verbes en question peut être marquee 
soit comme intime, soit comme non-intime; il n’est point 
obligatoire que la relation entre tous les verbes d’une suite 
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donnée soit la méme : au sein d’une suite dite mixte il peut 

y avoir, par exemple, deux verbes consécutifs marques 

comme étant intimement reliés, tandis que le verbe suivant 

sera marqué d’un lien non-intime. | 

Les termes série verbale, verbes en série et verbes sériels 
s'appliquent aux membres d’une suite verbale qui sont 
intimement reliés. 

(la) o yi n-kpe 
il sortit entra 
‘il sortit et entra (ailleurs) ’ 

(1b) o yi.ka kpe 
il sortit et entra 
‘il sortit et entra (faisant demi-tour) ’ 

(hal sore abo. Sle brinya 
il chercha le Nég vit 
‘il le chercha sans le trouver ’ 

(bobo sliikay bi nya 
il chercha le et Nég vit 
‘il le chercha et ne le trouva pas’ 

(3) Ome uli loori maa kpe duu 
il conduisit voiture la entra salle 
‘il entra la voiture dans le garage ’ 

(4) bi duhri  loori-nima n-cheni tooni ka labri 
ils conduisent voitures vont devant et retournent 
nyaaya 
arriere 
‘ils font avancer et reculer les voitures ? 


Dans (1 a) et (2 a) les deux verbes de la suite sont en série; 
dans (1 b) et (2 b) les verbes de la suite ne sont pas en série. 
En (4) il y a une suite mixte dont les deux premiers verbes 
sont sériels. 

Le préfixe verbal n- dans (la) sert à indiquer que ce 
verbe et le précédent sont membres d’une même série. La 
suppression de n- est facultative; la où elle est effectuée, 
comme dans (2 b) et (3), elle indique une intimité plus étroite 
entre deux membres d’une série. Cette suppression est 
impossible directement après un verbe de forme CV, tel 
que le yi de (Ira), 

Du point de vue sémantique, on constate que les membres 
d'une série verbale peuvent être conçus comme désignant 
diverses étapes ou aspects d'un processus unique, ce qui 


n'est point le cas pour les verbes reliés par la particule de 
coordination ka. 
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Dans (1 a) les deux verbes désignent donc un processus 
unique : une personne sort d’un bâtiment pour entrer 
directement dans un autre. Par contre, dans (lb), il y a 
deux processus : étant sortie, la personne rentre dans le 
même bâtiment. Dans (2 a) les verbes désignent le processus 
de ‘ chercher-sans-trouver ’, et la phrase ne précise pas le 
résultat final; dans (2 b) le processus de ‘ chercher’ est suivi 
du verbe qui en indique le résultat final : ‘ne pas trouver ’. 

La phrase (3) est un exemple d’une série qui est exigée 
syntaxiquement : le verbe duhi ‘conduire’ indique un 
déplacement sans préciser de direction, laquelle est indiquée 
par kpe ‘entrer ’; l’omission de kpe laisserait entendre que 
le garage est assez grand pour y conduire une voiture, comme 
dans un atelier. Les expressions locatives du dagbani n’indi- 
quent jamais une direction, si ce n’est la particule na ‘ vers 
ici’. La phrase (4) commence par une série analogue a celle 
de (3) : duhra, inaccompli de duhi ‘conduire’, est suivi 
du verbe directionnel chay/chena ‘aller’, également a 
l’inaccompli, pour indiquer le processus unique de ‘conduire 
en marche avant ’. Le troisiéme verbe, également directionnel, 
labi/labra ‘retourner, revenir” ne fait manifestement pas 
partie de ce méme processus : nous pouvons sous-entendre 
une répétition des mots duhri loori-nima ‘conduire des 
voitures” directement après le ka, dont le verbe serait en 
série avec labra. Dans (4) done, les verbes forment le schéma 
ab-+(a)c, avec économie du verbe duhra dans la seconde 
série. 

Dans (5) nous voyons une série à trois membres, un verbe 
de déplacement figurant entre deux verbes directionnels : 


(5) koblimaa yi o noli ni m-bilim lu kom ni 
os le sortit sa gueule Loc roula tomba eau Loc 
‘Pos roula de sa gueule dans l’eau ’ 


Le verbe yi ‘ sortir” indique la provenance; bilim ‘ rouler ? 
indique la manière de déplacement; la “tomber” est un 
verbe directionnel indiquant la destination, ainsi que la 
manière d’y arriver. L'absence de ce dernier verbe laisserait 
entendre que c’est dans l’eau même que roula l’os en question. 

Entre les verbes composant une série verbale les relations 
sémantiques sont bien diverses (Wilson, 1970b). Certains 
verbes perdent de leur valeur lexicale jusqu’à n’avoir guère 
qu’une fonction adverbiale, par exemple. Le verbe layim, 
qui veut dire ‘rassembler’ quand il figure seul, exprime 
“ensemble ’ quand il est membre d’une serie; mi Savoir 
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exprime ‘ jamais (affirmatif) ’, et 31° ne-pas-savoir exprime 

‘jamais (négatif) ’. Ces deux derniers figurent dans l’exemple 

suivant : 

(6) a mi n-chan Kumahi? — n 31 n-chay 
tu connais es-allé Kumasi ? — je ne-connais-pas suis-allé 
‘es-tu jamais alle à Kumasi ? — jamais !? 

Les phrases suivantes illustrent l’emploi des verbes qui 
retiendront notre attention durant la présente étude : 
(7) o zay o nyina ku noona 

il prit ses dents tua oiseau 
‘il tua un oiseau avec ses dents ’ 

(8) o zand’ o nyina kurt noona 
il prend ses dents tue oiseau 
‘il tue un oiseau avec ses dents ’ 


Il est manifestement absurde de voir littéralement la valeur 
‘prendre’ dans le verbe zay dans ces deux phrases; et 
cependant (8) fait bien voir que zay change parallélement 
a ku quand celui-ci change d’aspect. Nous avons donc bel 
et bien un verbe, quelle qu’en soit la fonction sémantique. 


(9) yom’ ma dunoli = yom: dunoli ti ma 


ouvre moi porte ouvre porte donne moi 
‘ ouvre-moi la porte ’ (idem) 

(10) o yori ma dunoli=o yori dunoli tirt ma 
il ouvre moi porte il ouvre porte donne moi 
“il m’ouvre la porte ’ (idem) 


Il est une fois de plus manifeste que le sens littéral d’un des 
verbes, à savoir 4, ne joue pas ; (10) montre qu’il change 
comme l’autre verbe dans un contexte qui rappelle celui 


de (8). 


VERBES RELATIONNELS 


C'est donc dans les séries verbales analogues à celles de (7) 
à (10) que paraissent certains verbes ayant comme fonction 
de marquer la relation entre un syntagme (SN) donné et le 
verbe principal de la série. Ces verbes relationnels sont au 
nombre de quatre, dont trois apparaissent ailleurs comme 
verbes ayant leur propre valeur lexicale : 
zay ‘ prendre’ : zayéim’ li ‘ prends-le ’ 
mala ‘ avoir’ : o mal liyri ‘il a de l’argent ’ 
nt ‘prendre un peu de’ : (n’apparait que dans des séries) 
iv ‘donner’ : lim’ ma lyri ‘ donne-moi de l’argent ’ 
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Le probleme qui nous intéresse particulièrement est posé 
par les phrases suivantes, qui sont synonymiques en dagbani : 


(11) o zay litaafi no wuhi ti sana } 
il prit livre ce montra donna étranger 
(12) o zay litaafi no wuhi sana 
il prit livre ce montra étranger 
(13) o wuhi litaafino ti sana 
il montra livre ce donna étranger 


(14) o wuhi © sana litaafi no 
il montra étranger livre ce 


Toutes quatre se traduisent ‘ il montra le livre a un étranger ’. 
Les deux syntagmes nominaux, lilaafi yo ‘ ce livre’ et sana 
‘étranger’ ont leurs rôles respectifs indiqués par leurs seules 
positions dans la phrase, dans (14) : première position 
postverbale pour l’objet indirect, et deuxième pour l’objet 
direct. Ces mêmes positions respectives jouent également 
dans (12) pour sana et dans (13) pour lilaafi yo. Alternative- 
ment l’objet direct peut précéder le même verbe et être 
précédé du verbe zay (11, 12), tandis que l’objet indirect 
peut être reculé dans la phrase et être précédé du verbe À 
(11, 13). La phrase (11) montre ces deux possibilités, ce qui 
fait que le verbe de (14) y reste alors sans syntagme nominal 
postverbal. 

En linguistique traditionnelle, (14) ne pose aucun problème, 
mais les trois autres phrases en posent bien. Typologiquement 
ce sont quatre modèles différents, et le nombre des propositions 
qu'il faut y compter n’est point assuré : y en a-t-il une ou 
trois dans (11) ? Qu’il y en ait trois, ou même une seule a 
trois verbes, comment expliquer l’absence de SN apres wuhi ? 
Dans une analyse centrée sur la syntaxe de chacun de ces 
différents modeles, le fait que les quatre phrases sont syno- 
nymiques n’entrera pas en ligne de compte. Et cependant 
notre instinct nous dit qu’il ne faut pas les dissocier. 

Si l’on suit le premier modele de la grammaire générative, 
la seule dérivation possible pour une phrase où figure une 
suite de verbes, qu'il s'agisse ou non de verbes sériels, consiste 
en l'application de règles de transformation ‘ généralisée 3 
qui convertissent par ‘conjonction’ en une phrase unique 
une suite de phrases noyaux. Il y aurait donc trois noyaux 
dans la suite sous-jacente 4 (11), deux respectivement dans 
(12, 13), et un seul dans (14), ce dernier reposant sur une suite : 


1. La voyelle de iz est i dans certains contextes, 


il 
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SN,+Aux+V+5N,+5Ns, facilement générée par des régles 
syntagmatiques de base. | 

La phrase (11) reposerait donc sur une suite telle que la 
suivante, à laquelle on appliquerait les règles de transforma- 
tion qui supprimeraient les éléments répétés : 


(15) o zan litaafi no X o wuhi sana litaafi no % o ti sana 
litaafi no 
il prit ce livre ¥ il montra ce livre à un étranger % il 
donna ce livre a un étranger 
— o zan litaafi no ¥ © wuhi 0 O x O ti sana © 


Mais comment expliquer que ni le premier ni le troisième 
noyau n’apportent rien au sens du deuxieme noyau, qui est 
identique à (14), car en fait le livre n’a été ni‘ pris ’ ni‘ donné ’ 
mais simplement ‘ montré” ? Les deux noyaux supplémen- 
taires sembleraient en fin de compte n’étre que des ‘ gadgets ’, 
invoqués pour fournir des verbes auxquels il faut accrocher 
les SN qui normalement devraient suivre wuhi. 

Stahlke (1970), entre autres, admet l'impossibilité d’une 
telle solution pour ce problème. Il n’est pas pour autant 
impossible de voir dans une suite telle que (15) la genèse 
historique de l'emploi des verbes outils. Il y aurait eu alors 
une réduction sémantique progressive dans de tels contextes, 
Jusqu'au point où cette analyse ne correspond plus aux faits 
actuels de la langue. De toutes façons il est impossible, 
semblent dire certains, de donner une dérivation homogène 
qui vaille pour toutes les séries verbales. Les séries ne sont 
qu'une manifestation superficielle, aboutissement uniforme 
de diverses transformations effectuées sur diverses suites 
d'éléments sous-jacents. 

La théorie qui satisfera au besoin d'expliquer à la fois 
les différences entre les structures des types (11) à (14) et 
leur synonymie devra 


1° démontrer pourquoi ce n’est que le V qui conserve sa 
valeur lexicale dans une suite zay+SN;+V (11, 12) ou 
V+k-+SN; (11, 13); 

2° demontrer que les SN de ces mömes suites dans (LT: 
12, 13) ont la même fonction que dans la suite V+SN,+SN, 
de (14); 

a a. 

3° donner une explication simple du röle de zay et k; 


Ne Satisfaire intuition de l’usager de la langue, en ne 
s’eloignant qu'au minimum des traits de la langue dont il est, 
ou dont il peut facilement étre rendu, conscient. 
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Nous pensons que c’est actuellement la théorie des cas 
sémantiques formulée par Ch. Fillmore qui répond le mieux 
a ces besoins. 


LES CAS SEMANTIQUES 


C’est en 1968 que Fillmore fait publier son article fonda- 
mental sur les cas sémantiques, ‘A case for case’. Il y 
propose tout d’abord que la relation entre le verbe et les 
divers syntagmes nominaux de la proposition reste constante, 
quelle que soit la forme superficielle de la phrase. Il définit 
un certain nombre de cas, par référence aux cas morpho- 
logiques traditionnels des langues classiques, mais c’est la 
sémantique qui determine ses definitions. Les marques 
syntaxiques et morphologiques de ces nouveaux cas varient 
selon le contexte, et ne sont en général point uniques pour 
un cas donne. 

Les cas principaux proposés par Fillmore sont : 

Agentif (A) : l’instigateur, le responsable d’une action; 
anıme. - 

Instrumental (I) : force ou objet cause ou moyen d’une 
action; inanimé. 

Factif (F) : objet ou étre qui résulte d’une action. 

Objectif (0) : inanimé qui subit Veffet d’une action. 

Datif (D) : animé qui subit l'effet d’une action (pour nos 
besoins cette définition est trop vaste; nous la limitons au 
destinataire d’une action, ou à un possesseur). 

Bénéfactif (B) : animé bénéficiaire d’une action. 

Locatif (L) : lieu ou direction associés à une action ou un 
état. 

Ajoutons le cas suivant que nous détachons du datif tel que 
Fillmore le comprend : 

Réceptif (R) : animé qui subit l'effet d’une action ou d’un 
état. 

Fillmore ajoute un cas secondaire, qui se confond parfois 
syntaxiquement avec l'un ou l’autre des précédents 

Comitatif (C) : objet ou être qui en accompagne un autre 
(il s’agit normalement de quelque chose ou quelqu'un qui 
accompagne l’agentif). 


Citons quelques exemples : 
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(17) le garçon a cassé la fenêtre avec une pierre: 
A O I 
(18) le garcon a cassé la fenétre. 
O 


(19) une pierre a cassé la fenétre. 
I O 
(20) la fenétre est cassee. 
O 
(21) la fenétre a été cassée par le gargon. 
O 
(22) la fenêtre a été cassée par une pierre. 
O 
(23) la fenêtre a été cassée par le garçon avec une pierre. 


O A I 


La différence entre l’agentif et instrumental, bien qu'ils 
puissent tous deux être sujet et tous deux être marqués 
par ‘ par’, se manifeste par l’impossibilit& de les coordonner 
par eu: 


(24 a) ‘le garçon et la pierre ont cassé la fenêtre. 
(24 b) *la fenêtre a été cassée par le garçon et la pierre. 


Quelle que soit la forme de la phrase, le garçon est toujours 
agent responsable de l’action; la pierre est toujours le moyen 
de l’action; la fenêtre est toujours la chose qui subit l'effet 
de l’action. 

D’après ces phrases on constate que telle marque syntaxique 
sert à marquer plus d’un cas (p. ex. les trois cas cités peuvent 
être sujet du verbe), et d’autre part que chaque cas peut 
avoir plus d’une marque (p. ex. l’instrumental peut être 
marqué par la position ‘sujet’, par ‘ par’ ou par ‘avec’, 
selon le contexte). 

Pour le datif, Fillmore fait remarquer que les relations 
semantiques restent constantes dans les exemples suivants : 
(25) il m’a donné un livre. 

AD O 
(26) j’ai un livre. 
D O 


(27) mon livre. 


D O 


Entre l'objectif et le factif la différence a des répercussions 
dans le manque de parallélisme lors de certaines permutations. 
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(28) elle a façonné un pot. 


A 
(29) elle a cuit un pot. 
A O 


Dans (28) le pot n’existe pas au début de l’action : il en 
resulte. Dans (29) le pot existe déja, quoiqu’inacheve : il 
subit donc l’effet de l’action nommée. 


(30) il peint des paysages 
A F 


(31) il peint des voitures 
A O 


Ici le même verbe a deux sens : dans (31) il est clair qu'il 
s’agit de mettre de la peinture sur des voitures existantes; 
par contre dans (30) la peinture n’est pas badigeonnée sur 
des paysages — il s’agit ici de créer des représentations de 
paysages, lesquelles n’existent pas au début de l’action. 

Cette différence, qui peut paraitre banale, ressort quand 
on étudie la possibilité d’utiliser le verbe ‘faire’ dans un 
contexte où figurent ces actions et ces objets. 


(32) qu’est-ce qu’il fait aux voitures ? — il les peint 
(33) qu'est-ce qu’il fait aux paysages ? — (*il les peint) 
il les encadre 


il les vend 
il les restaure 


Le verbe ‘faire’ ne s'applique qu'à un objet préexistant. 
Dans la réponse à la question de (33) on ne peut donc que 
nommer une action que peut subir un objet déjà créé : dans 
l'occurrence un tableau de paysage. 

Les exemples suivants en dagbani utilisent les mêmes cas 
que (17) à (20) : 


(34) o zan suu nmaag’ o nuu 
I > 

il prit couteau coupa sa main 

‘il se coupa la main avec un couteau (exprès) ? 
(35) o nmaag’ o nuu 

A 

il coupa sa main 

‘il se coupa la main’ 
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(36) suu ymaag’ o nuu 
I 
couteau coupa sa main i 
‘il s’est coupé la main avec un couteau (par accident) 


(37) o nuu nmaaya 


sa main est-coupée 
‘il a la main coupée ’ 


(Le verbe ymaai ‘couper’ signifie et ‘retrancher’ et ‘faire une 
une incision’; l'exemple (34) n’est point théorique : l’auteur 
actuel a rencontré un malheureux qui s'était tranché la 
main gauche par vantardise téméraire. Il pourrait également 
s'agir des premiers soins après une morsure de serpent.) 

Les phrases suivantes répètent les exemples (11) à (14) : 
cette fois-ci les cas sont identifiés. Toutes se traduisent : 
‘il a montré le livre à un étranger. 


(38) o zay litaafi no wuhi ti sana 


A O D 
(39) o zay litaafi no wuhi sana 

A O D 
(40) o wuhi litaafi no ti sana 

A O D 
(41) o wuhi sana litaafi no 

A D O 


LE MODELE DERIVATIONNEL DE FILLMORE 


Tous les procédés d’analyse syntaxique de la phrase ont 
jusqu'ici été basés sur la coupe traditionnelle : Sujet+ 
Prédicat. La grammaire générative en a fait : Syntagme 
nominal+Syntagme predicatif (SN+SPréd). L'analyse du 
SPréd révélera par la suite d’autres SN (Ruwet, 1968). Une 
supériorité hiérarchique est donc donnée à ce phénomène 
de syntaxe superficielle qu'est le sujet. Toutefois la grammaire 
générative fait exception pour le sujet d'une tournure passive, 
dont l'agent est vu comme sujet de la phrase noyau active 
sous-jacente. 

Fillmore, au contraire, fait la première coupe : Modalités + 
Proposition (Mod +P), où Mod représente toutes les modalités 
verbales de temps, négation, aspects, etc., et où P est composé 
d'un verbe accompagné d’un ou de plusieurs SN, chacun 
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dans un cas sémantique différent. Exprimé en règles syntag- 
matiques nous avons donc 


(RS1) Phrase > Mod+P 

(RS2) P — V (Cas,) (Cas,) (Cas,) (Cas) (Cash)... 

| 

(RS3) Cas, > K,+SN, 

La regle (RS3) fait voir que le syntagme dans un cas donné 
est composé d’une marque de cas (K) et d’un SN, et que 
chacun de ces éléments se réalise d’une maniere qui convient 
AECERCAS: | 

En dagbani le cas agentif est toujours sujet du verbe, et 
n’est marqué que par sa position préverbale. Le cas instru- 
mental est sujet du verbe en l’absence d’un agentif; si ce 
dernier figure, l’instrumental est marqué par un verbe. 
L'objectif peut également être marqué par un verbe, en 
absence d’un instrumental; ailleurs il est marqué par sa 
seule position dans la phrase. 

Les cas datif et bénéfactif sont marqués dans certains 
contextes par un verbe, et dans d’autres par leur seule 
position dans la phrase. 

Nous pouvons indiquer ces possibilités en formulant 
d’abord la regle suivante, qui dit que la marque (K) des 
cas indiqués est un verbe 


SAR on NV 


Ge verbe, dit relationnel, sera, comme d’autres K, supprime 
ultérieurement, lorsque le SN approprié figure dans un 
contexte oü sa seule position suffit pour en marquer le cas. 

La réalisation du verbe marquant un cas donné sera établie 
par des régles appropriees. Puisque les règles citées précisent 
que K pour certains cas est un verbe, il n’y a aucun inconve- 
nient à ce que les règles déterminant la morphologie verbale 
s'appliquent éventuellement aux verbes relationnels qui 
réalisent K. Nous pouvons donc effectivement considérer 
un verbe relationnel comme étant à la fois verbe et une sorte 
de préposition. 

La règle (RS2) nous permet de choisir les cas que nous 
voulons représenter dans une phrase. Pour les quatre phrases 
synonymiques (38) à (41) nous aurons donc la suite de base 
suivante 


(42) V+Cas, +Cas, +Casp 


Une règle transformationnelle ultérieure nous permettra de 
réordonner ces éléments d’après les exigences du contexte, 
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afin de pouvoir ensuite donner la forme appropriee a chaque K 
et à chaque SN. Pour les trois premières phrases, c'est le 
verbe qu’il faudra placer aprés le premier cas (40) ou aprés 
le deuxième (38, 39), l’ordre des cas restant comme dans (42). 
On aura alors les suites respectives : 


(43) Cas, + V +Cas, +Casy 

(44) Cas, +Cas, +V+Cass 

Puisque dans (44) le datif est seul après le verbe, il peut, 

sans changer l’ordre, être marqué soit par la position directe- 

ment postverbale (39), soit par un verbe relationnel (38). 
Pour (41) il faut la suite suivante, avec le datif avant 

l'objectif : 

(45) Cas, + V +Cas,, +Cas, 


Vu que les mêmes trois cas figurent dans les suites (43, 44, 
45) qui sont sous-jacentes à l’une ou l’autre des quatre 
phrases que nous discutons, il est aisé de voir comment 
celles-ci peuvent être synonymiques, et que leurs différences 
syntaxiques s'expliquent par un simple changement dans 
l’ordre des éléments de la suite (42), sur laquelle elles reposent 
toutes. 

Il est à noter que l’ordre final des éléments est certainement 
déterminé par des facteurs qui jouent au-delà des limites de 
la phrase même. Il y a bien des détails qui relèvent de la 
structure informationnelle du discours, le thème et la mise 
en valeur surtout, mais notre présente étude n’a pas pu 
déceler le rôle dans le discours des différentes marques de 
cas. Le présent auteur a malheureusement dû assumer 
d’autres responsabilités et abandonner jusqu’à nouvel ordre 
Vapprofondissement de ses connaissances de la langue. 


LES VERBES zay, mala ET niy 


Les trois verbes qui servent à marquer l’instrumental et 
Vobjectif (ainsi que le comitatif) sont zay, mala et nin, 
déjà énumérés. Si on définit les facteurs qui déterminent 
"usage des deux derniers, on pourra alors dire que zay figure 
dans les contextes où ceux-ci ne figurent pas. 

Mala avoir’ est un verbe statif, membre d’un sous-groupe 
de verbes ‘inachevés’, dont la morphologie a des traits 
particuliers. Utilisé comme verbe relationnel, mala devient 
synonyme de zayda. forme inachevée de zay, lorsqu'il faut 
un accord avec un autre verbe à l’inachevé. La distinction 
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entre mala et zayda ne nous est pas encore apparue : les 


deux semblent servir indifferemment au progressif et a 
Vhabituel. 


(46) o mali chi duyri dam = o zandi chi duyri dam 
elle a mil cuit bière elle prend mil cuit bière 
‘elle fait la bière avec le mil ’ (idem) 


Nin ne sert que quand il s’agit d’expliciter qu’on n’utilise 
qu’une partie d’une masse précisée : un peu d’eau ou de 
farine, prise dans un récipient, ou quelques pieces de monnaie 
prises dans une pile, par exemple. Zay sert pour des masses 
quand il s’agit d’une somme globale ou que l’on ne précise 
pas la mesure dans laquelle on puise. 

Nin a la forme inachevée niyda analogue à zayda. Notons 
en outre que ce verbe néy, à ton haut, n’est pas apparenté a 
nin ‘mettre, faire’, à ton bas, qu’il accompagne souvent 
dans les séries verbales. 

(47) o zan ko-tulim payı li 
il prit eau-chaude lava le 
‘il le lava à l’eau chaude ’ 
(48) o ni) ko-tulim payı li 
il p:it-un-peu eau-chaude lava le 
‘il le lava avec un peu d’eau chaude ’ 


(49) o zan liyri maa nin adaka puuni 
il prit argent le mit boite dans 
‘il mit l’argent dans une boîte ’ 

(50) o ny) liyri nin adaka puuni 
il prit-un-peu argent mit boite dans 
‘il mit de l’argent dans une boîte ’ 


Pour zay, précisons qu’à V’objectif il ne sert que si l’objet 
est effectivement ‘ prenable’ au sens large : 


(51) o peenti loori =o zan loori peenti 
il peignit voiture il prit voiture peignit 
‘il a peint la voiture ’ (idem) 


(52) o peenti duu = (*o zay duu peenti) 
il peignit case 
‘il a peint la case’ 
Ceci expliquerait que zay ne sert jamais pour marquer le 
cas factif, car l’objet qui n’existe pas ne peut étre ‘ pris ’ 
au début de l’action : 
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(53) o me duyu = (*o zan duyu me) 
A F 
elle faconna pot 
‘elle a façonné un pot’ 

(54) o she duyu = o zan duyu she 
A O 
elle rötit pot elle prit pot rötit 
‘ ‘elle a cuit le pot’ 


A Vinstrumental, en présence de l’agent, le verbe rela- 
tionnel est la seule marque possible, de telle sorte que 
forcément ce verbe sert méme avec les non-prenables, y 
compris les abstraits. Mala sert également dans de tels 
contextes. 


(55) a ku tooi zan bi-dib-wubstbo wubsi  bi- 
tu Nég peux prendre enfant-mâle-élevage élever enfant- 
puyinga 
femelle 


‘on ne peut élever une fille comme on élève un garçon ’ 
(56) ti-duli ka mmala nyandı baa 

arbre-grimpage Theme je ai vaincs chien 

‘c’est en grimpant les arbres que j’ai raison des chiens ’ 


(L’emploi de ka, marque de theme focalisé, sera expliqué 
ci-dessous, sous « Inversion ».) 

Indiquons finalement que ces trois verbes sont un des 
moyens d’exprimer le comitatif. A la difference des deux 
autres cas cités, il se signale aussi facultativement par l’usage 
de ment, qui l’adjoint au SN dont il est l’accompagnement, 
ou de nz, préposition signifiant ‘avec’, qui suit le verbe et 
les SN postverbaux. 

(57) 0 zan o paya chan fon puuni 
C 
il prit sa femme alla centre-ville dans 
‘il a pris sa femme avec lui en ville ’ 
(58) o min’ o paya chan fon puuni 
A C L 
il et sa femme allérent centre-ville dans 


‘il est alle en ville avec sa femme/sa femme et lui sont 
alles... ’ 


Cette derniére alternative n’est jamais possible quand les 
deux SN en question sont de cas différents, tels que agentif + 
instrumental : 
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(59) (*o mini o suu ymaag’ o nuu) 
A I O 
“son couteau et lui lui ont coupé la main ’ 


INVERSION 


La phrase (56) est un exemple du renversement de l’ordre 
V-+SN. Lorsque le theme du discours exige que l’on mette 
en valeur un SN qui normalement suit un verbe, cela se 
fait en mettant ce SN en tête de phrase, suivi de ka, qui 
sert alors comme marque de thème focalisé. Ceci peut même 
se faire avec le SN qui suit un verbe relationnel. Dans (56) 
il s’agit d’un SN à l’instrumental, marqué par mala; dans (60) 
et (61) les SN inversés sont l'objectif et le datif de (38) : 


(60) litaafi no ka o zan wuhi ti sana 
livre ce Thème il prit montra donna étranger 
‘c’est ce livre qu'il a montré à un étranger ’ 

(61) sana ka 0 zay litaafi yo wuhi ti 
étranger Theme il prit livre ce montra donna 
‘c’est à un étranger qu'il a montré ce livre’ 


PLURALITÉ DE MARQUES: PLURALITÉ DE CAS 


En étudiant les cas sémantiques et leurs marques, il est 
essentiel de comprendre que, loin d’être en une relation de 
un à un, ils sont dans une relation de plusieurs à plusieurs : 
telle marque sert pour plusieurs cas; tel cas est indiqué 
par plusieurs marques. Pas plus qu'aucun autre signe linguis- 
tique, les marques de cas ne sont uniques et exclusives en 
fonction, ni les notions sémantiques uniques en expression. 

N’oublions pas que de méme, dans la morphologie des 
langues classiques, il y a souvent des ambiguités entre 
désinences et cas. En latin, p. ex., -i est tantôt D Sg et 
tantöt N Pl, selon les noms; de plus ces deux cas sont chacun 
marques aussi par d’autres desinences, respectivement, dans 
les diverses declinaisons. 

Ce qui justifie qu’on distingue deux cas semantiques, ce 
sont les différentes gammes de possibilités entre leurs marques. 
Nous avons vu que le datif et le benefactif ont les deux mémes 
marques comme options facultatives : ce qui les distingue 
finalement, c’est l’obligation d’avoir des marques differentes 
quand les deux co-figurent dans une phrase (voir Dubois, 
1973, où bénéficiaire figure comme synonyme de destinataire). 


cas 


292 W.A.A. WILSON 


Nous pouvons dresser le tableau suivant pour resumer les 
marques et les cas que nous avons discutés dans cette étude ; 

(Le signe+indique que telle marque de cas est obligatoire ; 
+ indique qu’elle est facultative; le trait oblique (/) précise le 
contexte; +A indique la présence du cas A; —A indique 
absence du cas A (il en est de même pour +0, CO; +D, 
— D, ete.); ‘postverb. 1’ indique la premiere position 
postverbale, de même pour ‘ postverb. 2”; 200; IetC EUR 
‘Hi? indiquent les verbes relationnels qui servent dans les 
positions indiquées.) 


Sujet zay, etc. post- post- it 
Verbs) verb.(2 
Fee 
I +/-A ++HA on 
| ot es Wer ag 
O +/—A,—I +/+A,—I |£/+A, =; 
| B 
D Sun +/—B 
ED 
B +/—D pan 


Stahlke (1970, p. 84) semble montrer qu'il ne comprend 
pas ce principe de ‘ plusieurs : plusieurs’ quand il dit, en 
parlant des facteurs déterminant le choix de certains verbes 
relationnels en yoruba : 


“I n'y a aucun moyen de prédire lequel des verbes 
étiquetés comme étant Instrumental ou Datif ou de tel 
autre cas doit marquer ce cas dans une phrase donnée, 
et nous n’avons done point de facteur unique pour déter- 
miner le choix d’une marque de cas donnée. ’ 


Stahlke parait justement d’une part avoir donné le nom 
d’un cas précis a ses verbes relationnels, et d’autre part 
supposer que la subtilité des nuances entre les verbes possibles 
pour un cas donné empéche de les considérer comme de 
véritables marques de cas. Notre étude sur le dagbani nous a 
rendu mefiant sur ces deux points. Les facteurs déterminant 
de choix de zay ou mala sont bien sûr loin d’être uniques, 
et n’ont méme, pour certaines nuances, aucun rapport avec 
la valeur semantique du cas en soi, mais ils ne manquent 
pas pour autant de précision. L’usager de la langue n’éprou- 


vera point les doutes qu’a le chercheur qui essaie de découvrir 
les facteurs en jeu. 
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Plus loin Stahlke dit ceci (p. 86) : 


‘La décision quant-a quel cas est marqué par quelle 
marque de cas dépendrait donc du sens du substantif 
dont la marque indique le cas. Ce raisonnement est mani- 
festement circulaire. ’ 


Nul ne niera qu’un tel raisonnement est bien maladroit. 
Mais si nous décidons que dans ces deux phrases : 


(62) je suis allé au marché avec la voiture 
(63) je suis alle au marché avec l’argent 


voiture et argent sont dans des cas sémantiques différents, 
ce n’est en fait point a cause de leur difference lexicale 
evidente, mais parce que les autres marques de cas possibles 
different : on peut par exemple dire : 


(64) je suis allé au marché en voiture 


comme synonyme de (62), avec un en qui est visiblement 
exclu pour (63). Rappelons également les arguments qui nous 
ont fait distinguer le factif de l’objectif avec peindre : voir 
les exemples (30) à (33). 

Nous insistons done une fois de plus sur ce fait que c’est 
par sa gamme particulière de marques possibles que se 
distingue chaque cas sémantique, ces marques pouvant être, 
en dagbani, une position particulière dans la phrase, un 
verbe relationnel, ou une particule, par exemple. Ce n’est 
qu’au moyen de diverses permutations et comparaisons qu’on 
pourra avec certitude identifier un cas donne. 

En conclusion nous répétons que, pour ce qui est du 
dagbani méme, la theorie de Fillmore est tres précieuse pour 
comprendre le röle des verbes que nous avons qualifiés de 
relationnels. 


OUELOUES MARQUES DE CAS SEMANTIQUES EN 
TEMNE ET EN MANDINKA 


A titre de comparaison avec le dagbani sont donnes ici 
des exemples de cas sémantiques et de leurs marques dans 
deux langues typologiquement entièrement différentes l’une 
de l’autre, et du dagbani, et dont l’auteur a une certaine 
connaissance. Le temne est une langue sénégalo-guinéenne 
de Sierra Léone à structure très bantouisante. Le mandinka 
est le dialecte gambien du malinké, langue mandé cousine 
du bambara. 
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Dans les deux groupes d’exemples on constatera que, bien 
que les marques ne ressemblent pas a celles des cas du 
dagbani, il y a toujours un rapport de plusieurs a plusieurs 
entre les cas et leurs marques, quelles qu’en soient les mani- 
festations dans la phrase. 


TEMNE! 
(T 1) waanth ogbay anwinda yi-asaar-ay 
A O I 


un-enfant cassa la-fenétre avec-une-pierre 
‘un enfant cassa la fenétre avec une pierre ’ 


(T 2) waanth ogbay-a anwinda asaar 
A O I 
un-enfant cassa-avec la-fenétre une-pierre 
‘un enfant cassa la fenétre avec une pierre ’ 
(T3) aagbay anwinda (yi-waanth-an) 
O A 
on-cassa la-fenêtre (par-un-enfant) 
‘la fenêtre fut cassée (par un enfant) ’ 
(T 4) aagbay anwinda yi-asaar-an 
O I 
on-cassa la-fenétre avec-une-pierre 
‘on cassa la fenêtre avec une pierre ? 


(T5) anwinda angbay-a 
O 


la-fenétre est-cassée 
‘la fenêtre est cassée ’ 
(T6) asaar angbay anwinda 
I O 
une-pierre cassa la-fenétre 
“une pierre cassa la fenêtre ’ 
(T 7) i-gbaal areka taa-othem 
A F B 
J écrivis une-lettre pour-le-vieillard 
‘J'écrivis une lettre pour le vieillard ’ 


1. Les graphies suivantes sont utilisées, conformément a Vorthographe 
officielle instituée pour le temne : 
th = plosive sourde interdentale 
aa = ‘a’ ouvert avant 
a =‘a’ centralisé 
Les voyelles € et 9 sont correctement reconnues dans l’orthographe. 
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(T8) i-gbaal-a othem areka 
A B F 
J ecrivis-pour le-vieillard une-lettre 
“ J'écrivis une lettre pour le vieillard ’ 
(T 9) i-gbaal-a ko areka 
A Ope 
j écrivis-pour lui une-lettre 
“ jecrivis une lettre pour lui’ 
(T 10) i-gbaal-a ni othem 
A EE 
J'écrivis-pour elle le-vieillard 
‘je l’ecrivis pour le vieillard ’ 


(T 11) i-gbaal-a ko ni = 1-gbaal ni taa-aton 
A BF A F B 
j écrivis-pour lui elle j écrivis elle pour-lui 
‘je l’ecrivis pour lui’ (même sens) 

(T 12) i-gbaal-r utik areka taa-othem 
A DER B 


j’eerivis-A un-étranger une-lettre pour-le-vieillard 
‘j’écrivis une lettre à un étranger pour le vieillard ’ 


Dans ces exemples les cas qui figurent sont : 
Agentif : 
. sujet (position usuelle) 
2. marqué de yi-. .-ay après V à préfixe impersonnel (tournure 
peu fréquente) 
Factif et Objectif : 


. occupe 2 position comme SN postverbal (position usuelle) 
. ler SN postverbal si I est 2¢ après V à suffixe -a 
. sujet, en l’absence de A après V statif. 


— 


© D 


Instrumental : 
. marqué de yi-..-ay, en fin de phrase 
. 2e SN postverbal, après V à suffixe -a 
. sujet, en l’absence de A 
Bénéfactif : 
1. marqué de laa-, en fin de phrase 
2. 1er SN postverbal, après V à suffixe -a 
Datif : | 
. ler SN postverbal. Certains V exigent -r 


© D 


— 
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Les marques de cas illustrées sont les suivantes : 


Sujet du verbe pour A, I ou F, O, selon le contexte 
Ven-a+ler SN pour B, ou pour F, O si I est 2 SN 

+2e SN pour I 
Vinu +25 SNi pour E, 0 

Lier SN pour D 
Ven-r+lerSN pour D 
(les 1er et 2e SN sont intervertis si un seul d’entre eux est 
un pronom, ce pronom étant obligatoirement premier) 
yl-. .-ay pour A aprés V a prefixe impersonnel 

pour I 


Le suffixe verbal -a sert en outre à indiquer la forme stative. 


MANDINKA 


(M 1) dindino ye palanteeroo tee beroo la 
A O I 

enfant Passé fenêtre casser pierre avec 

“un enfant cassa la fenêtre avec une pierre ? 
(M 2) palanteero tee-ta (dindingo fee) 

O A 
fenétre casser-Passé (enfant par) 
“la fenétre fut cassée (par un enfant) ’ 


(M 3) palanteeroo tee-ta beroo la 
O I 

fenétre casser-Passé pierre par 

“la fenétre fut cassée par une pierre ’ 
(M 4) beroo ye palanteero tee 

I O 

pierre Passé fenétre casser 

“une pierre cassa la fenétre ’ 
(M 5) palanteeroo be tee-ring 

O 

fenétre est cassée 

“la fenêtre est cassée ? 
(M 6) a ye leetaroo safee keebaa ye 

A F B 

il Passé lettre écrire vieillard pour 

‘il écrivit une lettre pour le vieillard ’ 
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(M 7) a ye luntano safee (keebaa ye) 
A D B 
il Passé étranger écrire (vieillard pour) 
‘il écrivit (une lettre) à un étranger (pour le vieillard) ’ 
(M 8) a ye bukoo yitandi luntano la 
A O D 
il Passé livre montrer etranger a 
‘il a montré le livre à un étranger ’ 
(M 9) a ye luntano so (bukoo la) 
A D I? 
il Passé étranger faire-cadeau (livre avec ?) 
‘il fit cadeau (d’un livre) à l’etranger ? 
(M 10) a ye bukoo dii luntano la 
A O D 


il Passé livre donner étranger a 
‘il donna un livre à l’etranger ’ 


Dans ces exemples les cas qui figurent sont : 
Agentif : 
1. sujet (position usuelle) 
2. avec fee si F ou O est sujet 
Factif ou Objectif : 


. entre marque de temps et verbe (position normale) 

._ sous-entendu avec certains verbes qui prennent le D 
comme ‘ objet’ 

3. sujet 


wo = 


Benefactif : 
1. avec postposition ye 
Datif : 
1. avec la (position normale) 
. entre marque de temps et verbe, si F, O est sous-entendu 


wo 


Instrumental : 


avec la (position normale) 
sujet, en l’absence de A 


Se 
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Les marques de cas sont les suivantes : 
sujet DOUTE MO rom! 


entre marque de temps et verbe : pour F, O (normal) 
pour D si O est sous-entendu 


la : pour D ou I (normal) 
fee : pour À quand F, O sujet 
postposition ye : pour B 


W. A. A. WILSON. 


15 King Edward Avenue, Hastings, Angleterre. 


LA TONOLOGIE DU SEK 


SOMMAIRE. — De nouveaux documents sur celle langue du 
Moyen-Laos, permetlent d’elablir qu'il y a eu une tripartilion 
tonale, el de rectifier sur quelques points mon article de 1963 
sur les iniliales complexes de celle langue. 


Le territoire ancien de la langue Sek est au Moyen-Laos 
près de la frontière du Viet-nam, sur la fameuse piste 
Ho-chi-minh. Au début du xıx® siècle lors de la destruction 
du royaume de Vientiane une partie des locuteurs de cette 
langue ont été déportés au-delä du Mekong dans le Laos 
siamois, dans la province de Nakhon-Phanom, d’ou quelques- 
uns ont refranchi le Mékong pour s’installer dans la province 
de Tha-khek dans le Laos indépendant. 

C’est aux environs de Tha-khek, à Ban-thok que j'ai 
recueilli un vocabulaire en 1960; Michel Ferlus enquéta au 
même endroit en 1964 et me communiqua son manuscrit : 
« Études sur le Sek », encore inédit car il n’était pas satisfait, 
avec raison, de sa notation tonale. Deux linguistes américains 
ont travaillé en Thaïlande sur cette langue : James 
R. Chamberlain a enquêté à Ban Ba-wa et à Ban Phay-lom 
(les quelques mots qu’il m'a envoyés montrent des incertitudes 
tonales) et William J. Gedney en 1965, 1966 et 1968-69 fit 
une enquéte approfondie a Ban Atsamat et publia un article’, 
j'utiliserai cet article, et les renseignements complémentaires 
qu’il a bien voulu m’envoyer, comme source de cet article, 
puisque c’est l’enquete la plus longue et la plus approfondie. 


* 
* * 


Si nous mettons en rapport les six tonemes de la langue 
avec les anciens tonémes et les anciennes initiales du thai 


1. The Saek Language of Nakhon Phanom province, Journal of Siam Sociely, 
vol. 58, p. 1, p. 67-87 (1970). 
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commun, telles que nous les donne l’orthographe siamoise, 
nous obtenons un tableau, dans lequel il y a tripartition 
pour l’ancien ton égal, et cecl nous est confirmé par les 
notations de Ferlus et de Chamberlain. 


TABLEAU POUR LES SYLLABES A FINALE SONORE? 


Ancien ton Ancien ton 


Ancien ton égal 


Notation 
orthographique 


Ancienne initiale 
sourde aspirée 


Ancienne initiale 


non-aspirée (glott.) | 


Anciennes 
initiales sonores 


sans signe 


bas égal 
1 , 


montant 
1 


haut 
montant-descend. 


descendant 


avec may ek 


égal moyen 
glottalise 


5 


haut descendant 


montant 


avec may tho 


bas descendant 
glottalise 


3 


egal moyen 
glottalise 


2 4 


TABLEAU POUR LES SYLLABES A FINALES SOURDES 


Voyelle longue Voyelle bréve 


Anciennes initiales égal moyen haut 
sourdes aspir. ou glott. | 7 


Anciennes initiales haut descendant 


égal moyen 
sonores 8 


L’inversion des tons actuels selon la longueur de la voyelle 
est aussi très nette dans les notations Ferlus. 

J’ai montré dans mon article de 1961 qu'il y a eu tripartion 
de tonème lorsque trois initiales se confondent en une seule. 
C'est trois series de nasales dans la plupart des exemples, ou 
trois séries d’occlusives dans le dialecte siamois de la frontière 
malaise. En sek, ce sont les initiales actuelles r- et v- qui 


2. Le chiffre correspond à la notation étymologique chinoise, exposée dans 
mon article sur le lak-kia, BSL, 61, 2, p. 169-170. 
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proviennent d’une telle confusion puisque c’est à ces initiales 
qu'on rencontre des mots avec les tonèmes 1, 1’, 2 actuels. 

Les mots à initiale r- et à ton 1’ bas égal : ra chercher, 
ram porter à deux, ram testicule, raw pou de tête, rung cuire 
à la vapeur, ren voir, rwaw rire, ril pierre, mots que l’on 
restitue en thai-commun et en yay commun avec un hr- initial. 
Mais il y a aussi : röng grande feuille de monocotylédone, 
rim plein, raw sabre, pour lesquels on restitue une initiale I- 
en thai-commun et hr- en yay-commun, Li avait restitué 
*tl- je pense qu'il vaut mieux *tr-. 

Les mots à initiale r- et ton | montant : ram noir, ring 
rouge, ray échelle, r5y, montagne, doivent avoir eu pour 
initiale : ?r-, or le thai-commun et le yay commun sont 
d’accord pour restituer ?d-, je pense qu’il faut restituer 
pour la langue commune aux trois groupes : *?dr-. Mais on 
trouve à ce ton ruo bateau, pour lequel thai et yay restituent 
une sonore initiale, il faut aller dans la famille kam-sui pour 
trouver une ancienne initiale sourde : sui lwa, then zja, et 
méme sourde glottalisée car c’est le ton indiqué par le kam 
(dong) : lo, langue où il y a eu une tripartition tonalet. 

Les mots à initiale r- et à ton 2 haut-montant-descendant : 
ran maison, rua oreille, ram son de riz, ra tortue, ont toujours 
eu une initiale r- comme en thai et en yay, par conséquent 
je n’ai pas le droit de rapprocher le nom de la tortue thai 
law 5 du mot sek®, qui doit être un emprunt au vietnamien : 
rua2 tortue des marais. 

Les mots à initiale v- et à ton 1’ bas égal : val doux sucré, 
ven bague, suspendre, vay rotin, ont une initiale hw- en 
thai-commun; vän hache, vdng en travers, ont qw- en thai- 
commun et : vwn pluie, f- en thai et en yay. 

Les mots à initiale v- et à ton 1 montant nous posent 
des problèmes. S'il est facile d'expliquer le ton de : vang 
mince puisque thai et yay ont ?bang, ?bw a pu donner ?b 
d’une part et ?w en ancien sek, par contre : vwl bois de 
chauffage, viang paille, carambole, vay puiser avec la main, 
val couper, vu flotter ont tous en thai-commun et en yay 
commun un v- initial, c’est-a-dire une consonne sonore ayant 


3. Le nom du sabre ne se retrouve pas en yay, par contre on le retrouve en 
khmer: ?däw d’un ancien {äw, et le nom chinois du couteau : taw est peut-être 
la source de ce mot voyageur. ; | 

4. En mak le nom du radeau : ?dwa, Zwa, doit en être rapproché. Benedict 
pense au malais prao. 

5. Ge que j'avais fait dans mon article de 1963. 
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engendré un ton de la serie basse. Faut-ıl supposer un 
ancien pw- qui aurait donné ?w-, car les labiovelaires du 
thai et du yay proviennent certainement d occlusives bila- 
biales (comme en chinois), mais cela n explique pas la 
sonorisation en thai-yay, d’ailleurs le nom du sésame : vung 
est aussi à ce ton et il est emprunté au vietnamien, où il a 
un ton de la série sonore®. 

Au contraire dans les mots à initiale v- et à ton 2, nous 
avons : vi feu, val daim qui ont un ancien v- en thai et en 
yay, et van rêver qui a un ancien f- en thaï. van jour qui 
a eu w- en thai, vay buffle qui a eu Gw- en thai, et vang : 
jaune qui provient du vietnamien vang 2 d'origine chinoise. 

Done au moment de l’assourdissement des occlusives 
sonores et de la sonorisation qui dans les langues thai voisines 
a doublé les tons, le sek avait les initiales : hr-?r-r et hw-?w-w, 
qui produit une tripartition pour le ton le plus fréquent. 
Mais cela nous révéle des anomalies par rapport aux initiales 
thai et yay, qui montrent que le sek s’eloigne beaucoup 
plus de ce dernier groupe de dialectes, que ne le ferait penser 
Videntité des finales. 


Une erreur de mon article de 1963, a été de croire que les 
occlusives aspirées étaient inconnues en sek avant la mutation 
des initiales; Ferlus, Chamberlain et Gedney sont d’accord 
pour distinguer actuellement : pr-phr, pl-phl, tr-thr, tl-thl; 
tonemes et comparaison montrent que ce n'est pas récent. 

Les mots en pr- ont le toneme 1 : pra œil, ergot, pray 
mort, prieng concombre, ou d’autres de la série haute 
prak? étaler pour sécher, prek? éclater, pruk? laniere de 
bambou, ont tous une initiale - en thai-yay sauf th- en 
tay-nung et r- à Wouming’. 

Les mots en phr- ont le tonéme 1’ bas-égal : phra montagne, 
phram cheveux, phröm maigre, phraw rötir, phröy soie, ou 
d’autres tons : phay#-5 bambou, phra-5 tonnerre, phräk? front, 


6. Ges anomalies ne sont pas explicables par le kam-sui qui est plus diver- 
gent, après-demain : rw a le ton qui suppose ?r-, tandis que le yay a r- ancienne 
sonore pour ce mot. 

7. J'avais restitué cette initiale en 1956, et supposé qu'elle provenait de la 
présyllabe mat- (austronésien malta ceil, malai tuer). Benedict n’hésite pas a 
restituer austronésien : mapra ceil, maprai tuer. 
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phrak? légume, il s’agit bien d’une ancienne initiale aspirée 
sourde, en thai phr- donne ph-, phj-, et en yay pr- donne 
py-*. 

Les mots en pl- appartiennent tous a la série tonale haute : 
1, 3, 5, 7, et cette initiale se conserve en siamois parmi les 
langues thai et a Wouming parmi les dialectes yay. Par 
contre phl- ne se rencontre que dans : phlu? betel, phlaw*-° 
cocotier, qui proviennent d’une initiale bl- et cette initiale 
n'existait pas avant la mutation; ces mots avaient été 
empruntés peu auparavant. 

Les mots en /r- ont le tonéme 1 : {raw étoile, tram repiquer 
(riz), tray coix, trong belle-famille, on les retrouve en thai 
et en yay avec l’initiale ?d-°. 

Les mots en Ihr- avec le ton 1’ bas-égal sont : thrieng dur, 
thro demander, thrang incarcerer, et dans la même série 
thraw? tête, thre? grenouille oxyglosse, Ihrung!-” thraw 
araignée, thrék? autodésignation des sek, la plupart de ces 
mots se retrouvent en thai avec l’initiale khr-, en yay avec 
kj- et à Wouming avec kL. 

Mais il y a aussi des mots avec des tons de la série basse : 
Ihrem? bordage, Ihruo? famille, thrwang® affaires, thral® 
pousser, Ihr5k® poignarder qui correspondent aux anciennes 
sonores : gr-, Gr-. 

Les mots à initiale {l- appartiennent tous à la série tonale 
sourde 1, 3,5, 7 et représentent des mots en kl- encore attestés 
en thai-siamois et en yay à Wouming, sauf pour le mot 
fluo lombric qui a un ?d- en thai et en yay. 

Les mots à initiale {hl- sont rares, thléw’’ tamarin, Zlh5l® 
glisser, et sont sans étymologie. 


* 
* + 


Au cours du processus de monosyllabisation par réduction 
de la syllabe initiale du dissylabe à un groupe de consonnes, 
les nouveaux groupes pr, kr se sont prononcés phr, khr pour 
rester distincts des anciens pr- kr- de sorte qu'au moment 
de la mutation des initiales, il n’y avait pas seulement des 


8. Ce groupe initial s’est formé après le précédent d'où le coussinet h entre 
petr. | 

9. Un de ces mots : repiquer, a en kam-sui le même traitement : mak-sui 
?dam, kam lam then zam, que bateau : ?dwa lo zja, et os : ?dak lak zak, qui ont 
* ?r en sek. 
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aspirées sonantes : hr, hl, hu, hn, hm mais des occlusives 
aspirées sourdes : phr- khr- qui ont eu le même traitement 
tonal. En thai qui a perdu le hr sourd, ç’a été la source de 
la série d’occlusives aspirées. En sek comme en yay oü le hr 
est resté r- cette série manque. Les occlusives non-aspirées 
sourdes ont eu le méme traitement tonal que les sonantes 
glottalisées : ?w, ?r et les occlusives ?b, ?d, ily a donc eu 
une véritable tripartition tonale. Il me semble que la tripar- 
tition signalée par Melvin Brown et Chamberlain’? dans les 
parlers thai du Moyen-Mékong : à Nakhon-Pathom, U-Thong, 
Roi-et est explicable par la propagation de la mutation sek. 


André-Georges HAUDRICOURT. 


47, rue d’Assas 
75006 Paris. 


10. James R. Ghamberlain. Tone borrowing in five North-eastern dialects, 
Tai Phonetics and Phonology, Bangkok, 1972, p. 43-46. — James R. Chamber- 
lain. A new look at the History and classification of the tai languages. Studies 
in Tai linguistics in Honor of William J. Gedney, Bangkok, 1975, p. 49-66. — 
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DU NOUVEAU SUR LA SPIRANTISATION ANCIENNE 
EN VIETNAMIEN 


SOMMAIRE. — A un certain stade de son développement, le 
vielnamien a vu certains de ses phonémes se spiranliser lorsqu'ils 
élaient en position interne de mol. A la suile de la réduction 
monosyllabique par la chute de la premiere syllabe du mol, 
ces spiranles se sont phonologisées en cing unilés nouvelles 
qui s’ajoulant aux phonemes reläches pré-existanls vont former 
une zone inslable dans le sysleme où les distinctions, ayant du 
mal à se mainlenir, iront en se réduisant. Celle evolulion n'est 
pas encore lerminee. 


A une &poque ancienne, la langue vietnamienne connaissait 
une série de quatre occlusives sourdes */p t c Kl, bilabiale, 
apicale, palatale et vélaire. Cette série s'est integralement 
conservee dans les parlers muong! actuels avec la pronon- 
ciation qu’elle devait avoir en proto-viet-muong. Par contre 
en vietnamien elle va subir deux traitements distincts selon 
la place de ses phonémes dans le mot. 

A Vinitiale des monosyllabes, ces occlusives se maintiennent 
à ceci près que la bilabiale et l’apicale se sont glottalisees 
en injectives. La série se réalise actuellement /b dc k/ et 
est écrite b d ch et c/k en romanisation. 

A l'intérieur des disyllabes, les quatre occlusives originelles 
se sont spirantisées en quatre unites que l’on peut, au moins 
provisoirement, noter */@ à z y/ en attendant une discussion 
plus approfondie sur leur nature. D’abord simples variantes 
combinatoires, elles vont se phonologiser en se retrouvant 
à Vinitiale par la chute de la presyllabe du mot. Dans la 
graphie actuelle, elles sont rendues par v, d, gi et g/gh, mais 
au xviie s.? la spirante bilabiale était rendue par un « B indicé » 


1. Muong est une désignation ethnique qui couvre un ensemble de parlers 
depuis les plus évolués, donc les plus proches du vietnamien, jusqu'aux plus 


conservateurs qui ont gardé une facture môn-khmer. 
2. La graphie du xvr1° est celle du P. Alexandre de Rhodes dans Diclionarium 


Annamilicum Lusitanum et Lalinum, Rome, 1651. 
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.b distinct de v qui représentait la semi-voyelle bilabiale 
originelle */w/. Actuellement ces deux phonemes sont 
confondus en une fricative labio-dentale écrite v. Ge pheno- 
mene de spirantisation caractérise le vietnamien par rapport 
aux langues sceurs du groupe viet-muong. Le résultat final 
est une véritable bipartition consonantique®. 

Les phonémes actuels /p t c k/ des parlers muong corres- 
pondent donc en vietnamien d’une part, à la série conservée 
des occlusives /b d c k/ (écrite b d ch et c/k), d’autre part a 
la série résultante des spirantes */85 z y] (écrite v d gi et 
g/gh) à ceci pres qu’une partie de ces derniers phonémes 
peut avoir une autre origine. Les parlers muong sont mono- 
syllabiques mais certaines langues archaïsantes du même 
groupe, le sach et le thavung, ont conservé une structure 
disyllabique et sont de précieux témoins pour étayer ces 
reconstructions. 

Le tableau suivant illustre la relation entre les types 
d’initiales en vietnamien et la structure du mot dans les 
langues conservatrices?. 


Traitement en vietnamien 


Phoneme Langues Francais 
originel Inteisle Mediale archaisantes x 
*/p/ 16} bay | pih? (thavung) Sept 
bon | pon* (th. Quatre 
* 18 [vai kpas! (th. Cotonnade 
va tpah? (th. Gifler 
ily Id} de | teh! (th. Enfanter 
diéc | tek? (th. Sourd 
| */S/ddy Stal (th. Corde 
däu {dtu (th. Huile 
* el [el chau | Co EN, Petit-fils 
chäi | cas! th.) Peigner 
*/%/ gid kco (säch) Patte 


qiel keot (phonsoung)| Tuer 


* kl /k] ca ka® (th.) Poisson 
col kol® (th.) Mortier 
* I /gao oko§ (th.) Paddy 

gâu |eku® (th. Ours 


3. J'ai exposé et démontré ce phénomène avec beaucoup plus de details 
dans « Vietnamien et proto-viet-muong », Asie du Sud-Est et Monde Insulindien, 
6(4), 1975 : 21-51. | 


4. Le vietnamien est donné dans sa graphie traditionnelle (en italique). 
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Le proto-viet-muong connaissait également une série de 
préglottalisées */’b ’d ’j/ qui, comme la série des anciennes 
occlusives sourdes, ont subi deux traitements différents selon 
leur place dans le mot. 

A Vinitiale des monosyllabes, elles se sont nasalisées puis 
déglottalisées en se confondant avec les nasales originelles. 
Elles sont actuellement réalisées /m n p/ et écrites m n nh. 

A Vintérieur des disyllabes le traitement a été le méme 
que pour les occlusives sourdes. Dans un premier temps, elles 
se spirantisent en trois unités */8 3 y/ qui se phonologisent en 
se retrouvant à l’initiale suite à la réduction monosyllabique. 
Dans la graphie la bilabiale est v (.b au xvi s.) tandis que 
l’apicale et la palatale sont actuellement confondues sous d. 
Ce dernier point sera discuté plus loin. 

En muong, cette ancienne série de préglottalisées est 
représentée par /b d y/, les deux premiers phonemes pouvant 
étre encore préglottalisés. 

En vérité, je manque de données dans les langues 
archaisantes pour prouver solidement la spirantisation des 
anciennes préglottalisées comme je l’ai fait pour les anciennes 
occlusives sourdes. Toutefois l’explication trouvée pour ces 
derniéres peut logiquement étre étendue aux premieres car 
d’une part l'expérience montre que lors des mutations 
consonantiques les préglottalisées se comportent comme les 
occlusives sourdes, d’autre part c’est la seule maniére 
d’expliquer le double traitement des anciennes preglottalisees. 

Dans le tableau suivant ces correspondances sont illustrees 
par comparaison du vietnamien et du muong?. 


Pour les autres langues, j’ai retranscrit en phonétique des données provenant 
de plusieurs sources. Les barres obliques ne sont utilisées qu’en cas d’imprécision 
dans le cours du texte. Les chiffres en exposant dans les mots thavung indiquent 
les tons. L’astérisque précédant certains phonemes indique un état ancien. 

5. La mise en évidence d’une palatale préglotallisée est récente et je n’ai, 
malheureusement, qu’un exemple pour la spirantisation. Gependant le temoi- 
gnage des langues archaisantes est probant : «se lever » day est /jol?/ en thavung 
avec une ancienne préglottalisée a l'initiale et un ton de la même inflexion qu’en 
vietnamien. Le sach atteste /tozil/ avec une presyllabe. 
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Traitement 
en muong 


Traitement en vietnamien 


Phoneme Francais 


originel Initiale Mediale 


En ne 
* P| /m/ md ba Ouvrir 
mira : Vomir 
* 18 /vdn Planche 
vua Roi 
In/ nwoc i Eau 
nam Cing 
* /§/dam Oser 
dung Construire 


Ip! nhäc Déplacer 
nho 70 Arracher 
*ıy/ day N Se lever 


Les correspondances à l’intérieur des parlers muong sont 
en général réguliéres, par contre le vietnamien présente de 
nombreuses irrégularités dont quelques-unes ne sont pas 
completement expliquees. L’une de ces correspondances 
«irrégulières » va me permettre de démontrer qu'un autre 
phoneme, d’un autre point d’articulation, a subi lui aussi 
un double traitement, l’un étant la spirantisation. 

Le proto-viet-muong connaissait une sifflante */s/ conservée 
dans les parlers muong meridionaux et les langues archai- 
santes, devenue /th/ dans les parlers muong septentrionaux 
et /t/ en vietnamien. H. Maspero® a relevé une liste de sept 
mots dont les initiales en muong proviennent d’un ancien */s/ 
mais qui attestent un /r/ (écrit r) en vietnamien la ou l’on 
attendrait un /t/. Il s’agit de «sortir» ra, «serpent » ran, 
«nombril » rön, « centipede » rel, «dent » rang, «barbe » rau 
et«laver »rıra. Dans un parler vietnamien du « Haut-Annam », 
L. Cadiére? avait relevé quatre de ces mots avec l’initiale 
reguliére /t/ et deux autres relevant des mémes correspon- 
dances : «rouille » rel et « cuisant » ral. D’autres sources nous 
permettent d’ajouter à ces correspondances «latte » rui et 
«loutre » rdi. 


6. H. Maspéro, « Etudes sur la phonétique historique de la langue annamite. 
Les initiales », Bulletin de l’Ecole Francaise d’Exir&me-Orient, 12(1), 1912 : 
1-127. La liste des sept mots est donnée p. 67. 

7. P. Lépold Cadiere, La phonétique annamite (dialecte du Haut-Annam), 
Publication de l'École Francaise d’Extr&eme-Orient, n° 3, 1902. Les données de 
référence sont p. 76. 
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Résumons l’ensemble en un seul tableau 


Langues a traitement régulier 


Vietnamie : 
Dre 
commun 


Langues 


Muong Muong 
archaïsantes 


Haut- septen- méri- 
Annam | trional dional 


It/ /th/ Is/ 


tha si = 
Serpent... lan than psin (sach) 
Nombril..... tun — == 
Centipéde.... lil — = 
lang thay a ksän (thavung) 

tho 
thia 
Rotule. À — 
Cuisant...... = 
thuy 

as ps»? (Lhavung) 


Il n’est pas tout a fait exact de dire que le vietnamien 
est la seule langue du groupe a avoir subi la spirantisation 
de ses occlusives, H. Maspero a relevé trois parlers muong 
méridionaux® qui ont connu, mais à un degré moindre et 
indépendemment du vietnamien, ce méme phénoméne. Or 
justement, cet auteur a noté dans le muong de Lam-la 
«serpent » zän et «barbe » zou, tandis que les autres mots 
commencent par le /s/ attendu et il est interessant de 
remarquer que la notation z rend également la vibrante /r/ 
qui se correspond dans tous les parlers. Donc c'est dans les 
langues à spirantisation que l’on rencontre un traitement 
irrégulier du */s/ originel, r en vietnamien et ¢ à Lâm-la. 
D'autre part trois de ces mots, attestés dans les langues 
archaïsantes, le sont par des disyllabes. On peut donc 
logiquement penser que le /r/ vietnamien de ces correspon- 
dances «irréguliéres » est issu de la spirantisation de */s/ a 
l’intérieur des disyllabes et qu’il s’est retrouvé à Vinitiale par 
la chute des présyllabes. Je noterai conventiellement cette 
spirante par */z/; sa réalisation et son évolution seront 


discutées plus loin. 


8. Il s’agit des parlers de Nhu-xuan, Läng-lö et Läm-la. Cf. H. Maspéro, 
Op. cil.) ped. 
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Ce n’est plus quatre, mais cing phonémes nouveaux 
#/85 z 2 y/ qui vont enrichir le systeme cansonantigu ag 
vietnamien. Avec les semi-voyelles */w y/ et la vibrante Jr] 
(écrits v d et r) ils vont former une zone chargee en phonemes 
voisés à articulation relâchée et l’histoire ultérieure du 
consonantisme vietnamien sera essentiellement celle des 
confusions et finalement de la réduction du nombre de ces 


consonnes. | | 
Schéma général de la formation des spirantes 


E ' À 1 5 Phonèmes 

| I pe originels 

Soe ran de Kane 

us ay 1 + | | | Spirantes 
ß 5 y Z Z Y resultantes 

8 : Phonémes 
2 ’ originels 
v d d r gi g/gh Graphie 
actuelle 


Examinons à présent le détail de l’évolution de chacun 
de ces phonèmes à articulation relachée et les confusions qui 
en ont résulté selon les parlers. 

Commençons par la spirante velaire */y/ (écrite g/gh). Sa 
valeur s’est bien conservée et est restée distincte des autres 
spirantes en vietnamien commun, mais dans le « Haut- 
Annam », L. Cadiére® signale un parler où elle s’est confondue 
avec la spirante sourde du même ordre /y/ (écrite kh). Il 
signale également un autre parler!® avec une réalisation qu'il 
note lg (doux) et que jinterpreterai comme une occlusive 
(affriquée ou aspirée) palatale sourde /ch/ et qui serait le 
partenaire, dans le même ordre, de l’occlusive non-aspirée 
sourde /c/ (écrite ch) et ceci est intéressant car le vietnamien 
commun a une serie de spirantes sourdes /f t‘ y/ (écrites 
ph th kh) presentant une case vide dans l’ordre des palatales 


9. Cf. L. Cadière, op. cité, p. 72 (8 100). 
10. Cf. L. Cadière, op. cit., p. 73 (§ 102). 
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et le parler signalé par L. Cadiére offrirait un exemple où 
le systeme tendrait a combler cette case vide. 

La spirante palatale */z/ (écrite gi) se confond généralement 
avec l’apicale */3/ (écrite d) en un même phonéme qui est 
/z/ au nord ou /y/ au sud. La distinction est cependant 
maintenue au centre. 

La spirante prépalatale */z/ qui est, rappelons-le, issue 
de */s/ en position interne est, au moins depuis la romani- 
sation, confondue avec */r/ originel, tous deux étant écrits r. 
La notation */z/ est purement opératoire et traduit une 
situation hypothétique. Il y a quand même quelques bonnes 
raisons de penser que sa réalisation a dt, a une certaine 
époque, étre distincte de la vibrante */r/. Le vietnamien avait 
autrefois des groupes occlusive+vibrante qui sont tous 
devenus une chuintante rétroflexe /s/ (écrite s) et on peut 
penser que si lors de la spirantisation, qui est antérieure, 
*/z/ s'était réalisé comme une vibrante il aurait pu former, 
avec la presyllabe, un groupe occlusive+vibrante et suivre 
l’évolution de ceux-ci en /s/. 

C’est la spirante apicale */d/ (écrite d) qui va poser les 
problèmes les plus délicats. Au xvir@ s. d a une articulation 
apicale, «un peu comme notre d», selon la description 
d’A. de Rhodes avec une variante dé qui traduit une tendance, 
probablement dialectale, a la palatalisation. Done en ce qui 
concerne d notant */3/ issu de */t ’d/ rien que de très normal 
du point de vue articulatoire. Seulement ce d actuel (comme 
au xvire s.) représente également l’ancienne semi-voyelle 
palatale */y/ conservée en muong. On peut penser qu’en 
vietnamien */y/ a évolué vers */3/ pour rester distinct de */2/ 
formé antérieurement. La spirante issue de */’j/, que jal 
notée */y/, a sans doute fusionné tres tot avec la semi-voyelle 
originelle */y/ et il n’y a aucune raison d'employer deux 
notations distinctes pour différencier les deux origines. Mais 
il n’est pas impossible qu'un jour une meilleure connaissance 
en dialectologie vietnamienne nous conduise a le faire. Donc 
la prononciation /y/, au sud, de d (qui est aussi celle de gi 
confondu) ne doit rien à l’ancienne semi-voyelle palatale, car 
au xvie s. d quelque soit son origine *// ou */y/ avait une 
articulation apicale. Nous sommes en présence d’un phéno- 
mène d’aller et retour phonétique : */y/ est d’abord palatal, 
puis apical et de nouveau palatal. 

La spirante bilabiale */B/ était au xvi notée db par 
A. de Rhodes ét distincte de la semi-voyelle */w/ notée v. 
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Actuellement ces deux phonemes sont confondus dans toute 
aire vietnamienne en la labio-dentale voisee (écrite v). 

Il est intéressant de remarquer jusqu'où ont pu aller les 
confusions. La romanisation assure le maximum de dis- 
tinctions graphiques pour couvrir l’ensemble des parlers 
vietnamiens, mais dans une région du sud les lettres v d 
et gi, en raison des confusions, ne représentent plus qu'un 
seul phonème réalisé /y/. Dans ce parler, cette semi-voyelle 
actuelle /y/, notée par trois signes v d gi (et même quatre 
au xvule), représente donc cing spirantes anciennes */8 w à y Z/ 
qui elles-mêmes proviennent de huit phonèmes originaux 
*p ’b w t ’d y ’j c/ et si l’on tient compte du fait que les 
occlusives sourdes, à ce stade, provenaient de la confusion 
d’occlusives sourdes et sonores, cela ne fait pas moins de 
onze phonèmes du proto-viet-muong */p b’bwtd’dy’j c j/ 
qui sont représentés actuellement par un seul phonème /y/. 

Le linguiste mesurera les problèmes posés par la recons- 
truction du vietnamien, fort heureusement les langues de 
ce groupe sont suffisamment nombreuses et variées, des plus 
conservatrices aux plus évoluées, pour permettre la recons- 
truction des principaux stades évolutifs et des points de 
divergence. Le groupe viet-muong a ceci de particulier qu'il 
est toujours resté homogène géographiquement, il n’a jamais 
été coupé ou bousculé par l’intrusion d’autres langues comme 
cela s’est produit dans d’autres groupes de la famille 
môn-khmer. L'expansion vietnamienne le long des côtes a 
heureusement laissé dans l’arriere-pays suffisamment de 
parlers et de langues pour le travail du linguiste. Un inventaire 
exhaustif de ce groupe permettra d'élaborer, j'en suis 
persuadé, une solide reconstruction qui n’aura rien à envier 
aux travaux sur les langues occidentales avec ceci de méritoire 
que les vietnamologues n’ont pas de témoignage ancien 
comme les romanistes avec le latin. 


Michel FERLUS. 


VARIETES 


FERDINAND DE SAUSSURE 
ET LOUIS HAVET 


SOMMAIRE. — Édition. crilique el commentée d’une 
correspondance qui comprend essentiellement deux douzaines de 
lettres de Saussure à Havel, s’élageant de 1879 à 1910. 


Né à Vitry-sur-Seine le 6 janvier 1849 et mort à Paris 
le 26 janvier 1925, Louis Havet avait été reçu membre de 
la Société de l'nguistique le 20 novembre 1869 (F. de Saussure 
le sera le 13 mai 1876). Dès novembre 1872 il enseigne a 
l'École pratique des Hautes Etudes et est nommé en 1885 
professeur de philologie latine au Collége de France — ou 
il succède à son père, Ernest Havet, l’editeur des « Pensées » 
de Pascal (1852) et l’auteur du «Christianisme et ses origines » 
(1872-1879). Bien de ses travaux sont devenus célèbres! et 
je me souviens de la vénération que mon maître Max 
Niedermann portait à sa thèse sur le vers saturnien (1880) 
et surtout à l’admirable « Manuel de critique verbale » (1911). 

F. de Saussure a été attiré très tôt par cet homme qui, 
adepte du déterminisme et épris de certitude, avait le goût 
des argumentations précises. Avant même de le connaître, 
il avait lu sa traduction du « Précis de la déclinaison latine » 


1. Louis Nougaret, qui fut son secrétaire pendant les derniers mois de sa vie, 
a établi sa bibliographie, Paris 1927 (Bibl. de l'EPHE, fasc. 252). On y trouve 
également la liste des nécrologes consacrés ae Ho): 

2. «Avant tout, il y avait dans L.H. un mathématicien et un logicien. 
La science du nombre l’attirait », note A. Ernout, REL 4, 1926, 23. Cf. aussi 
J. Vendryes, Rev. celt. 42, 1925, 278-279 : «Il avait eu dans sa jeunesse un gout 
trés vif pour les mathématiques ». 
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de Fr. Bücheler (1875), et dans le « Mémoire » déjà, il explique 
une analogie par la quatrième proportionnelle (« pour nous 
servir de la formule commode de M. Havet »*) qu’il utilisera 
tout au long de son enseignement?. A Antoine Meillet, dans 
une lettre du 23 septembre 1907, il demande de lui expliquer 
«comment M. Sommer (...) a pu écrire son livre® sans même 
citer le nom de Louis Havet ». Et même si, en 1908, il «ne 
partage pas l'opinion » de Havet suivant qui «la Lnguistique 
conduisait à la philologie »#, il ajoute aussitôt : «M. Havet 
est avant tout philologue, mais en linguistique mérite aussi 
une grande considération ». 

Le premier, L. Havet sut déceler et dire l’originalite géniale 
du « Mémoire ». Son influence, on le verra plus loin, fut pour 
beaucoup dans la venue de Saussure à Paris. Quand ce 
dernier s’y installe, en 1880, il suit naturellement la conférence 
de son protecteur!® qui relèvera, dans son rapport d’enseigne- 
ment, que le nouvel élève y a fait plusieurs exposés «de la 
facon la plus distinguée »!1, 

Le maître, qui joignait « à la rigueur de la méthode, à la 
fermeté de la doctrine, la chaleur d’une profonde sympathie 
pour les jeunes »?, deviendra bientôt un ami et le restera 


3. Traduction «si modifiée, si amplifiée qu'elle fut à son tour traduite en 
allemand », E. Chatelain, REL 3, 1925, 22. 

4. Mémoire 32 = Recueil 31. La «quatrième proportionnelle » intervient 
p. xiv-xv de la traduction par L. H. de l’ouvrage de Bücheler. 

5. Dans sa deuxième conférence à l'Université de Genève, en nov. 1891 : 
«le phénomène [de l’analogie] que M. L. H. propose de traduire par la formule, 
l’image empruntée aux mathématiques, de la 4° proportionnelle », CLG éd. 
R. Engler, fasc. 4, 3284, lla. Ensuite dans ses cours de linguistique générale : 
I (1906-1907), R. Godel, SM 57 et 62 ; II (1908-1909), ibid. 73 et CFS 15, 1957, 14 
(«On peut réduire toute formation analogique à la 4e proportionnelle »). Dans 
le CLG, la formule figure sans référence à L. H. (1916, 225-226 ; éd. R. Engler 
2503 et 2516). 

6. Handbuch der lateinischen Laut- und Formenlehre, 1re éd., Heidelberg 
1902. 

7. GFS 21, 1964, 108. 

8. Dans l’introduction à son deuxième cours : GFS 15, 1957, 14; CLG éd. 
R. Engler 506 (notes concordantes de A. Riedlinger, L. Gautier, F. Bouchardy 
et E. Constantin). 

9. GLG ibid. 

10. La fiche d'inscription de F. de S. à l'École, du 15 fév. 1881, mentionne 
« Havet » après «Conférences pour lesquelles le candidat est inscrit », mais, 
remarque Michel Fleury, le nom est « d’une autre encre et, semble-t-il, en ajout » 
(Annuaire de’ EPHE, IVe section, 1964/1965, Paris 1964, 39, n. 2). 

11. Ibid. 40. 

12. A. Meillet, REL 4, 1926, 26. 
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Jusqu'au bout. La correspondance ici publiée en témoigne. 

Le gros des lettres qui suivent est conservé dans la 
« Correspondance Louis Havet » à la Bibliothèque Nationale 
à Paris, sous la cote : Nouvelles acquisitions françaises 24505". 
Il occupe les feuillets 119 à 158 du tome XXXI (Rousseau- 
Schoene, 249 feuillets)!® et comprend : 1 lettre de Henri de 
Saussure à L. Havet, 19 cartes et lettres de F. de Saussure 
à L. H., 3 lettres de F. deS. à Mme L. H. et une lettre de 
Mme Marie de S. à L. H. Les photocopies procurées par la 
Bibliothèque Nationale ont été vérifiées sur les originaux et 
l’on a tenté de mettre à leur place chronologique plusieurs 
pieces non datées classées in finet®. 

A ce lot nous avons joint deux lettres de L. H., l’une a 
Henri de S., l’autre 4 F. de S., faisant partie d’une corres- 
pondance que M. Jacques de Saussure, fils du linguiste, a eu 
la générosité de préparer à notre intention peu avant sa 
mort (18 janvier 1969)". 

L’orthographe et les abréviations ont été fidèlement 
reproduites!®, 


Georges REDARD. 


Eigerweg 18 
CH-3038 Kirchlindach (Suisse). 


13. L. H. «ne craignit pas de compromettre son repos en affrontant le tumulte 
des réunions publiques» (J. Vendryes, Lc.) et défendit vigoureusement 
Alfred Dreyfus. Même si F. de S. ne partageait pas sa conviction (ce que j'ignore), 
leurs relations n’en furent pas troublées. L'indépendance scientifique de 
F. de S. demeura naturellement entière, cf. sa lettre à A. Meillet du 12 nov. 1906, 
à propos du vers saturnien «sur lequel j'arrive a des conclusions tout à fait 
différentes de celles de Louis Havet » (publ. par R. Jakobson, L'Homme 11, 
TES YAN ON) 

14. Nous en devons la connaissance à notre collègue Pierre-Olivier Walzer 
qui découvrit le dossier par hasard, au cours d’autres recherches. 

15. Relié en 1 vol. avec le t. XXX (Richard-Roure, 247 feuillets). 

16. Les numéros des feuillets sont indiqués entre crochets droits à la suite 
du numéro de la lettre. 

17. Cette correspondance sera publiée ailleurs ; elle comprend quelques 
lettres importantes de Th. Benfey, V. Henry, H. Hübschmann, H. Moller, 
G. Curtius, ete., ainsi qu’une autre lettre de L. Havet, distraite de celles qui 
sont présentées ici parce qu’elle concerne Johann Baunack dont trois lettres, 
appartenant au même dossier, permettent d'établir avec certitude la date du 
voyage de F. de S. en Lituanie. 

18. Dans le commentaire l'expéditeur et le destinataire sont désignés par 
leurs initiales ; CFS renvoie aux Cahiers Ferdinand de Saussure. 
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Monsieur’, 


Je viens d’envoyer à M. Adert? mon article*, où j'ai eu le 
plaisir si rare de rendre compte d’un ouvrage de premier ordre. 

Cet ouvrage est malaisé à lire : j’ai cru devoir le dire sans 
l’ombre d’un ménagement. J’ose espérer que la clairvoyance 
paternelle ne me saura pas mauvais gré de ma franchise. 

M. votre fils pourrait il, en rajoutant une préface, faciliter 
la lecture du livre ? J'y ai réfléchi après avoir reçu votre 
lettre, Monsieur, et j'ai pensé que non. Le l.vre ne sera 
jamais accessible qu'au petit nombre. Cela tient à deux causes. 

L’une, c’est que le public n’est pas au niveau. Il aurait 
trop a apprendre. Il faudrait, pour le mettre au courant, 
une préface si longue, qu’il serait plus s mple de lui offrir 
une refonte du livre. 

L'autre cause, c’est la scholastique grammaticale des 
Hindous, qui a passé d’eux à Bopp, de Bopp à ses successeurs, 
et que les linguistes se transmettent comme une religion. 
Elle séduit les esprits amoureux de précision, parce que, de 
l'algèbre, elle a les apparences. Je sais, par expérience, qu’on ne 
peut pas ne pas commencer par y être croyant et pratiquant. 
Mais elle sera un jour abandonnée du public érudit, et en 
attendant, le public lettré refuse de s’y laisser initier. 

A cause de ces deux raisons, il y a lieu, si je ne me trompe, 
de renoncer à la vulgarisation du livre dans le grand publie, 
et de songer plutôt à vulgariser les idées qui en font la matière. 

Le moyen n’est ni d'ajouter une préface, ni de refaire le 
livre. C’est d’en refaire des parties; de publier soit en plusieurs 
opuscules distincts, soit en un recueil de chapitres indépen- 
dants les uns des autres, des démonstrations élémentaires où 
tout serait repris ab ovo, et où le lecteur n’aurait qu'une 
idée à suivre à la fois. C’est, en quelque sorte, de resservir 
le livre en tranches. Il faudrait laisser de côté non-seulement 
la scholastique hindoue, mais les exemples, étrangers aux 
deux langues classiques, qui ne seraient pas indispensables. 

Les découvertes de M. Ferdinand de Saussure sont dignes 
d’une vulgarisation plus haute, celle qui consisterait à les 
faire accepter de tous les savants spéciaux. lei il n’est pas 
besoin d'écrire exprès. M. votre fils, à coup sûr, n’est pas au 
bout de ses trouvailles, et il aura assez souvent l’occasion 
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de faire imprimer, pour qu'il lui soit facile, à propos d’une 
idée nouvelle, de revenir sur une idée ancienne et d’en refaire 
la démonstration. Il ne faudra point qu'il craigne de se 
répéter : qu'il soit bien sûr que personne absolument ne peut 
digérer tout ce qu'il y a de nouveau dans son ouvrage, et que 
l'assimilation sera lente, même chez ceux qui l’auront dévoré 
de grand appétit. 
| Excusez-moi, Monsieur, et que M. votre fils m'excuse, si 
je reviens sur la scholastique hindoue, qui me tient au cœur. 
Il a si activement employé les premières années de sa jeunesse, 
et si fructueusement, que le temps a pu lui manquer pour 
faire sur ce point son examen de conscience. J’ose lui prédire 
qu'il secouera le joug. J'ajoute que personne ne paraît plus 
désigné que lui pour déraciner un jour d'Europe cette 
superstition. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments 
respectueux, et mes fél citations sur ce qui a été l’occasion 
de cette correspondance. 


Vitry (Seine) 8 février 79. 
I Hayer 


1. Il s’agit de Henri de S. (27 nov. 1829-20 fév. 1905) qui épousa, le 30 sept. 
1856, Louise, fille du comte Alexandre de Pourtalés et d’Augusta Saladin ; 
il en eut 9 enfants, l’aîné étant Ferdinand-Mongin, né, on le sait, le 26 nov. 
1857. Cf. J.-A. Galiffe, Notices généalogiques sur les familles genevoises, IT, 
Genève 1892, 610-611. 

2. Jacques Adert (1817-1886), né à Bergerac (Gironde), fut amené tout enfant 
à Genève où il fit ses études avant de retourner à Paris pour entrer à l'École 
normale supérieure. V. Cousin l’associa à ses travaux (notamment à l'édition 
des dialogues de Platon). En 1840, alors qu'il était professeur au lycée de 
Bourbon-Vendée, il demanda et obtint la place de régent de la «première 
classique » au Collège de Geneve ; en 1843 l'Académie de cette ville lui confia 
la chaire de langue et littérature grecques. Adert en fut destitué lors de la 
revolution de 1848. « Appelé à la direction du Journal de Genéve, alors une 
feuille locale paraissant trois fois par semaine, il en fit un journal considérable, 
dont l'autorité s’étendit peu à peu bien au-delà de nos frontières », écrit 
Bernard Bouvier dans l’Histoire de l’Université de Genève : l'Académie et 
l'Université au xıxe® siècle, Annexes, Genève 1934, 157. Cf. aussi le volume 
principal, de mêmes titre et date, dû à Charles Borgeaud, 310 (où Töpffer qualifie 
A. de «jeune éléphant des bois ») et 361 (lettre du 11 nov. 1848 ou le gouverne- 
ment J. Fazy annonce la destitution d’A.). Notons en passant que cet ouvrage 
si bien documenté contient une assertion a tout le moins curieuse : de l’Alsacien 
Joseph Wertheimer (1833-1908), grand rabbin de Genève, chargé de cours 
(1873), puis professeur de « linguistique et de philologie comparée » (1874-1906), 
il est dit qu’il «fut le maître de F. de S. » (469, n. 2) ! En matière de linguistique, 


318 GEORGES REDARD 


F. de S. ne suivit à Genève que le cours de privat-docent de Louis Morel (CFS 17, 


1960, 20). 
3. Le compte rendu du Mémoire paraitra dans le Journal de Genéve du 


mardi 25 février 1879 (n° 47, 50e année) ; dans le Supplément, de deux pages 
comprenant chacune 6 colonnes de 7x54 em, il occupe toute la rubrique 
« Variétés », c’est-à-dire la dernière colonne de la page 1 et la page 2 entière 
— au total 16,7 pages du BSL actuel. Seules quelques lignes de cet admirable 
article ont été reproduites dans la Plaquette d’hommages (F. de S., Genève 1915, 
h.c., réimpr. Morges 1962, 29-30 ; citation reprise par Albert Riedlinger dans le 
Courrier de Genève du 4 déc. 1957) ; il mériterait d’être intégralement republié. 


Genève, 26 févr. 79 


Monsieur! 


Je ne veux pas tarder plus longtemps à venir vous remercier 
pour le magnifique article que vous avez daigné consacrer 
au livre de mon fils. 

Je comprends parfaitement la peine et le temps que cet 
article ont dû vous coûter et j'apprécie d’autant mieux le 
service considérable que vous avez rendu à mon fils que je 
sens combien peu de gens auraient lu un livre aussi ardu 
si vous n’étiez venu attirer l’attention des savants sur cette 
production d’un jeune débutant. 

J’ai lu et relu votre article, je devrais dire votre mémoire, 
avec un extrême intérêt, et c’est seulement en lisant que 
j'ai appris tout ce que le travail de mon fils contient d’interes- 
sant et de nouveau. 

Ce livre aurait pu devenir très volumineux si mon fils 
ne s'était imposé une concision toute algébrique. Les frais 
d'impression sont si énormes qu'il a reculé devant les 
développements qui en eussent rendu la lecture moins 
laborieuse. Je crois qu'il fera bien de le refaire par parties 
comme vous le lui conseillez dans la lettre que vous m'avez 
fait Vhonneur de m’adresser. 

Votre article a été apprécié comme il méritait de l’&tre 
par tout le public lettré de Genéve. Il vous en sera adressé 
un certain nombre d’exemplaires. Oserais-je vous prier d’en 
remettre un a la Redaction de la Revue (?) de linguistique 
dont j'ignore l’adresse. 

J’ose espérer Monsieur que vous voudrez bien continuer 
à accorder votre appui à notre garçon, que je dirigerai sur 
Paris aussitôt qu'il aura pris son doctorat? 
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Peut-étre aurons-nous cet été le plaisir de vous voir en 
Suisse et d’avoir l’avantage de faire votre connaissance 
personnelle. Vous aurez toujours votre chambre préparée 
dans ma campagne de Genthod?. 

Veuillez Monsieur agréer, en méme temps que mes sincéres 
temoignages de reconnaissance, l’expression de mon entier 
devoüment. 


Hi. de SAUSSURE 


Py Henri de 8.3 L.H. 

2. « Nous ne connaissons pas mais nous pouvons deviner les motifs qui 
pousserent le jeune docteur de Leipzig (déja en mauvais rapports avec certains 
spécialistes allemands, et déja lie, a l’inverse, avec le milieu de la Société [de 
linguistique]) à poursuivre ses études à Paris », CLG éd. T. De Mauro, Paris 
1972, 331. G. Mounin parle de même de «la décision qu'il [F. de S.] prend de 
venir se fixer 4 Paris en décembre 1880 » (Saussure ou le structuraliste sans 
le savoir, Paris 1968, 15). C’est, on le voit, faire bon marché de l’autorité 
paternelle. Cf. aussi 4. 

3. Une photographie de cette belle demeure du Creux-de-Genthod accom- 
pagne l’article d'Yves Velan paru dans la Gazette de Lausanne des 6/7 juin 1964. 


3 [119-120] 


Berlin, le 28 Février [79]!  Dorotheenstr. 88 
Monsieur, 


Je viens de recevoir l’article que vous avez bien voulu 
consacrer, dans le Journal de Genéve, 4 mon Mémoire sur 
le Systeme des voyelles. Je suis veritablement touché et 
confus en méme temps de voir avec quel soin infini et quel 
détail cette analyse est rédigée et de penser que vous avez 
pu étre si prodigue de votre temps pour écrire un article 
sur mon Lvre. Je me sens très indigne des éloges trop flatteurs 
qui m'y sont décernés à côté des critiques pleinement méritées 
que vous commencez par m’administrer dans les premières 
colonnes. La certitude que ma théorie a été bien comprise 
eût suffi, je crois, à contenter toute mon ambition. Aussi 
quelle joie n’ai-je pas éprouvée en voyant que c'est une 
adhésion à peu près complète que vous lui donnez, adhésion 
qui venant de votre part, Monsieur, a pour mol, soyez-en 
persuadé, un prix tout particulier. Je sais en effet, combien 
vos jugements sont pesés délicatement et différents des 
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opinions banales. Dans le cours de l’article je trouve une 
supposition extrêmement séduisante touchant certains é et 6 
du sanskrit?. J'ai entendu dans le temps émettre une hypothèse 
semblable à M. Osthoff. Comme elle me paraît cependant 
très loin d’être assurée, je place sous cette enveloppe une 
note concernant ce point, ainsi que deux questions de 
terminologie®. 
Je vous prie d’agréer, Monsieur, avec l’expression de ma vive 
reconnaissance, l'hommage de mes sentiments respectueux 


et dévoues. 
Ferd? de SAUSSURE 


1. Millésime ajouté au crayon rouge par L. H. 

2. « Le sanskrit (...) semble ailleurs avoir gardé quelques vestiges du timbre 
même de l’e et de l’o. Je veux parler des formes où un é long ou un 6 long 
représente une ancienne syllabe as, c’est-a-dire tantöt es et tantot os. Le 
nominatif de la seconde déclinaison était en os (...). Or le sanskrit emploie devant 
certaines lettres le nominatif agvas (cheval), mais devant certaines autres il 
dit, avec un 6, agvé (...). M. de Saussure n’a point osé évoquer ces formes (...) ». 
Compte rendu de L. H. (cf. 1, n. 3), p. 2, 3° col. 

3. Ni cette «note » ni les «deux questions » ne figurent au dossier. Cf. 
aussi 21. 


Vitry (Seine), 2 mars 79 


Cher monsieur, ou plutöt mon cher maitre, car je dois 
a votre livre la moitié de ce que je sais de phonétique, — je 
vais au fait tout de suite. 
1° Question d’® 6. Notons d’abord que “zd se change 
en -d à des dates diverses : sidämi = sido est probablement 
de date arioeuropéenne, nidas = nidus est de date sanskrite 
et de date latine. Done mandbhis et zd manebis (identiques, 
car ¢ zd vaut 6, Schleicher Comp.? § 27, 4) ont un 6 pour 6z 
arioeuropéen, dgeogu est une formation analogique postérieure, 
d’après *öpeo-og etc. Mais södhar a 6 pour 6? sanskrit, de 
“sozhlar fait par analogie sur *sdzZhtum. Cf. le latin, où les 
noms en -lor sont devenus absolument esclaves des supins. 
— L’ö pour os final est arioeuropéen. En effet il est au 
moins arique (açvo = agpö), or le changement d’ö en a s’est 
fait au moins partiellement dès l’époque de l’unite arique. 
Il y avait donc dès l’époque arique des « doublets syntac- 
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tiques » (ce terme est de Schuchardt) acwas acwö, manas 
mano; de même pour skr. purö, samudralö, agvebhyo, 
svädiyö, etc. L’analogie a créé pilaro bharamö hyo ete. 
comme doublets syntactiques de pilaras bharamas hyas, 
bien qu'ici a fût pour e. Sedima = sédimus est probablement 
arioeuropeen; pêlima serait plutôt copié sur séd- que söd- sur 
pel-. Enfin 2dhi est en tout cas pour *ézdhi, soit coexistant 
à l’époque arioeuropéenne avec zdhi, soit refait sur *ésmi 
*esti. Le précieux exemple que vous ajoutez, Zrnedhi, est pour 
moi de la plus haute valeur, et, si j’y avais pensé, je crois 
qu’a tout prix j’aurais trouvé a en dire un mot a propos 
de yunajmi et répvynur. — Vous voyez que les objections se 
laissent écarter par des hypotheses d’influences analogiques. 
Je ne suis ni zendiste ni sanskritiste, et c’est à vous de serrer 
tout ceci de plus pres et de juger en dernier ressort. 

Question incidente. — La coexistence de zdhi et ézdhi est 
probable. Cf. bona est bona’st, bona es bona’s, sum asmi, 
eslis siha, siem einv, formes qui indiquent une conjugaison 
double (due au sandhi; toujours affaire de doublets syntac- 
tiques). ”Iodı n’est point zdhi sans voyelle, mais ézdhi avec 
un e qui tend a disparaître : cf. oxiövnu. = oxedv. par un € 
instable, non oxvd., et des les tems arioeuropéens l’ı analogue 
de sislo tornu. listhami. Les formes phonétiquement pures, 
sans e, étaient imprononçables après une consonne, et 
l’analogie a restitué les e perdus. — La 2 p. asi ei est pour 
*si, réduction de *ssi (*ssi est à éoot et au latin es [au temps 
de Plaute ess, comme miless, cf. ös(s) mel(l)] ce que sum 
est à asmi, st à esi, et dans Plaute il faut encore prononcer 
bona’ss). La reduction de ss à s, dans ssi si, s'explique comme 
celle de Zev (zeus pour zzeus) et bien d’autres. 

Autre question incidente. — Entre nous, je crois que méme 
hors du Journal de Genéve on peut avantageusement dire e 
et non a, o et non a,, a et non A. Ou les Arioeuropéens 
disaient réellement e o a, et alors il faut noter clairement 
leur prononciation; ou bien nous ignorons ce qu’elle était et 
nous devons recourir à l’algèbre, mais le premier droit de 
Valgébriste est de choisir des symboles commodes. Je ne vois 
pas pourquoi notre algébre reposerait a perpétuité sur une 
erreur de Bopp. . 

20 Question du mot theme. — Je l’écris parfois encore 
par habitude, par négligence; mais, quand je fais attention, 
je le proscris avec férocité. Voici pourquoi, Ce qu il ya 
d’utile dans la notion du theme est chose empirique : il faut 
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l’exprimer par le vieux mot empirique de radical, ‚non par 
le terme historique de thème, qui implique quoi qu'on fasse 
une hypothèse sur l'origine. On peut dire fort bien : le radical 
homin de hominis, le radical homön de homonem, le radical 
hom de homo ou homicida. Le radical est une découpure du 
mot, qu’on met à part pour la mieux voir, rien de plus. — Les 
thèmes, en gros, sont l’origine des cas, mais jamais, dans un 
exemple où nous voyons clair, un Iheme n’est l'origine d'un 
cas. L’Hindou qui disait navas, et même l’Arioeuropéen qui 
disait newos, ne pensait pas plus à tirer ce nominatif d’un 
thème nava ou newo, que Bücheler quand il écrit Ego 
Havetusque ne pense à un theme Havelo. Le Romain qui 
disait Menander Menandri faisait des quatriemes propor- 
tionnelles, et ne se souciait point du theme, pas plus que 
le Francais du x1 siècle qui créait le nominatif li peres 
(pater) ou li vins (vinum). — Non seulement il faut dire 
radical et non théme, mais il faut (autant que possible) éviter 
radical lui-même, et aussi racine. Il est plus clair, plus sûr, 
plus scientifique de dire le pronom sa, ou le pronom tad, que 
le pronom la. Plus, de dire le verbe Irnehmi que de dire la 
racine Irh. La doctrine des racines et des themes, substituée 
a celle des noms et des verbes, c’est une alchimie qui extrait 
de l’essence de proportion. 

Hors d’ceuvre. — Une idée saugrenue me traverse l’esprit 
en pensant a mandbhis. Mand et manöbhis sont a manas?, 
syntactiquement, comme bhänus et bhänubhis à bhänave. 
Donc bhänus est pour bhän(o Jus,bhänubhis pour bhän(o Jubhis 
avec o élidé devant une voyelle comme a s’elide selon votre 
decouverte dans les racines disyllabiques en a. Ceci ferait 
disparaître la chüte de l’e non causée par l’accent, et augmen- 
terait un peu le domaine des 0. — Voyez si cela vaut la 
peine d’être suivi plus loin. — Pour le dire en passant, j’ai 
bien des doutes sur votre ¢ distinct de a,. Pourquoi o n’aurait-il 
pas fait tantôt à tantöt d, comme a fait tantôt i tantôt 7? 
comme e fait @ partout et @ dans va ? Il me semble que les 
variations de quantité ne doivent pas nécessairement étre 
hées aux variations du timbre. — Pour le dire encore en 
passant, J'ai des scrupules sur n = ea, gnut = pheami, etc. 
J’ai fait abstraction de ces scrupules dans mon article, pour 
ne pas compliquer, mais je croirais volontiers que n vient 
de ea par lintermediaire 4. ‘Hyusie n’est pas pour SEQUELS. 

3° Question du mot sonante. — Ici il me faut vous ex poser 
toute une theorie. — Prononcez appa : le 1er p est fermé par 
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clôture brusque, le second par ouverture brusque, et entre 

les deux il y a un silence qu’on fait durer ad libitum : je 

Oven celalapı kts pa. Prononcez maintenant amma assa 
rm ae 


azza arra ayya awwa : il y a toujours deux sons brusques, 
l’un fermant et l’autre ouvrant. Entre deux, au lieu du 
silence prolongeable, un son prolongeable, intimement lié au 
phonème fermant brusque, qu’il continue pour l'oreille (comme 
pour l'œil une tangente continue sa courbe), mais auquel le 
phonème ouvrant brusque ne se relie pas. Cela fait 2 unités 
linguistiques : 19 le phonéme fermant brusque et le son qui 
le prolonge, 2° le phonème ouvrant brusque. Je note cela am 
ma ag ga ay ya etc. Quand le silence ou le son qui suit 


>= 
un phoneme fermant brusque se reduit a une durée négli- 
geable, le phoneme fermant brusque est trop faible pour rester 


perceptible, et on ne l’ecrit pas : apa, ama = alp)pa 
: aS 

a(m)ma. De la les réductions comme usus pour ussus, 

mamella pour mammella. — Vous voyez facilement que ampa 


par exemple est am pa. 
WS 


Un phoneme comme pms y est essentiellement une 


consonne. Mais un phoneme comme m S$. er peut (par sa 


seconde partie) faire fonction de voyelle. Exemple les vers 
suivants, enfants de ma muse : 


m mm m m m! ceci me paraît louche! 
= 7 = =a = 
st St St St St à t! taisez-vous donc, Messieurs. 
EE Ze =e am Sr ED À un. 
ps. ps, PS, ps, ps, ps, fais pipi, mon enfant. 


v 


Les voyelles sourdes contenues dans § ou $ sont sans emploi 
hors des onomatopées. Ce n’est pas qu’elles soient incapables 
de servir, c’est qu’elles en sont peu capables. Les voyelles 
sonores m n pr etc., c. à d. la seconde partie de m n L, 
sont d’un emploi plus fréquent. Les voyelles plus éclatantes 
a i u etc. se trouvent seules dans toutes les langues. 
Remarquez que ces voyelles ne peuvent exister aussi que 
par un certain mouvement de mise en posilion des organes, 
comparable à celui qui donne naissance au phonème brusque 
qui forme la première partie de m, mais que notre sensibilité 
acoustique n’atteint point. 

Maintenant je tire de la des conclusions. Les phonemes 
comme m ne sont point homogenes, mais ils ne sont point 
non plus discontinus, et a cause de cela on ne peut les 
décomposer que d’une fagon abstraite, comme on décompose 
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un trait unique formé de courbe et tangente. Leur premiere 
partie (m) est consonne, comme son symetrique m. Leur 
seconde partie (m) est voyelle, comme a. Il est done aussi 
impossible de les classer rationnellement que desdirensng 
ou 4 est muette ou sifflante. Donc il ya en tout 3 sortes 
de phonèmes : 1° les consonnes comme m $ P, 2° les voyelles 


comme a, 3° les mixtes comme m $. et le groupe consonne- 
silence p.... . Quand une portion de phonème mixte est 


plus intéressante à considérer que l’autre portion, le phonème 
mixte peut être dit consonne ou voyelle, selon le cas. Cette 
importance différente vient tantôt de la nature, quand l’une 
des portions du phonème est d’une faiblesse qui permet de 
la négliger, tantôt de la convention, quand on se propose 
d'étudier un point de vue exclusif. Mais en réalité le phonème 
mixte est, au fond, toujours mixte, — p.... contient la 


= 
voyelle silence, comme 10 contient le chiffre zero, comme 
cette page contient la couleur noir et la couleur blanc, comme 
un air de musique contient les huit notes uf re mi fa sol 
la si silence. Une voyelle, c’est de la durée dont on a cons- 
cience. Une consonne, c'es: un phénomène dont la durée 
n’est pas perçue. 

Si vous avez, cher Monsieur, la patience de tâcher de 
vous pénétrer de tous ces paradoxes, que je crois plus vrais 
que beaucoup de prétendues évidences, vous comprendrez 
que celui qui pense de cette façon ne peut attacher aucun 
sens au terme de sonante. — Je ne crois point, pour prendre 
votre exemple, que uksnbhis contienne le même phonème 
qu'uksnas. L'un a n, l’autre an. Maintenant l’n d’uks nbhis 
ou de knlom est-elle exactement le même phonéme que 
dans révbos ou mentem ? non sans doute, pas plus que li 
de Azim» ne se prononce comme celui d’ &ırov, Dans l’un 
l'élément voyelle domine, dans l’autre l’élément consonne 
(c’est probablement une question de quantilé de l’élément 
voyelle). 

Ce que je reconnais très volontiers, c’est que pratiquement 
il serait commode d’avoir un terme qui désignât indistincte- 
ment n consonne, n voyelle et n. Seulement il faut à mon 
avis que ce terme désigne aussi au besoin les 3 nuances 
de as, sa et de l’onomatopée ps ( s consonne, S, § voyelle). 
Or le terme de sonante n’irait pas très bien. Il faudrait qqch. 
comme syllabante pour ce que Brugman appelle sonans, 
mais je ne vois vraiment pas quel mot trouver pour désigner 
indistinctement ce qui forme et ne forme pas syllabe. 

Ouf ! 
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Maintenant, cher monsieur, je quitte ce grimoire phonétique 
pour vous parler de vous. M. votre père m'a fait l’honneur 
de m'écrire à propos de mon article, et me dit que vous 
viendrez sans doute à Paris en quittant l’Allemagnet. J’aurai, 
soyez en bien persuadé, un plaisir infini à faire votre connais- 
sance personnelle, et je compte sur vous pour m’enseigner 
la vraie phonétique et achever de me purger de la fausse. 

Vous me remerciez du tems que j'ai passé à écrire sur 
votre livre. Je vous dirai tout franc que je comptais en passer 
moins d’abord. M. Adert me disait : Faites 1 ou 2 colonnes. 
Je me disais de mon côté : Voici un recueil de minuties 
phonetiques qui ne peuvent intéresser le public : je baclerai 
une petite recommandation du livre, avec qq. lieux communs 
pour sauce à l’usage des abonnés?. — Puis je vous lis, et 
je vois que j'ai affaire à un ouvrage de première volée, qu'il 
eût été fort déplacé d’expedier légèrement. Quand ma lecture 
a été terminée j'avais la cervelle toute bouillonnante de 
plaisir, et je vous assure qu’il m'a fallu un certain empire 
sur moi-même pour ne pas écrire tout un volume sur le 
vôtre. Je vous dois et le plaisir de la lecture, et le plaisir 
de ma propre rédaction, qui a été très grand; et dans qq. 
années, quand vous aurez été reconnu pour un des trois ou 
quatre savants qu’il y a en Europe, j'aurai encore le plaisir 
de penser que j'ai été votre premier apôtre. 

Permettez moi, cher monsieur, de vous donner cordialement 
une bonne poignée de main, et croyez moi votre bien dévoué. 


Er HAVE 


[En tête de la lettre, à gauche et dans le sens de la hauteur, l’ajout :] 


S'il y a, dans ce que je vous dis de phonétique, qqch. 
d’utile, exploitez-le : je n’aurai pas de longtemps le loisir 
de rien rédiger là dessus. 


Cite Phy 2 Aj | 
2. La «recommandation » fut probablement sollicitée par Henri de S. 


et par l'intermédiaire de J. Adert (cf. 1, n. 2). On comprend dés lors pourquoi 
l’article de L. H. a paru dans le Journal de Geneve. 
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5 (121p 


Monsieur Louis Havet 
Vilry 
(Seine) 
Frankreich 


Si vs pensez pouvoir expliquer les cas come anbhi, 
ausos, par sandhi, ce sera tant mieux. Ce qui confirme ce 
point de vue, c’est que les groupes en question apparaissent 
exclusivement, à ce qu'il semble, au comencement des mots. 
Mais pourquoi régulièrement la forme pure en Asie (abhi, 
u$as) et en Europe la forme affectée de pro(s)thése (augt, 
aSac) ? — En ce qui concerne spécialement dmbhas, je ne 
pense pas qu’on puisse le ramener a a+nbhas, car en qualité 
de neutre en -as, il ne devait point affaiblir la syllabe 
radicale. — Question incidente. Vs écrivez «osq. Anafriss = 
Anfr- = nbhr-». Alors posez-vs en principe que, contraire- 
ment a ce qui se passe en latin, n devient an dans l’osque ? 
Pour moi cet an faisait precisement partie de la méme 
catégorie de curiosités que le lat. anguis = skr. ahi ou 
aurora = usas. En conséquence j'aurais posé pour l’indo-eur. 
a-nbhra (lequel du reste est morphologiquement équivalent de 
*nbhra et pour lequel votre comparaison avec Leddoc : LuBpoc 
conserve dès lors toute sa valeur). 

Votre inte[r]pretation de ‘xrepos < d’où le +t? >? ferait 
entrevoir la flexion yékrl, iknäi, qui satisferait très-bien à la 
règle. Cest la en effet la flexion normale. Je comprends 
beaucoup moins votre hypothèse d’un radical yok, car je ne 
vois point d’analogie ni de raison théorique qui appuyât le 
paradigme yékrl yokndi, ou même qui l’autorisät ? Je 


1. Carte postale n. d. Le cachet d’oblitération de la poste de Berlin ne permet 
de lire sûrement que 22.3, et le cachet de réception du bureau de Vitry-sur-Seine 
seulement 79. La date est ainsi assurée : 22 mars 1879. 

2. L. H. avait done fait part de son hypothèse à F. de S. avant de la présenter 
à la Société dans sa séance du 10 mai 1879 (cf. 8, n. 1 ; la note sur Jecur, iocinoris, 
ixtepog paraîtra MSL 4/3, 1880, 230-231, où F. de S. n’est pas cité. Cf. 231, n. 1 : 
«Üu6p0c est o prosthétique, plus nbhros (...). Si Vosque Anafriss vaut réellement 
Imbribus, son ana- pour an- représente fort bien Un (...). L’ario-europeen 
(probablement adjectif) nbhrös, nbhröm est au substantif nébhos (ser. nabhas, 
vépoc), nuage, comme Wudpdg à beddoc (...) ; l’e est tombé en perdant l’accent ». 
Sur anafriss [Vetter, Hab. der ital. Dialekte I, Heidelberg 1953, n° 147, p. 104- 
105], gr. 6u6e0c et skr. abhi, usds, ete., ef. Mémoire 276-281 (= Recueil 258-263). 
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conjecture pour le latin primitif iocor, iecin(or )is, lo de iocur 
serait dû a l’assimilation. Plus tard ioc et iec se confondirent 
sans règle fixe. — J’ai réfléchi à l’idée de l’élision dans 
guci-bh, bhänu-bh. Avez-vous pris en considération le vocat. 
sg. cuc?, mrdö ? — Echantillon oublié dans la discussion des é 
et 6 skrits. : södaca (défavorable, vu 2). 

Br En terminant j'insiste encore sur identité de fue- & 
UUE-. 

Eazdez>: 


6 [122-123] 


Cher Monsieur, vous trouverez ci-inclus le procès verbal 
de la séance de la Société de Linguistique?, avec un travail 
de M. Derenbourg pour le recueil Graux®. 

Puisque vous me donnez une place dans ce recueil, j’espére 
pouvoir vous remettre d’ici a 15 jours un petit travail de 
4-5 pages que j y destinef, 


Votre dévoué F. de $. 
3, rue de l’Odéon 


Je vois qu'il me sera difficile de finir l’article Graux pour 
ce soir. Vous l’aurez demain sans fautes. 


1. Grande carte de visite n.d., probablement du début de mars 1882, Ch: 
infra. 

2. Il doit s’agir de la séance du 4 mars 1882, a laquelle L. H. n’avait pu 
assister. La Société avait élu son bureau dans sa séance du 17 déc. 1881 : 
«Secrétaire adjoint, M. Louis Havet. — Est délégué dans les fonctions de 
secrétaire adjoint : M. Ferdinand de Saussure » (BSL, fasc. 23, mai 1883, 
LVIIT). 

3. La publication des Mélanges Charles Graux (Paris, E. Thorin, 1884, 
56-823 p., portr.), fut suggérée par L. H. le 15 janv. 1882, deux jours après le 
décès de Gh. Graux (né à Vervins le 23 nov. 1852, mort à Paris le 13 janv. 1882 
d’une fièvre typhoide). L'article de Hartwig Derenbourg (1844-1908), professeur 
d’arabe littéral à l'École des langues orientales, sur « Les mots grecs dans le 
livre biblique de Daniel » occupe les p. 235-244 du volume. 

4. « Une loi rythmique de la langue grecque », Mél. Graux 737-748 (= Recueil 
464-476). Cf. les lettres 7, 9 et 14, 15. 

5. P.-S. écrit au crayon. 
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2 [124] 


Monsieur Louis Havet 
102. rue Turenne 
Paris 


Vendredi matin 
[mars 1882]! 


Cher Monsieur, 


Je vois avec regret que je ne pourrai vous remettre mon 
manuscrit pour le recueil Graux pour le moment que vous 
m’indiquez. Si néanmoins il peut être admis, je m engage a 
vous le faire parvenir mardi dans la Journée?. 


Bien à vous 
F. de SAUSSURE 


1. Carte postale n.d. L. H. a ajouté la date au crayon ; elle est confirmée par 
le cachet d’oblitération de la poste : 17 mars 1882. 

2. Ge délai n’a sans doute pu être tenu ; son article paraîtra presque à la fin 
du volume, cf. 14 et 15. 


8 [151] 


Monsieur Louis Havet 
102, rue de Turenne 
Paris 
Cher Monsieur 


Je suis à vos ordres pour mercredi prochain et j'aurai soin 
de tenir compte de vos indications. 
Votre rapprochement rpartösc-corpus! d’une part vient à 


1. A la séance du 10 mai 1879, « M. Baudat donne lecture de quelques notes 
de M. Havet. Pulpa et meamdec [sic]. Mulcere. Tomentum. Jecus jocinoris, 
txtepog » (BSL, fasc. 20, avril 1880, VIII). Elles paraîtront dans les « Études. 
latines », MSL 4/3, 1880, 227-238 (cf. aussi 5, n. 2). Celle qui est consacrée à pulpa, 
meamtdec (232) ne contient pas d’allusion à corpus. Cependant, dans les « Mélanges 
latins » parus ibid. 6/1, 1885, 11-39, on lit (18) : «7 voyelle donne en latin ör 
(mors = ser. mrlis, cor = xpad-ia, corpus = scr. krp = rpartdec) » et en 
note, a propos de ce dernier mot : « Je renonce aujourd’hui au rapprochement 
de mpartdec avec pulpa (Mém. de la Soc. de ling. IV, 232) ». F. de S., lui, n’expo- 
sera son hypothèse qu’à la séance du 20 fév. 1886 : « M. de Saussure traite de 
l’etymologie du verbe rpéro ; il conclut à une parenté avec le latin corpus » 
(BSL, fasc. 29, avril 1887, LXXVT). 
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l’appui d’une hypothèse à moi et de l’autre la rend moins 
admissible. J’avais en effet, réuni corpus et le zend kehrp 
(corps, apparence) a rp£rw qui signifie « avoir belle apparence ». 
Hésychius donne même des sens très voisins de corpus à 
rperov etc. Pour les sons nos 2 étymologies se rencontrent à 
merveille. Mais au point de vue du sens il semble difficile 
de mettre mparidec et mpémw dans le même sac. 


Bien à vous 


Fede... 


2. Cette carte postale n.d., écrite a Paris, ne peut être de 1879, car : 

a) F. de S. ne s’est installé à Paris qu’à la rentrée de 1880 (A. Meillet, BSL, 
fasc. 61, oct. 1913, CLXIX = Plaquette d’hommages 75 = LHLG 2, Paris 
1936, 177); E. Benveniste précise «en octobre 1880 » (Annuaire EPHE, 
IVe section, 1964/65, Paris 1964, 23) et G. Mounin «décembre 1880 » (cf. 2, 
n. 2). La date reste incertaine ; je ne sais sur quoi se fonde Michel Fleury pour 
affirmer que F. de S. « était fixé à Paris depuis plus d’un an quand il s’inscrivit, 
le 15 février 1881, à l'École » (Annuaire cité, 39) ; 

b) d’après la liste des membres assez régulièrement publiée par la Société, 
on constate qu’aprés avoir habité au 38 de la rue des Ecoles, L. H. s’est installé 
en 1871 a Vitry (route de Saquet) ot il se trouve encore en 1879 ; en 1880 il est 
rue de Turenne 102; au 1er fév. 1883 son adresse est : 16, place Vendôme, au 
15 avril 1892 : 5, avenue de l'Opéra, au 17 juin 1905 : 18, quai d'Orléans, sa 
derniere demeure ; 

c) le cachet d’obliteration de la poste n'offre de certitude que pour «avril » ; 
le jour est probablement le 24 et, pour le millésime, on peut hésiter entre 82 et 
83 ; 1882 est seul possible d’apres ce qui a été dit sous b). 

D’ailleurs F. de S. n’a pu entendre la lecture d’Emile Baudat, n’ayant paru 
pour la première fois à la Société que le 4 déc. 1880 (BSL, fasc. 21, sept. 1881, 
XXXV; «14 » est une coquille dans l’article d’E. Benveniste cité, 24, note). 
L. H. lui a certainement écrit à ce sujet (cf. 5, n. 2). 


9 [125] 
3, rue de l’Odeon 
8. Mai [1882]! 
Cher Monsieur 


Voulez-vous, je vous prie, m’inscrire pour la somme de 
20 frs. dans la souscription pour l’impression des Mélanges 
d’ Erudition classique ?° 


1. Le millésime a été ajouté au crayon par L. H. | 
2. Les Mélanges Ch. Graux (cf. 6, n. 3) portent en sous-titre : Recueil de 
travaux d’érudition classique dédié à la mémoire de Ch. Graux. 
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Il me serait bien agréable, si cela est possible, de revoir 
mon article pour le volume en question avant qu'il ne soit 
remis aux compositeurs, car j'ai plusieurs additions et 
corrections à y introduire. 

Veuillez agréer, cher Monsieur, l'expression de mes 
sentiments distingués et dévoués. 


F. de SAUSSURE 


10 [150] 


Mon cher ami, voici le procès-verbal de la séancel, et une 
petite question que je vous soumets : 


Peut-on joindre à la serie uesler pour uosler, uermis pour 
uormis, etc? l'exemple Auernus- "Aopvos ? Quoique deve n'ait 
jamais eu de digamma, le v d’Auernus ne suffit pas pour 
condamner l’étymologie de Lucréce et de Virgile, car il est 
arrivé plusieurs fois aux Romains de supprimer l’hiatus grec 
au moyen d’un v inorganique. C’est indubitable dans Argivi, 
probable pour oliva, et d’autres cas qui m’échappent en ce 
moment. Cf. giovanne. — Au demeurant le phénomène, dans 
Auernus, frapperait une syllabe non initiale, et le cas méri- 
terait à ce titre d’être classé à part. 

20 Y a-t-il un parti quelconque à tirer pour votre reconsti- 
tution du nom de la lettre y du passage de Grégoire de Tours, 
Hist. France. V 44 : addidit autem (Chilpericus) et litteras 
litteris nostris, id est w, sicut Graeci habent, @, th, uui, 
quarum characteres subscripsimus. Dans ce passage uui 
parait signifier w. Vous l’avez du reste peut-étre cité sans 
que je m’en souvienne, et je vous signale la chose a tout 
hasard parce qu’elle m’est tombée sous les yeux l’autre jour’. 


Bien a vous 


F. de SAUSSURE 


l. La datation exacte de cette lettre fait difficulté. On constate cependant 
que : 

a) F. de S. a rédigé le procès-verbal annoncé en sa qualité de « délégué dans 
les fonctions de secrétaire adjoint », charge qu’il a assumée du 17 déc. 1881 (cf. 
6, n. 2) au 16 déc. 1882 (cf. 11, n. 2) : 

b) le passage de «cher Monsieur » à « mon cher ami » indique que la lettre est 
postérieure à celle du 8 mai 1882 (9) ; 
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c) F. de S. n’a pas assiste, apres avril 1882, aux séances des 13 et 27 mai, 
22 juillet et 4 novembre; il a assisté avec L. H. a celles des 10 et 24 juin, et, 
d’autre part, a celles des 8 juillet et 18 nov. auxquelles L. H. était absent. 

Il doit vraisemblablement s’agir de l’une ou l’autre de ces deux dernières 
séances ; je pencherais pour la seconde, époque probable de la publication 
du fase. 1 du t. 5 des MSL (ef. ci-dessous), le seul paru en 1882. 

2. L. H. avait traité 4 la séance du 19 nov. 1881 (F. de S. étant absent) 
«du changement de wo initial en we en latin, et des mots molestus, tolero » 
(BSL, fase. 23, mai 1883, LI). Le probleme l’avait occupé précédemment déjà, 
ef. MSL 4/4, 1880, 311 : note sur uénum où «uë est pour wes, et wés lui-même 
est pour wös comme dans le possessif uesier pour uoster », et BSL, fase. 21, 
sept. 1881, XLII où, à propos de uinum, uicus, il est dit que «la syllabe wos 
au commencement d’un mot latin devient wes : uester pour uosler, uenum 
pour *uesnom = vos (...) ». L’article «wo, we en latin » a paru MSL 5/1, 1882, 
43-44, avec renvoi aux noles citées et deux allusions à F. de S. : «Je dois à M. de 
Saussure la remarque que uespa pourrait bien être pour *uöspa (...) », et «ona 
(ainsi que me le fait remarquer encore M. de Saussure) uerres pour *wrses (...) ». 
La suggestion de Auernus - ”Aopvog paraît n'avoir été formulée qu’ensuite. 

3. Sur la lettre y, cf. 18. L. H. a apporté à la citation de Grégoire de Tours 
trois corrections au crayon bleu : addit pour addidit, the pour th et hi sunt … pour 
subscripsimus. Il ne retiendra que les deux dernières dans son article de 1885 
(ef. 18) ; ce long intervalle explique certainement aussi pourquoi L. H., a l’ordi- 
naire si scrupuleux, a omis d’indiquer alors qu'il devait probablement ce texte 
à F. de S. 


11 [126-127] 


3, rue de l’Odéon 


6 Déc. 82 
Mon cher ami 


L'autre jour!, à la Société de Linguistique, M Bréal a 
prévenu plusieurs d’entre nous qu'il comptait vous écrire 
pour vous disposer à une combinaison par laquelle vous 
deviendriez vice-président de la Société, tandis que je serais 
chargé des fonctions de secrétaire-adjoint. J’ignore si vous 
tenez ou non à ce que ces dernières fonctions vous restent 
confiées. En tous cas, je tiens moi à vous écrire deux mots 
pour écarter, le cas échéant, un malentendu dont je serais 
absolument désolé. Je ne songe pas un instant, est-il besoin 
de vous le dire, à me faire nommer contre votre gré au poste 
que vous occupez pour le plus grand bien de la Sociéte, et 
je n’ai nullement la manie de vouloir faire partie du comité. 
Seulement mon intention, que je me suis permis d’exprimer 
a quelques membres de la Sociéte, est de cesser de faire 
partie du comité plutot que de continuer à en faire partie 


dans les conditions actuelles. J’estime en effet que l'utilité 
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de mon poste de délégué aux fonctions etc? n’est pas en 
rapport avec l’assujettissement qu'il impose à son titulaire, 
le premier membre venu pouvant remplacer le secrétaire 
quand ce dernier est empêché d’assister à la Seance. Voila 
mon point de vue. Vous voyez qu'il s’agit de mes convenances 
personnelles, dont je ne fais pas mystère, mais que Je n’éléve 
aucune prélenlion. Apres ces explications je sais d'avance que 
vous n’attribuerez pas ä mon intervention les incidents 
ultérieurs que pourra amener cette question. Au cas oü vous 
seriez disposé à vous départir de vos fonctions, je les remplirais 
certainement de bon cceur. Mais mon acceptation est subor- 
donnée à votre consentement. Je tiens seulement a ne plus 
être deleque. 
Croyez, mon cher ami, a mes meilleurs sentiments. 


F. de SAUSSURE 


1. Le 2 déc. 1882 (L. H. s’etait fait excuser à cette séance). Le procès-verbal 
ne dit rien de la proposition de M. Bréal (cf. BSL, fasc. 23, mai 1883, LX XVI). 
Mais un nouveau bureau sera élu le 16 déc. 1882 : «M. L. Havet exprime le 
désir de n'être pas réélu secrétaire adjoint » (il l'était depuis 1870) et F. de S. 
lui succède dans cette charge — qu'il conserve jusqu’en 1891 (ibid. LXXIX- 
LXXX). 

2. Cf. 10; n. I, a. 


12 [128-129] 


21 Déc. 82 
Mon cher ami 


Permettez-moi de vs demander conseil pour l’impression 
du Catalogue de la bibliotheque. Le bibliothécaire! l’a fait 
copier, mais c’est une copie qui n’est pas imprimable à mon 
avis. Dans les différentes divisions, aucun ordre, alphabétique 
ou autre, n’est suivi pour le nom des auteurs. Les titres 
d’ouvrages se succédent au hasard, si bien que les ouvrages 
du méme auteur rentrant dans la méme division se trouvent 
eparpilles à 1 ou 2 pages de distance. En outre le format des 
livres n’est donné que de temps en temps. Je ne parle pas 
des inégalités de detail qui rendront l’impression assez 
pénible. Il m'est impossible de me mettre à refondre ce 
travail. Inutile de dire que M. Baize y songe encore bien 
moins, puisque tel qu’il est, il l’a fait faire par un copiste 
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(qui a été payé 30 frs.}. J’ai songé a y introduire l’ordre 
en marquant par des numéros au crayon rouge la succession 
des articles, mais le travail que demande cette opération 
serait déjà considérable, sans compter que l’imprimeur 
refuserait sans doute une copie de ce genre, qui serait 
inextricable. 

Faut-il passer sur tout cela et donner à imprimer tel quel ?% 

Relativm! aux épreuves des Mémoires, on envoie, je pense, 
2 exemplaires à l’auteur, 1 à M. Bréal, 1 à Vieweg, en en 
gardant 1 pour soi ? Faut-il envoyer aussi à M. Bréal les 
épreuves en placards ? 

Enfin y a-t-il une limite fixe à l’étendue qu'on peut donner 
aux fascicules ? 

Pardon de vous importuner de la sorte. Je serai bientôt 
au courant, et vous serez délivré de mes envois de question- 
naires. Je vous remercie infiniment d’avoir répondu si 
complètement au précédent. 


Bien à vous 
F. de SAUSSURE 


1. Louis Baize, professeur au lycée Fontanes (puis Condorcet), élu membre 
le 22 janv. 1881, fut bibliothécaire de 1882 à 1887, à la suite d’Emile Baudat 
(1879-1880) et d’Edouard Malvoisin (7 fév. 1880-fin 1881). Il démissionna le 
17 déc. 1887 et fut remplacé par G. Dottin (BSL, fase. 31, mars 1888, CLXXXI). 

2. Dans le rapport de la Commission des comptes pour 1883, approuvé 
lors de la séance du 15 déc. 1883, on lit : « Frais de copie (catalogue de la 
bibliothéque) 42 fr. » (BSL, fase. 25, 1884, CLX). 

3. La bibliothéque avait été transférée «de la rue des SS. Péres a la rue 
S. Guillaume, 27 » (BSL, fasc. 23, mai 1883, LX XIX, où le catalogue est dit en 
preparation; cf. aussi fase. 18, mars 1878, LIX, séance du 24 mars 177 
«A cause des démolitions, l'École des sciences politiques va être transportée 
15, rue des Saints-Pères. Le prêt des livres de la Société subira forcément un 
retard pendant le transfert »). Le catalogue, remplaçant celui du 30 juin 1875 
(BSL, fasc. 13, juin 1875, I-XVII), paraîtra, revu et arrêté le 1er fév. 1883, dans 
le fasc. 23, mai 1883, XX-XLIX. Le Mémoire de F. de S. y figure, mais non sa 
these de 1881. 


13 [152-153] 
Mardi! 
Mon cher ami 
J'ai cherché inutilement une mention de l’étymologie 


flamen-brahman dans les ouvrages allemands. Cependant je 
ne peux pas garantir qu’elle n’ait point été faite avant 
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J. Darmesteter (peut-étre par Pott ?)?. Personnellement j'en 
ai eu connaissance, en 1877, par M. Windisch qui l'avait 
mentionnée dans son cours, à Leipzig, sans indiquer d’où 
elle lui venait?. | | 

Cette identification n’est pas trop solide sur ses jambes. 
Il y a d’abord la difficulté que fait la présence de l’a en latin. 
Car vous admettez comme moi, je crois, que l’a des racines 
sanscrites ne peut correspondre normalement qu'à un e, non 
à un a européen. Les exceptions forment une classe peu 
nombreuse, encore à éclaircir (agämi-ago, yagami- &Copou, et 
qques autres). | 

Ensuite, selon moi, brahman n’est qu’une métathèse de 
barhman soit dans le sens de «recueillement » et de « force 
de la prière», soit dans celui de brahmine. La racine est 
celle de barh-istha «très fort, très éminent ». La règle d’où 
dépend cette métathèse n’a jamais été étudiée. Autant que je 
puis en juger provisoirement, elle doit se formuler ainsi 
«un r placé devant le groupe sifflante palatale+-consonne 
subit la métathèse». Donc, devant ç (= $)+consonne, 
devant g (= 2) + consonne, et devant h (= Zh)+consonne. 
Exemples : pracna « question » de la racine perk,, évidente 
en germanique. drastum, srastum pour drastum, darstum. — 
mraksa « qui écrase» pour marssa <come l’a étabh J. 
Schmidt > de marc « toucher ». Etc. 

Du côté du traitement de gh en latin, pas de difficulté 
je crois? 

Je remets le sort de flamen entre vos mains en vs envoyant 
mes meilleures amities. 


F. de SAUSSURE 


1. L’examen de l’ecriture seul critère en l’oceurrence et évidemment 
fragile — incline à attribuer cette lettre à la seconde partie de 1882 ; elle peut 
être antérieure à l’une des trois précédentes ou même à 10. 

2. En dépit de recherches laborieuses, je n’ai pas su trouver où J.Darmesteter 
aurait formulé cette étymologie, en général attribuée à Osthoff ; ef. notamment 
les bibliographies de Walde-Hofmann I, 512-513 (s.v. flämen), Mayrhofer II, 
454-456 (s.v. brähma), Wackernagel-Debrunner II, 2, § 608, p. 765, ainsi que 
les bibliographies spécialisées (ainsi la Bibliographie védique de L. Renou, 
1931). Quant au probleme, il suffira ici de rappeler les contributions décisives de 
G. Dumézil et, en dernier lieu, celle d’E. Benveniste, Le vocabulaire des institu- 
tions indo-européennes, Paris 1969, I, 282-285. — F. de S. ne cite fla(g)men que 
dans la brève note consacrée à ppuxröc, MSL 7/1, 1889, 77 = Recueil 440. Sur 
brähma et la racine *brh- «être fort », cf. déjà W. Hauf, Sitzungsber. München 
1868, 80. 

3. F. de S. dit lui-même avoir suivi «une partie du celtique de Windisch » 
(CFS 17, 1960, 21). Il en a conservé 10 cahiers de notes reliés en 1 vol. (R. Godei, 
SM 15, n. 8). 
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14 [150] 
12 dec. 83 
Mon cher amı 


Je vous demande pardon de vous avoir fait attendre si 
longtemps l’épreuve de mon article du volume de Ch. Graux?. 
J’ai eu beaucoup de corrections a y faire. 

Le nombre des corrections et additions y est méme abso- 
lument indécent. Aussi suis-je prêt à en supporter les frais 
s’il y a réclamation à cet égard. 

L'article peut être mis en pages, mais je désirerais avoir 
l'épreuve en pages. 

Quant aux noms et qualités que vous me donnez dans la 
liste des collaborateurs?, je n’y vois rien à changer ni à 
ajouter. 

Croyez-moi, bien affectueusement 


votre devoue 
F. de SAUSSURE 


ik, (ir rel 
2. Maitre de conférences de gothique et vieux-haut-allemand a l’École 
pratique des hautes études (VIII). 


15 [154]! 


Je reconnais que l’exemple <v-hvewog à lasep. 9739 est 
défectueux. Mais je ne connais pas d’autre composé de &vewog 
dont le premier membre soit formé d’une syllabe longue. 

Si, à la place d’un composé d’&venos, je prenais un composé 
de -xyopoc, -xx006, OU -&0p06, je n'aurais plus l'avantage de 
pouvoir représenter le triple cas indiqué (moönvepos, EDIVELLOS, 
ravoäveuoc) par des composés du même mot. 

Pardon pour « voyelle longue par position ». Ce n’est pas 


1. Ces remarques, écrites sur le papier d’une enveloppe commerciale, 
concernent l'épreuve mise en pages que F. de S. souhaitait recevoir (cf. 14). 
Elles doivent dater de février ou mars 1884. L’ordre chronologique du tirage 
des feuilles (du 2 nov. 1882 au 29 mars 1884) est en effet indiqué dans le volume 
même (X); la feuille 47, avec laquelle commence précisément l’article de 
F. de S., a été imprimée le 26 mars 1884. 
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la seule expression trés condamnable qui se trouve dans 
l’article. i | 

A la p. 747 je biffe a0avatoc, dxdyaroc, parce qu il faudrait 
une note trop longue pour expliquer pourquoi J'avais choisi 
précisément ces mots dont la initial est compte commie 
longue dans Homere (alors qu'on a fuxdéecox de äua0oc, 
hveubeus, hvopén, et que la formation avc, &xuñc, eût pu tirer 
d’embarras). 

L’épreuve est bonne a tirer. 


Merci et Bien a vous 
F. de SAUSSURE 


16 [131-132} 


3, rue de Beaune 
11 déc. 84 
Mon cher ami 


En attendant le plaisir prochain de vous voir, je réponds 
a vos deux questions. 

J. Schmidt est venu a la méme hypothese que vous sur 
noctü Journal de Kuhn XXVII, 304. Il range sous la même 
rubrique usü et les autres datifs de ce genre, ainsi que 
l’ombrien Irıfo etc. 

Il est certain que les locatifs comme sündu n’ont pas en 
vedique de variantes par d. 

En ce qui concerne porlus, j’avais à son sujet un petit 
article dont je ferai une fin de page des Mémoires si vous 
ne lui trouvez pas un meilleur usage, et que je vous transcris? : 


PORTVS. 


Quand on cherche l’equivalent germanique de portus, le v. 
norrois fjorör « fjord » retient naturellement l’attention malgré 
la divergence des formes (car fjgrdr = *ferpu-z). Au contraire 
le v. ht-allemand furt (masc.) « le gué », dont la forme coincide 
entièrement avec porlus semble s’en éloigner par sa signifi- 
cation. 

L’examen montre pourtant que tout est satisfaisant dans 
le rapprochement de furl et de portus. En zend peretus est 
un PONT, en allemand furl est un GUÉ, en latin portus est 
un PORT. Mais dans angiporlus ce dernier mot signifie encore 
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un PASSAGE, et tel était évidemment le sens de l’indo-européen 
prius, auquel les formes des trois langues se rapportent 
également. De la les sens spéciaux et divergents de pont et 
de gué se derivent aisément, mais il est tout naturel aussi 
que le lieu de passage d’un lac ou d’un bras de mer soit 
devenu le port. Porlus n’est pas «la sinuosité du rivage », 
mais « l’embarcadere ». 
A bientôt! Croyez-moi votre 


bien dévoué 
F. de SAUSSURE 


P. S. Je constate à l’instant que Fick dans son Dictionaire 
explique aussi porlus par : «von wo und wohin man « über- 
setzt » ». 


1. L. H. a écrit dans l'angle supérieur gauche : noctu. 

2. Johannes Schmidt, Der locativus singularis und die griechische i- 
declination, KZ 27 (= nouv. série 7/6), 1885 [donc paru à la fin de 1884 !], 
287-309. P. 304-305 : « Im lateinischen ist ein zweifelloser locativ mit bewahrter 
locativischer bedeutung noctü = skr. aktdu (...), und weiter gehören hierher 
alle angeblich aus -ui contrahierten dative auf à, usu bei Plaut. usw. (...). 
Ferner der umbr. dat. trifo (...) ». Est-ce l'hypothèse déjà produite a la séance 
du 15 juin 1878 où «il est donné lecture de plusieurs notes de M. Louis Havet 
sur les mots fibrum, noctu, cadaver (...) » (BSL, fasc. 19, avril 1879, LX XXIX) ? 
L. H. ne parait pas avoir jamais rien publié a ce sujet (noctu est absent de l’index 
de la Bibliographie de Louis Nougaret). Michel Breal voyait dans noclu une 
forme analogique de diu : MSL 5/5, 1884, 434-435 (explication reprise ibid. 6/2, 
1886, 127 et 6/3, 1887, 169). 

3. La note sur portus est inédite. L. H. n’y fait pas allusion dans son article 
sur « portus, portitor, porto », MSL 6/3, 1887, 239-240. 


17 [133-134] 


Dimanche matin 
[29 mars 85]! 


Mon cher ami 


A mon grand regret, je ne serai pas a Paris jeudi, partant 
mardi ou mercredi au plus tard pour aller passer quelques 
jours en Angleterre; je vous remercie mille fois de votre 
aimable invitation et n’ai pas besoin de vous dire quel plaisir 
j'aurais eu à m’y rendre. 
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Je voudrais bien pouvoir vous donner des nouvelles de 
votre épreuve ! Depuis bientôt six mois j'attends les bras 
croisés que l’on me donne les moyens de reprendre | impression 
des Mémoires?. Nous avons eu la dénonciation de traité de 
Vieweg, puis l’élaboration du nouveau traite, puis quelques 
semaines nécessaires à la signature du traité, mais il ny a 
encore rien de fait, car il faut, aux termes de la nouvelle 
convention, que la Société fasse l’avance des fonds a déposer 
à l’Imprimerie nationale, et notre trésorier fait attendre ce 
dépôt depuis six semaines, je ne sais trop pourquoi. 

Lorsqu'on imprimera ferendus!, J'y joindrai avec votre 
permission un petit mot sur secundus qui est a mes yeux la 
plus forte preuve en faveur de votre hypothese. Secundus, 
oriundus et, dans Attius, läbundus viennent tous trois de 
verbes déponents. Cela suffirait pour conduire a mettre 
secundus et ferundus dans le rapport de éxdyevog à pepouevoc 
alors même qu’on ne penserait pas a identifier undus a éuevoc. 
Ce qui est surtt intéressant dans secundus, c’est que, ou 
il ne prouve rien, ou il prouve plus que vous n’aviez osé 
supposer : un emploi de -undus, en vieux latin, qui le met 
sur le même pied que le participe passé en -{us, — sens 
actif dans les déponents —, et qui en fait un participe présent 
medio-passif parfaitement caractérisé. Secundus est plus pres 
de seculus que de sequendus. 


Bien a vous, et merci encore 


F. de SAUSSURE 


1. La date a été ajoutée au crayon par L. H. 

2. Les MSL avaient commencé à paraître a la librairie A. Franck, 67, rue de 
Richelieu, reprise des le t. 1, fasc. 3, 1870 par F. Vieweg, dont E. Bouillon et 
E. Vieweg (6/3, 1887), puis Emile Bouillon seul (6/5, 1889) sont les successeurs. 
A partir de 13/6, 1905, l’editeur est la librairie Honoré Champion, à la même 
adresse puis, des 14/1, 1906, au 5 du quai Malaquais (18/3, 1913 : Edouard 
Champion ; à partir de 18/5, 1913, Honoré Ch’-Ed. Ch’). L’imprimeur a lui-même 
souvent change : pour les 2 premiers fascicules du t. 1, c’est Adolphe Lainé, 
19, rue des Saints-Pères ; le 3e fasc., 1870, est imprimé par A. Gouverneur, 
Nogent-le-Rotrou (3/1, 1875 : Gouverneur et G. Daupeley) ; le 5e fase. du t. 3, 
1878, a été confié à Jules Boyer, Boulogne-sur-Seine, le 1er du t. 4, 1879, a 
Gustave Retaux, Abbeville, le 2e de nouveau a J. Boyer, installé alors a 
Saint-Ouen. A partir de 4/3, 1880, c'est Durand, à Chartres ; le fase. 6, 2e partie, 
du t. 18, 1914, sort des presses de Protat, à Macon; la mention « Imprimerie 
Nationale » apparait sur la Table analytique des 10 premiers volumes procurée 
en 1900 par Emile Ernault, puis sur la couverture de 20/6, 1918; du fase. 3 du 
t. 23, 1929 au dernier (23/6, 1935), ’imprimeur n'est plus mentionné. Ces faits 
ne concordent pas avec ce que nous apprennent les procés-verbaux : le 24 mai 
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1879, «le bureau propose à la Société de confier à l’Imprimerie nationale 
l’impression de ses Mémoires » — mais non de son Bulletin (BSL, fasc. 20, 
avril 1880, IX-XII). Le 20 déc. 1879, dans son rapport annuel, L. H. signale 
qu’«un nouveau traité a été conclu (...) et il a été convenu que moyennant une 
retribution supplémentaire, les Mémoires seraient a l’avenir imprimés a 
lV Imprimerie nationale » (ibid. XVI). Un nouveau traité avec Vieweg sera adopté 
dans la séance du 25 juin 1881 (BSL, fasc. 22, janv. 1882, LI-LIl). 

3. Le dépôt de 50 fr. à l’Imprimerie nationale «à titre de fonds de garantie » 
est mentionné pour la premiere fois dans le rapport de la Commission des 
comptes lu a la séance du 19 dec. 1885 (BSL, fasc. 28, fév. 1886, LVIII), et sera 
confirmé a plusieurs reprises (ibid. 31, mars 1888, CLXXX-CLXXXI; 33, 
juillet 1889, IX-X ; 37, avril 1893, XIX, etc.). 

4. C’est à la séance du 21 mars 1885 que «M. d’Arbois de Jubainville lit un 
article de M. Havet destiné à montrer l’identite du gérondif ferendus avec 
pepôuevoc » (BSL, fasc. 27, juillet 1885, VIII). La note paraîtra dans les MSL 
6/3, 1887, 232-233. F. de S. y reviendra le 14 janv. 1888 : «M. de Saussure fait 
une communication sur le gérondif latin, dont le rôle comme participe présent du 
verbe passif, conjecturé récemment par M. Louis Havet, se trouve spécialement 
confirmé par secundus, oriundus, läbundus, des déponents sequor, orior, labor » 
(BSL, fase. 31, mars 1888, CLXXXII = Recueil 601). La note apparaît dans 
l'inventaire des manuscrits de F. de S. dressé par R. Godel, CFS 17, 1960, 9. 


18 [149] 


Genthod 1er septembre 
Mon cher ami 


Vous m'avez envoyé il y a quelque temps un article oublié 
et retrouvé dans vos cartons! — la lettre ui —, qui malgré 
certaines difficultés de mise en pages pourra, je l’espere, 
paraître encore dans le fascicule actuellement sous presse. 

Il y a dans le texte de l’article quelques lignes de moi que 
je préférerais à présent effacer, ou du moins modifier dans 
le sens de la note ci-incluse. Voyez je vous prie si apres 
cette modification il y a encore quelque intérêt à mentionner 
dans votre article le ui scandinave. A ce propos : je trouve 
dans le Jahresbericht über die Erscheinungen auf dem Gebiele der 
germanischen Philologie l'annonce d’un article de G. B. Cayley 


1. L. H. avait fait, à la séance du 4 fév. 1882, «une communication sur le nom 
de la lettre Y au moyen âge » (BSL, fasc. 23, mai 1833, LXIII). Cf. 10, n. 3. 

2. L'article «La lettre ui » termine le 1er fasc. du t. 6 des MSL (79-82), 
portant la date de 1885 qui doit étre aussi le millésime de cette lettre (le fase. 5, 
dernier du t. 5, est de 1884). La note de F. de S. sur le wi scandinave y est repro- 
duite in extenso (81-82) ; l’article de G.-B. Cayley, signalé par F. de S. «au 
dernier moment », est cilé en P.-S. 
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on the english name of the letter y (Proceedings of the 
Philological Society 1882-83), avec le resume suivant 

« Verschiedene vermutungen über den ursprung des namens, 
von denen wohl die ableitung aus dem laute des gr. v am 
meisten wahrscheinlichkeit hat. » 


Bien a vous 
F. de SAUSSURE 


P. S. Quelles sont vos instructions pour la pagination des 
Mélanges lalins? dans le tirage a part ? 


3. Il s’agit du texte publié sous ce titre MSL 6/1, 1885, 11-39. Il figure sous 
l’année 1889 dans la Bibliographie de Louis Nougaret, ce qui est la date du 5° 
et dernier fascicule et de la page de titre du tome entier distribuée en méme 
temps. Sur les fâcheuses conséquences de telles datations, ef. CFS 29, 1974-1975, 
Ole 


19 [135-136] 


Geneve, le 4 fevrier 1908 
Chère Madame! 


Je regarde, ai-je bien besoin de le dire, comme un privilège 
extrême de pouvoir être au nombre de ceux qui, par le 
volume qui se prépare, apporteront leur hommage à notre 
Maitre et ami Monsieur Havet. Si par un accident dont je 
pourrais m’accuser moi-même il m’arrivait de m'en trouver 
exclu, c'est une chose dont je ne me consolerais jamais 
mais il m'est déjà très pénible de songer que le retard de 
mon envoi peut sembler en quelque mesure une marque de 
négligence pour une chose à laquelle je tiens comme à un 
droit précieux depuis que j’ai été informé du projet. J'espère, 
Madame, que vous ne l’aurez pas jugé ainsi, d’ailleurs vos 
lignes si gracieuses m'en donnent la certitude, et elles 
trouvent le moyen d’être une preuve de bien aimable souvenir 
dans une occasion où je ne vois que des reproches à me faire. 
J'en suis vivement touché, croyez-le, et je vous dois tout 
naturellement l'explication de l'absence de mon petit travail 
au moment où notre ami Meillet a procédé à l’appel des 
manuscrits. Cette explication, qui ne semble peut-être pas 
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naturelle quoiqu’elle soit vraie, est simplement dans mon 
incurable infirmité à terminer même la plus insignifiante 
rédaction dès qu'il s’agit de l'envoyer à l'imprimerie. J'avais 
d’abord parlé à M. Meillet des premiers jours de janvier, et 
je comptais en tous cas être prêt pour la date du 1er févr. 
qu'il m'avait écrit être suffisante : me voilà de nouveau en 
retard sur ce dernier délai. Je dois ajouter qu’une indisposition 
qui m'a retenu ces jours-ci est pour quelque chose dans ce 
dernier mécompte. Je prévois que ces quelques feuillets, bien 
ridiculement retardés pour ce qu'ils valent, pourront être 
mis à la poste après-demain, et j'en informe M. Meillet?. 

Je ne veux pas terminer cette lettre, Madame, sans vous 
remercier encore de m'avoir écrit, d’une manière qui est une 
vraie marque de votre bonté et de votre cordial souvenir, 
dont j'aurais lieu d’être confus vu ce qui en a été l’occasion. 
Vous y joignez pour ma femme et pour moi une mention 
— relative au 6 Janvier? — qui touche beaucoup notre 
amitié. S'il nous est donné de jouir de l’aimable perspective 
de nous trouver ensemble chez vous, dans une occasion où 
nous prenons tant d’interet!, ce sera pour tous deux un 
immense plaisir. En vous priant de recevoir tous les remer- 
ciements de ma femme pour votre souvenir, et ses compliments 
empressés, je vous prie d’agréer, chère Madame, l’expression 
de mes respectueux sentiments 


F4 de SAUSSURE 


Voulez-vous me permettre de joindre a cette lettre une 
prière. Madame votre Sœur a eu la bonté extreme de 
m'envoyer voici quelques mois un article de la jeunesse de 
M. Julien Havet? sur un point de droit celtique, aussi intéres- 
sant pour la linguistique que pour le droit. J'aurais voulu 
Ven remercier particulièrement, puis ne connaissant pas son 
adresse, et ayant aussi à ce moment par hasard égaré la 
vôtre, cet aimable envoi est resté bien contre ma volonté 
sans réponse. Pourrais-je vous prier, Madame, en présentant 
mes respects à Madame Julien Havet, de bien vouloir être 
mon interprète auprès d’elle pour m’excuser et la remercier. 


1. Cette lettre à Mme L. H. est un bel exemple du « constant bonheur 
d'expression » et de «la qualité exquise de la personnalité » de F. de S. qu'a 
relevés É. Benveniste dans sa présentation des lettres de F. de S. à A. Meillet, 


CFS 21, 1964, 91. | 
2. Il s’agit de l’article «Sur les composés latins du type agricola » qui 


Le 
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paraitra dans les Mélanges de philologie et de linguistique offerts ac NÉ 
l’occasion du 60€ anniversaire de sa naissance le 6 janvier 1909, Paris 1909, 
459-471 (= Recueil 585-594). F. de S. avait déja écrit a A. Meillet a ce propos 
le 8 janv. 1908 (CFS 21, 1964, 117). 

3. Date du mariage de F. de S. avec Marie Faesch ? 


A. Cf. 28. 
5. Cf. la Bibliographie de Louis Nougaret, n° 301. 


20 [137] 
Mon cher ami 


Je viens de voir dans le Journal de Genève l’aimable 
surprise que, de complicité avec ce journal, vous avez réservée 
aux Mélanges de Linguistique, à leurs collaborateurs, et à 
moi-même!. 

Je n’ai que le temps de vous remercier avant le départ 
du courrier. Le journal, le lundi, n’est distribué qu'à onze 
heures, c’est ce qui m’a empêché d’apercevoir l’article dès le 
matin, et je voudrais pouvoir vous exprimer mieux dès le 
premier moment ts les sentiments dont j’ai été touché par 
la vue de cet article. Vous me permettrez de vous en dire un 
mot demain. 

Croyez-moi, mon cher ami, votre bien affectionné 


F4 de SAUSSURE 
Geneve, 16 nov. 08. 


1. Les Mélanges de linguistique, Paris 1908, furent offerts à F. de S. par 
A. Meillet, à Genève, le 14 juillet 1908 (Ernest Muret, Plaquette d’hommages 
47; E. Benveniste, CFS 21, 1964, 91). L. H. en publia un long compte rendu 
dans le Journal de Genéve des 16, 18, 20 et 23 sept. 1909 (rectifier ainsi les dates 
indiquées par E. F. K. Koerner, Bibliographia Saussureana, Metuchen 1972, 
n° 027). Ce texte a été heureusement republié BSL, fase. 57 (= t. 16/1), sept. 
1909, XXI-LIV. J. Wackernagel le qualifie de « höchst klar und elegant, aus- 
führlich » sur la page de garde de son exemplaire des Mélanges, vendu à Bâle 
en 1940 et qui se trouve en ma possession. — Cf. 21 et 24. 


21 [138-139] 


Genève, 17 nov. 08 
Mon cher ami 


Comme je vous l’eerivais, le temps m’a manqué hier par 
suite de l'heure tardive où j'ai connu l’article du Journal 
de Genève, et j'ai éprouvé un vrai regret à vous envoyer des 
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henes aussi rapides a propos d’un Compte-rendu et d’une 
marque d’amitié qui avaient toutes les raisons de m’aller au 
coeur. 

Vous le rappelez vous-méme en des termes dont je ne 
puis qu’étre bien touché, c’est vous qui avez pour ainsi 
dire tenu sur les fonts baptismaux mon Mémoire sur les 
voyelles, et dans la signature qui termine l’article il me 
semblait revoir, non sans émotion, l’autre signature, dil ya 
trente ans, figurant a cette méme place, et qui avait été 
la messagère pour moi d’une joie sans pareille, d’une de ces 
joies qui comptent et dont on se souvient dans la viel. Je 
m'en souviens, effectivement, comme d'hier. J'étais à Berlin, 
plus qu’anxieux dans ma chambre d'étudiant, du résultat 
qu’allait avoir mon entreprise présomptueuse : le livre avait 
paru depuis deux mois et je m’attendais à tous les effondre- 
ments à la première critique qui s’occuperait de cet essai; 
je m'étais endurci d'avance au pire. C’est pourquoi l’impres- 
sion reçue en recevant votre article du 25 février 1879 est 


restée une impression pour moi ineffaçable : c'était la 
certitude, pour la première fois tangible, et que désire tout 
ouvrier, de n’avoir pas fait une œuvre vaine. — Vous me 


pardonnerez certainement, mon cher ami, ces vieux souvenirs : 
ils étaient trop naturels à rappeler pour moi devant le 
nouveau témoignage amical que vous donnez a un livre qui 
me concerne, ou me tient très naturellement au cœur, à 
ces trente ans de distance. Ce que je sais encore mieux, c’est 
tout ce qu’il y a eu d’inappréciable pour moi dans l'intervalle 
aux articles dont je parle ! 

J'ai été fort intéressé, et je crois que d’autres linguistes 
genevois le seront comme moi, par le parallélisme 
et Vopposition que vous établissez entre langue  écrile - 
grammaire - syntaxe et d'autre part : langue parlée - linguis- 
lique phonéticienne. Si je ne me trompe, une idée plus ou 
moins voisine de la vôtre se retrouverait dans celles auxquelles 
je me suis trouvé conduit moi-même, et qu'il m'est arrivé 
de professer à propos de la langue, mais sans que je puisse 
voir malheureusement si la coïncidence est aussi parfaite que 
je le souhaite, — il serait d’ailleurs presque vain de vouloir 
exposer en deux mots ce point de vue et ses divergences 
possibles avec ce que vous n'avez exposé que pour des lecteurs 
non spécialistes. 


1. Cf. 1-8, et aussi 22, 23. 
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Je me suis trouvé, il y a peu de jours, presque en position 
de vous atteindre, ayant passé à Paris quelques heures, tres 
en courant, mais d’ailleurs avec le projet d’y revenir prochar 
nement pour quelques jours et plus tranquillement. C'est ce 
qui m’a empêché de faire une tentative pour vous voir dans 
le peu d’heures dont je disposais cette fois. 

Puis-je vous prier, mon cher ami, de présenter mes 
respectueux hommages à Madame Havet, et de recevoir 
vous-même, avec une particulière gratitude, la nouvelle 
assurance de ma vieille affection. 


Fd de SAUSSURE 


22 [140-142] 
Genève, 1er déc. 08 
Chère Madame 


Il me serait difficile de dire combien j'ai été touché par 
la gracieuseté que vous m'avez faite par vos lignes si aimables 
du 19 novembre, et encore plus difficile peut-étre de 
m’expliquer comment je n’y ai pas encore répondu. J’avais 
aussi l’intention, et je la garde encore, d’écrire plus en detail 
a M. Havet, au sujet de ses articles du Journal de Geneve, 
car je ne metais pas figuré dans le premier moment qu'ils 
auraient le développement considérable que j’ai vu ensuite, 
et qui ajoute a ma reconnaissance, — ou y ajouterait, si 
celle-ci n'avait été pleine d’emblée au-delà de ce que je 
saurais exprimer. Ces articles seront la véritable consécration 
donnée au Volume de Mélanges Linguistiques qu’on a bien 
voulu me faire ’honneur de m'offrir, et — laissez-moi vous 
le dire —, ils auront procuré aux linguistes la joie de voir 
un instant M. Havet revenir a ses anciens domaines et a ses 
anciennes amours, a la déesse Linguistique qui pleure son 
départ, et reste fort jalouse de la déesse Philologie... Mais 
Je dois m’arréter en une dispute aussi délicate, et vous dire 
encore une fois, Madame, tous mes remerciements pour votre 
si charmant souvenir auquel j’ai été vivement sensible. 

Veuillez agréer, Madame, avec mes respectueux hommages, 
l'expression de mes sentiments dévoués. 


Fd de SAUSSURE 


ec 
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— En même temps que J'ai l’intention absolue de venir 
en Janvier à Paris, je crains que le même voyage ne soit 
dès à présent interdit à ma femme, qui de tout temps a 
beaucoup dû se ménager pour les déplacements, mais a reçu 
l’autre jour la prescription absolue du repos de son médecin, 
même du repos au fond de son lil. Ce sera pour moi et pour 
elle un grand regret de ne pouvoir faire ce petit séjour à 
Paris ensemble. 


23 [143-144] 


Geneve, le 4 janvier 09 


Chere Madame, 


Nous vous prions de recevoir tous nos remerciements pour 
vos aimables lignes. Ma femme a été bien touchée que vous 
mentionniez encore une fois la possibilité de la voir a Paris; 
malheureusement, quoique elle soit sensiblement mieux que 
lorsqu'elle vous écrivait, les docteurs ne lui donnent pas 
encore la permission de bouger, et il ne pourrait être question, 
à mon regret et au sien, qu'elle m’accompagne a Paris pour 
votre aimable invitation. 

En regrettant qu'elle n’y puisse point participer, je me 
fais d'avance un immense plaisir, comme vous le savez, de 
la charmante fête que nous avons en vue, et par laquelle 
tout le monde sera heureux de pouvoir témoigner à votre 
cher mari, à notre cher maître, quelque chose des sentiments 
que nous éprouvons pour lui ! 

Vous me dites, chère Madame, que c’est un secret et une 
surprise, et je tiens dès lors avant tout à ne pas violer le 
secret avant l'heure. C’est pourquoi je me retiens d’écrire a 
Monsieur Havet la lettre que j'allais lui écrire dans le désir 
bien naturel d’être précédé de mes vœux avant de les lui 
exprimer de bouche et par ma présence. Si mon scrupule 
est exagéré, je vous prie alors réciproquement, chère Madame, 
de bien vouloir dire à Monsieur Havet comment je me serals 
trouvé parmi les premiers félicitants si je m'étais cru libre. 
J’ai bien demandé à un de nos amis quel serait au juste le 
programme de mercredi, mais n’ai pas de réponse jusqu'à 
présent, d’où l’hesitation que je vous avoue. 


1. En 1926 A. Meillet écrit : «Le 6 janvier 1909, dans son cabinet, je lui ai 
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Il m’est bien agréable, chére Madame, en vous présentant 
mes respectueux hommages, de penser que je me retrouveral 
chez vous d’ici à peu d’heures pour cette aimable féte. 


Fa de SAUSSURE 


offert ce recueil au nom des organisateurs. Alors il a réuni ses amis, ses anciens 
élèves en une fête intime que présidait avec une joie rayonnante Mme L. Havet » 
(REL 4, 1926, 25). De son côté, J. Marouzeau évoque «la cérémonie a la fois 
intime et émouvante dans laquelle en 1910 [lire 1909 !] Villustre F. de Saussure 
remettait a L. Havet les Mélanges publiés en son honneur » (ibid. 3, 1925, 2D). 
F. de S. fit donc le voyage (ce que confirme la lettre 26) et prit sans doute la 
parole comme A. Meillet. 


24 | 145-146] 
Genéve, 5 fev. 1910 
Mon cher ami 


Nous avons suivi avec une véritable anxiété la succession 
de nouvelles désolantes qui se publiait sur les inondations 
de la Seine!, non sans penser très particulièrement à vous 
au milieu du fléau public déchainé sur Paris! Vous vous 
trouviez dans le voisinage immédiat du monstre?, je n’ai pu 
découvrir aucun renseignement précis sur ce qu'il avait 
commis quai d’Orléans, et je me plais a espérer que vous 
n’aurez point eu a passer par de véritables dangers, mais il est 
déja bien suffisant de voir sa vie journaliére bouleversée, 
sans compter le sentiment de malaise et d’angoisse qui doit 
planer sur tout le monde dans un désastre pareil. Les 
Parisiens, il est vrai, sont admirables pour savoir surmonter 
avec philosophie l’inévitable. Tout ce que je souhaite, et je 
le souhaite de tout cœur, c’est que les événements vous 
aient vraiment laissé la marge pour garder cette humeur 
souriante ! 

Il y a bien longtemps (non plus des semaines, mais des 
mois) que je voulais vous écrire indépendamment d’une aussi 
déplorable occasion... Il faut toute mon infirmité grave à 
écrire deux lignes pour que je ne vous aie pas encore dit 
l'extrême joie que j'avais eue de la réimpression de vos 
articles du Journal de Genève sur les Mélanges de Linguistique, 
— relmpression que vous aviez eu vous-même le soin charmant 
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de m’envoyer?. Décidément et certainement c’est dans la 
proportion inverse où les choses me touchent et m’intéressent 
que je réponds a chacune, et c’est mettre à l'épreuve des 
amitiés bien chères. 

Il y a un point de vue personnel pardonnable pour lequel 
J'ai été ravi des que Meillet m'a fait savoir qu'on se proposait 
de réunir ces articles : bien naturellement un volume comme 
celui des Mélanges me tient à cœur, et, par conséquent, le 
voir l’objet d’une appréciation en règle qui serait conservée 
dans le Bulletin me faisait plaisir. Mais ce ne serait vous dire 
qu'une bien petite partie de mon contentement. Ce que les 
collaborateurs des Mélanges verront de plus précieux dans 
ce recueil d’articles, c’est d’y trouver vos idées. Ce que les 
linguistes diront inestimable, c’est de vous avoir entendu 
parler linguistique. Là est le profit capital que je suis fier 
d’avoir été l’occasion modeste et très indirecte d’assurer, 
par l'amitié que vous m'avez faite. Nous connaissons la 
valeur de toutes les lignes où est contenue une vérité mise 
au jour par L. Havet : leur vertu particulière est d’être 
non-seulement suggestives, mais directrices, régulatrices 
presque chaque fois de la pensée de celui qui les reçoit, dès 
qu'il en a eu le contact et en a vu l'originalité. Nous ne vous 
remercions pas banalement, nous garderons le trésor comme 
il convient. Mais je suis, plus que quiconque, celui qui en 
ressent la gratitude, et je désire vous l’exprimer bien cordiale- 
ment. 

Madame Havet, je l'espère, n’aura pas eu à traverser de 
trop mauvais jours pendant la période lamentable dont vous 
sortez. Puis-je vous prier de lui présenter mes respectueux 
hommages en recevant vous-même, mon cher ami, toute 
l'expression de mes sentiments dévoues 


Fa de SAUSSURE 


1. La Seine en crue inonda Paris entre les 26 et 31 janvier 1910. 

2. L. H. habitait alors 18, quai d’Orléans (cf. 8, n. 2 b), «d’où l'on apercevait 
la Seine fuyant entre les peupliers » (J. Marouzeau, REL 3, 1925, 25). Sous le 
titre « Paris dans l’eau », Albin Michel publia peu après la catastrophe « cinquante 
vues photographiques inedites d’après nature » ; le quai d'Orléans n’y figure pas 
mais bien, en face de Vile, celui de la Tournelle totalement inondé — de même 
que des «canots circulant avenue Montaigne »... 

SAC 20 ms We 


13—1 


348 GEORGES REDARD 


25 [147-148] 
Geneve, Samedi 17 déc. 10 


Mon cher ami 


L'élection dont votre télégramme m'a donné la nouvelle! 
marque un événement dans ma vie, et si quelque chose 
pouvait ajouter au contentement que j'en éprouve, c'est 
d’avoir appris cet événement par vous-même et dans un mes- 
sage si affectueux ! Quoique j'aie déjà eu le temps de recevoir 
la notification de M. le secrétaire perpétuel, je suis encore 
sous le coup de la surprise éprouvée en ouvrant votre dépêche, 
qui fut suivie d’une seconde que m’envoyait M. Edouard 
Naville?, et je dois dire que cette surprise n’avait que trop 
de raisons d’être voisine de la stupéfaction. Je n’aspirais pas 
à l’honneur qui m'est échu, je le dis ouvertement, et la 
raison fort simple pour laquelle je n’y songeais nullement, 
est que je n'aurais pas cru que mes titres me permissent de 
l’ambitionner. C’est bien l’opinion que je conserve encore. 
Mes trente ans de silence sont vraiment effrayants à sentir 
derrière moi en face de la haute distinction qui semble 
vouloir récompenser mon labeur scientifique ! Je sens qu'il a 
fallu une bienveillance extrême pour passer par là-dessus; je 
sais à quelles amitiés je dois entièrement la faveur dont 
j'ai été l’objet, et quoique je la trouve excessive, laissez-moi 
vous dire que je suis une fois de plus, touché profondément 
en pouvant mesurer leur fidélité à de tels effets ! Vous m’aurez 
procuré une grande douceur en me faisant retrouver d’une 
nouvelle manière la patrie d'adoption qu’il me semblait avoir 
quittée en quittant la France, mais il faut avouer, mon cher 
ami, que cette manière sort de l’ordinaire ! 

En vous priant de présenter mes respectueux hommages 
et souvenirs à Madame Havet, je vous renouvelle, mon cher 
ami, l’expression d’une reconnaissance émue 


F. de SAUSSURE 


1. F. de S. fut élu membre correspondant de l’Institut de France par l’Aca- 
démie des Inscriptions le 9 déc. 1910; ef. CFS 21, 1964, 126 et aussi l’annonce 
d’A. Meillet à la séance de la Société du 17 déc. 1910, BSL, fase. 59 (MT) 
sept. 1911, III. G. Mounin, o.c. 183, place par erreur cette élection en 1909. 
Cf. également la lettre de F. de S. à A. Meillet du 20 mars 1911 (CFS 21, 1964, 
120-121). 

2. Edouard Naville (1844-1926), membre associé étranger de l’Institut de 
France, prof. extraord. à l’Université de Genève de 1891 à 1919; sa chaire 
d’archéologie reçut le nom de chaire d’archéologie et d’egyptologie en 1902. 
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26 [157-158] 


Geneve le 28 feyrier [1913] 
Cher Monsieur, 


Profondément touchée de vos lignes de sympathie ainsi 
que de celles de Madame Havet je ne veux pas tarder a 
vous en remercier ainsi que des belles fleurs que vous nous 
avez envoyées. 

Dans notre douleur immense les témoignages de regrets 
de ceux qui ont aimé, et su aprécier à sa juste valeur, l’homme 
et le savant que nous avons perdu, nous sont infiniment 
précieux. 

Cela avait été pour mon mari un privilège d’assister à la 
jolie fête qui vous avait réunis à Paris?, et je regrette qu’il 
n’ait pas eu plus souvent l’occasion de se retrouver avec ses 
anciens maîtres et ses anciens élèves. 

Veuillez recevoir cher Monsieur, ainsi que Madame Havet 
l'expression de mes sentiments respectueux et distingués. 


Marie de SAUSSURE. 


1. L. H. a ajouté le millésime à l’encre rouge. F. de S. était mort le samedi 
22 février 1913 au soir, au château de Vufflens — domaine appartenant à la 
famille Faesch. 

2. Cir23, n- 1. 


SUR LA CORRESPONDANCE 
DE MEILLET AVEC SAUSSURE 
RELATIVE AUX ANAGRAMMES 


SOMMAIRE. — Discussion de la chronologie de celle 
correspondance entre 1906 et 1908. 


Notre point de départ sera une lettre de Meillet (datée 
d’un 7 fevrier, sans millésime) dont l’original est conservé a 
la Bibliothèque publique et universitaire de Genève (Lettres 
recues par Ferdinand de Saussure; cote Ms. fr. 3957/3) : trois 
pages de petit format sur une feuille blanchätre pliée en 
deux. En voici le texte : 


[Page 1] 
Cher maitre et ami 


Plus tôt nous aurons votre article, et mieux il vaudra. 
Mais, à quelque moment qu'il arrive, pourvu que ce soit 
matériellement encore possible, il entrera dans le recueil, ou 
bien c’est que la chose ne dépendrait pas de moi. 

Et maintenant, il faut que je m’excuse de ne vous avoir 
pas encore renvoyé le manuscrit. Je suis impardonnable, 
mais pas tout à fait sans circonstances atténuantes. J’ai 
eu des manuscrits que je devais examiner plus ou moins 
officiellement, une thèse sur le grec moderne où je dois 
argumenter, un de ces jours, mes cours qui sont nombreux 
et variés. Je me noie dans tout ce que j’ai a faire, et finalement 
je ne fais rien de bon ni d’utile. 


[Page 2] 


Et le pis est que je n’ai rien d’utile à vous dire pour cette 
fois. Sur les faits, relativement troubles qu’apporte le satur- 
nien, j’avais été déja tres frappé de la nettete des coincidences. 
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Avec les precisions nouvelles que vous apportez, il me semble 
qu'on aura peine à nier la doctrine en son ensemble. On 
pourra naturellement épiloguer sur tel ou tel anagramme; 
mais sur l’ensemble de la théorie, je ne crois pas. 

Je vois bien qu’on aura un doute pour ainsi dire a priori. 
Mais il tient à notre conception moderne d’un art rationaliste. 
Je ne sais si une thèse d'ici, sur l’Esthélique de Bach, par 
André Pirro, vous est tombée sous les yeux. On y voit bien 
comment des préoccupations tout aussi puériles en apparence 
que celle de l’anagramme obsédent Sébastien Bach, et ne 
l'empêchent pas d’écrire une musique fortement expressive, 
mais bien plutöt le guident dans la trouvaille de la forme 
expressive. 


[Page 3] 


Puisque vous avez maintenant la preuve definitive, il 
me semble qu’il serait urgent de ne pas retarder la publication 
de votre idée. Si la chose est indiquée par une personne qui 
ne sait pas voir les choses dans leur ensemble et leur logique, 
tout sera gäche. Il faut donc que vous émettiez la doctrine, 
avec ses preuves essentielles. Cela renouvellera singulierement 
la conception qu’on se fait. La theorie de la fin de phrase en 
prose nous a déjà habitués à l’idée que les anciens étaient 
de grands observateurs de syllabes. 

Je vous renvoie aujourd’hui méme le manuscrit par la 
poste, pour éviter un nouveau retard et aussi pour éviter 
toute possibilité d’indiscrétion. 

Pardon encore une fois, et croyez-moi votre toujours tout 
dévoué. 

A. MEILLET. 
/sieyrier: 


De cette lettre, Jean Starobinski a cite deux extraits dans 
son article Les anagrammes de Ferdinand de Saussure 
(Mercure de France, fevrier 1964, p. 261), qui sont repris 
dans son ouvrage Les mols sous les mols: Les anagrammes de 
Ferdinand de Saussure (1971), p. 158-159. 


On remarque dans ces extraits quelques différences de lecture en comparaison 
à a a : ; ‘ 2 
de l'original. Bien qu’elles soient sans grande importance, nous les signalons 
pour éviter tout malentendu. On lit : 
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Dans l’original Dans les citations 
1. «frappé de la netteté » (p. 2) «frappé par la nettelé » (p. 158) ; 
2. «tel ou tel anagramme » (p. 2) «telle ou telle anagramme » (p. 158) : 


le substantif anagramme est considéré comme féminin dans les dictionnaires ; 
mais Meillet l’a employé au masculin, sans doute à la suite de Saussure dans ses 
cahiers d’anagrammes, comme on peut s’en rendre compte d’apres les larges 
extraits cités par Jean Starobinski (op. cit.) : «cet anagramme » (p. 74), «tous 
les autres anagrammes » (p. 75), et passim ; de même dans ses lettres à Meillet : 
«tous les anagrammes » (CFS, 21, 1964, p. 112), etc. Même Jean Starobinski, 
qui emploie ce nom au féminin, s’est laissé aller A écrire une fois «les ana- 
grammes ressemblent-ils a...» (p. 153), à moins que ce ne soit une faute 
d’impression. 


3. «le guident dans la trouvaille »(p.2) «le guident dans le travail » (p. 159) : 
le mot souligné est net dans l’original ; il s’agissait d’ailleurs pour Bach de la 
trouvaille de la forme expressive de sa musique. 


4. «cela renouvellera singulièrement la «cela renouvelle singulièrement la con- 
conception qu'on se fait » (p. 3) ception qu'on se fait » (p. 159 n: 1): 


le manuscrit est clair, et ce futur est appelé par la condition posée par Meillet : 
si Saussure publie sa théorie, cela renouvellera la conception qu’on se fait du 
vers saturnien. 


Meillet n’a pas indiqué le millésime de sa lettre, comme 
cela lui arrivait très souvent. Jean Starobinski n’a pas essayé 
de le déterminer, car la lettre en elle-même était plus impor- 
tante pour lui : « Une lettre de Meillet à Saussure, datée du 
7 février (sans millésime) ne manque pas d'intérêt » (op. cil., 
p. 158). Nous essayerons de le faire, autant que les lettres 
de Saussure à Meillet, publiées par E. Benveniste (CFS, 21, 
1964, p. 91-123) nous le permettent : il est incontestable que 
cette publication n’inclut pas toute la correspondance de 
Saussure avec son ancien élève, devenu son ami et l’un de 
ses rares confidents dans sa recherche des anagrammes. On 
tiendra aussi compte de la première lettre de Saussure à 
Meillet sur les anagrammes, datée du 12 novembre 1906, 
publiée par Roman Jakobson (L'Homme, volume XI, 1971, 
cahier 2, p. 15-16) et commentée par lui (p. 17-24). 


Pour Jakobson, la lettre de Meillet publiee ci-dessus, dont 
il a lu les deux extraits cités dans l’article de Jean Starobinski 
(Mercure de France, 1964), est un «remarquable document ». 
Remarquable, car Meillet conseillait a son ami de publier 
«la doctrine, avec ses preuves essentielles »; or, Jakobson 
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regrette que les recherches de Saussure sur les anagrammes 
«aient pu rester plus d’un demi-siécle dissimulé(e)s aux 
lecteurs » (p. 21). Tout en écrivant que «la date exacte [de 
cette lettre] reste peu claire » (p. 20), il semble la supposer 
écrite entre le 12 novembre 1906 et le 8 janvier 1908, soit 
le 7 février 1907. Suivons son raisonnement. 

Dans sa premiere lettre sur les anagrammes, datée du 
12 novembre 1906, « Saussure tient a consulter Meillet comme 
le seul contröleur possible en lui demandant de garder toute 
discrétion vis-à-vis d’une hypothèse ‘ peut-être illusoire ’ » 
(Jakobson, p. 20). Mais en fait il ne lui soumet aucun 
manuscrit. «Or, dit Jakobson, malgré l'offre de lire ces 
‘ feuilles sur l’anagramme homérique ’, faite et réitérée par 
Meillet, Saussure lui communique le 23 septembre 1907* qu’il 
se trouve décidé a lui envoyer plutöt un apercu des résultats 
auxquels il arrive ‘ pour le Saturnien latin’ » (ibid. p. 20). 
Notons que cette lettre est longue : commencée le 23 septem- 
bre, elle est reprise une quinzaine de jours plus tard, soit 
le 7-8 octobre, et contient, en outre, «les conclusions » 
auxquelles l’auteur avait «été conduit par l’examen des 
restes de la poésie saturnienne, en dehors de la question 
métrique », sur laquelle, d’ailleurs, il se «sépare complètement 
aussi des opinions précédentes » (CFS, 21, p. 109). D’après 
Jakobson, la lettre de Meillet répondrait à celle-là : « Après 
avoir reçu d’abord cette longue lettre, dit-il, et ensuite, sous 
un autre pli, un manuscrit ‘un peu grossi ’ avec des notes 
sur le saturnien, Meillet répondit à Saussure par une lettre 
dont la date exacte reste peu claire » (ibid. 20). Si l’on oublie 
le nom du mois (février) indiqué par Meillet, la réponse ne 
peut dater que d’octobre-novembre-décembre 1907 car, selon 
Jakobson, «Saussure, qui avait attendu avec angoisse 
‘l'opinion d’un confrère non prévenu, et jugeant froidement ’ 
(CFS XXI:112), réagit vivement dans sa lettre du 
8 janvier /1908/ à l'adhésion sincère de Meillet » (ibid. p. 20). 


D’après la publication de E. Benveniste, cette lettre du 
8 janvier 1908 serait la dernière, du moins publiée, où 
Saussure parle d’anagrammes à Meillet : il y semble avoir 
trouvé la certitude de sa recherche et lui exprime toute sa 
gratitude. La suivante, selon la même publication, date du 
20 mars 1911 (ibid. p. 120) : trois années de silence entre 


* C’est nous qui soulignons. 
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les deux amis ! C’est peu probable : d’ailleurs dans une carte 
postale datée du 10 février, dont le millésime n’est pas mdiqué 
non plus (mais on le lit sur le cachet de la poste, 1908) Meillet 
dit, avant d’indiquer un anagramme chez Horace : « Cher 
maitre et ami, Merci de vos aimables réponses » (Ms. fr. 3964, 
la carte est à la p. 43 d’un cahier d’anagrammes intitulé 
«Carm Epigr. 2° Sénèque 3° Horace Martial Ovide »; Jean 
Starobinski a lu «votre aimable réponse », op. cil., p. 157). 

Done a partir du 12 novembre 1906 au 8 janvier 1908, 
les dates des lettres de Saussure a Meillet sont : 


1. 12 novembre 1906: Saussure propose a Meillet de lire 
. . . 
ses notes sur l’ Anagramme dans les poèmes homeriques, mals 
il ne les lui envoie pas avec sa lettre; 


2. 23 seplembre 1907: il se décide à envoyer à Meillet un 
manuscrit sur le vers saturnien, mais il ne le fait pas immé- 
diatement; il reprend sa lettre une quinzaine de jours plus 
tard et lui envoie le manuscrit en question, mais «un peu 
grossi »; 


3. 15 décembre 1907 : il a un nouveau cahier d’anagrammes 
de Lucrèce qu'il enverra à Meillet, ainsi que des cahiers 
d’anagrammes de Virgile; il prie Meillet de ne pas se presser 
de lui répondre; 


4. 18 décembre 1907: Meillet ne doit pas se presser de 
répondre; Saussure promet un article pour les Mélanges Havet 
(qui paraîtront en 1909); 


5. 8 janvier 1908: Saussure est en retard pour son article; 
donne de nouvelles précisions sur les anagrammes et exprime 
sa certitude dans ses recherches. 

Il nous semble que la lettre de Meillet a non pas precede 
celle de Saussure datee du 8 janvier 1908, mais elle l’a suivie, 
peut-être immédiatement, elle est une réponse : elle daterait 
donc du 7 février 1908. Pour le prouver, reprenons tout par 


le début pour ceux qui ne seraient pas convaincus par les 
dates des lettres de Saussure. 


* 


* * 


Ce début remonte au 12 novembre 1906: « Ferdinand de 
Saussure a trés probablement commencé sa recherche sur 
les anagrammes en 1906, et l'a poursuivie jusqu'aux premiers 


mois de 1909 » (Starobinski, op. cil., p. 7). Il a pensé a recourir 
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à la critique de Meillet, contrôleur discret et compétent, et 
il lui demande dans cette lettre s’il accepte franchement de 
lire douze ou quinze cahiers de notes sur l"Anagramme dans 
les poèmes homériques ; si oui, le prochain courrier lui apportera 
le pli. Meillet a sürement accepte. 

23 septembre-7 ou 8 octobre 1907 : longue lettre de Saussure, 
reprise une quinzaine de jours apres la premiere date du 
mois : «C’est à peu près ici que j'ai interrompu la lettre du 
23 Septembre, dont vous avez le premier feuillet ci-dessus, 
pour écrire précisément les notes sur le Saturnien » (CFS, al; 
p. 109). Pour ce qui est des anagrammes, on y ht : «En 
recevant vos lignes, où vous renouvelez si aimablement l’offre 
de lire mes feuilles sur l’anagramme homérique, j’al réuni 
les cahiers que j’avais emportés, et je vous les enverrai 
peut-étre, mais voici la circonstance qui me fait hesiter a 
vous dérober du temps pour cela, et me décide a vous envoyer 
plutöt un apercu des résultats auxquels j’arrive pour le 
Saturnien latin. D’une part je ne désire pas moins votre 
opinion sur ce chapitre, pour moi plus capital que celui 
d’Homére, d’autre part vous y gagnerez de recevoir a 
examiner un manuscrit relalivement de petite taille, au lieu 
des quinze ou vingt cahiers que j’aurais a vous expédier 
pour Homere » (CFS, 21, p. 108-109). Bien que Meillet ait 
donc réitéré son offre, il n’a recu aucun manuscrit a lire. 
Et Saussure a changé d’intention, pour dérober moins de 
temps a son ami : il lui enverra un manuscrit de petite taille, 
qui sera «un peu grossi» a la reprise de la lettre, le 7 ou 
8 octobre (toujours 1907). Dans cette seconde partie de sa 
longue lettre, Saussure résume, exemples à l’appui, les 
conclusions de ses recherches de la poésie saturnienne. On 
peut considérer ces conclusions, qui viennent s’ajouter aux 
notes rédigées et expédiées a Meillet sous un autre pli, comme 
les premières précisions, car Meillet parle dans sa lettre de 
«précisions nouvelles », que nous croyons étre autres que 
celles de cette lettre de Saussure, et nous verrons lesquelles. 
Il est donc à retenir que c’est le 7 ou 8 octobre 1907 que 
Saussure fait son premier envoi de manuscrit à Meillet. 
Celui-ci ne pouvait pas donc lui écrire avant cette date la 
lettre que nous avons sous les yeux. 

15 décembre 1907 : Saussure attend la réponse de Meillet; 
et en attendant il lui envoie des cahiers d’anagrammes de 
Virgile et de Lucréce; il le laisse entendre d’abord dans cette 
lettre : «Je termine ma lettre /oü il a parlé d’un article de 
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Meillet sur Mitra, JA, 1907, I, p. 143-159/ en vous annonçant 
que j’ai un nouveau cahier considérable d’anagrammes tirés 
cette fois de Lucréce. I n’y a pas de difference visible avec 
Virgile pour la conséquence avec laquelle l’anagramme est 
cultivé » (CFS, 21, p. 116). Il y fait allusion dans sa lettre 
du 8 janvier 1908 : « Apres vous avoir imposé un monticule 
de notes sur Virgile et Lucréce...» (ibid. p. 118), et apres 
la signature de cette même lettre : «Merci de votre aimable 
carte du 1er janv. à propos de l'envoi de Lucrece ». Mais 
Meillet n’a pas dit encore ce qu’attend de lui son ami, car 
dans sa lettre du 15 décembre celui-ci lui dit : « Mais que ce 
me soit l’occasion de vous répéter que vous ne devez pas 
vous presser pour me répondre malgré l'importance de 
premier ordre que j’attache a votre appréciation sur ce que 
je vous ai soumis » (ibid. p. 116). 

18 décembre 1907: « Reçu ce matin avec vos lignes la 
nouvelle edition... Le ‘ retard ’ dont vous me parlez à propos 
des cahiers d’anagrammes n'existe pas. J’espére bien que 
vous n’avez pas vu dans mon billet sur Mitra la sub-intention 
de vous presser pour cette lecture, c'était, je puis vous le 
dire, aussi éloigné que possible de ma pensée » (CFS, 21, 
p. 117). Meillet a done écrit au moins une lettre avant le 
17 décembre, ou, tout en s’excusant du retard qu’il met a 
prendre connaissance des cahiers d’anagrammes, il a dü dire 
quelques mots utiles a Saussure, car dans celle publiée 
ci-dessus, il a écrit : «Et le pis est que je n’ai rien d’utile a 
vous dire pour cette fois ». 

Il nous semble que la lettre du 18 décembre 1907 nous donne 
une autre preuve de ce que nous soutenons en ce qui concerne 
la date de la lettre de Meillet : Saussure y fait savoir a Meillet 
qu'il enverra un article pour les Mélanges offerts a Louis 
Havet : « Je pense envoyer un petit article pour les Mélanges 
Havet qui arrivera p(eu)t-étre seulement vers le 5 janvier. | à 
moins de nécessité absolue pour le 31 déc., mais je ne ferai 
pas attendre en tous cas au-delà du terme indiqué » (CFS, 21, 
p. 117). Il en reparle le 8 janvier 1908 : «Je me vois en retard 
sur la date à laquelle je pensais pouvoir envoyer le petit 
manuscrit pour les Mélanges Havet... j'espère beaucoup que 
mon péché n’est pas encore irrémissible » (ibid. p. 117). C'est 
sans doute à cet article que Meillet fait allusion au début 
de sa lettre. Disons en passant que les Mélanges Havet ont 
paru en 1909 : Saussure avait donc raison de s'inquiéter pour 
son article («Sur les composés latins du type ‘ agricola’ », 
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p. 457-471) dans sa lettre du 8 janvier 1908, et Meillet de 
lui faire savoir : «Plus töt nous aurons votre article, et 
mieux il vaudra », le 7 février 1908, on peut le dire maintenant. 


8 janvier 1908: dans cette lettre Saussure informe longue- 
ment Meillet qu’il a maintenant la certitude de sa theorie : 
«Je me suis formé une certitude qui dépasse fort, et qui 
n’a point d’analogie, avec celle que j’avais retirée de tout 
le reste pendant des mois. Ce n’est que là /en passant quelques 
heures sur Catulle et Tibulle, ete., M. M./ que j’ai cessé tout 
à fait de douter, non seulement quant à l’anagramme en 
général, mais sur les principaux points qui en forment 
l’organisme, et qui pouvaient sembler nébuleux » (CFS, 21, 
p. 118). Et il cite des exemples, en concluant : « Tout cela, 
comme je vous en dois l’aveu, est venu modifier mon point 
de vue dans le sens d’une certitude beaucoup plus grande 
que celle que je pouvais avoir encore il y a dix jours en vous 
écrivant*. Je ne vois décidément plus la possibilité, pour ce 
qui me concerne, de garder un doute, et je sens que les 
représentations qui me seraient faites sur telles ou telles 
obscurités chez Virgile ou Lucrece n’auraient plus d’effet 
pour me détourner d’une conclusion que je crois absolument 
certaine pour tout le monde » (ibid. p. 119). Voila les nouvelles 
précisions qui s’ajoutent à celles exprimées dans la lettre du 
23 septembre 1907. Tout ceci explique les lignes suivantes 
de Meillet : « Avec les précisions nouvelles que vous apportez, 
il me semble qu’on aura peine a nier la doctrine en son 
ensemble. On pourra naturellement épiloguer sur tel ou tel 
anagramme; mais sur l’ensemble de la théorie, je ne crois 
pas». En écrivant ceci, il faisait echo à Saussure qui disait 
dans cette même lettre : «J’ai pu faire un recueil déjà 
considérable d’anagrammes plautiniens, qui sans doute, en 
eux-mêmes, ne seralent pas des meilleurs à donner pour 
entraîner la conviction; mais qui, du moment que le principe 
est constant par ailleurs, apparaissent comme évidents » 
(CFS, 21, p. 118). Meillet sait bien, avec Saussure, « qu’on 
aura un doute pour ainsi dire a priori. Mais il tient à notre 
conception moderne d’un art rationaliste ». Et il cite l'exemple 
des «préoccupations tout aussi puériles en apparence que 
celle de l’anagramme » obsédant Bach, décrites et analysées 
par André Pirro dans sa thèse de doctorat à la Sorbonne. 
Esthelique de Jean-Sébastien Bach, parue en 1907 (Meillet 


* Cette lettre n’est pas publiée. 
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écrivait le 7 février 1908). Aprés avoir suggéré des choses 
utiles avant cette lettre, Meillet a done attendu, depuis 
octobre 1907, que Saussure se soit exprimé définitivement 
sur sa recherche et qu'il ait acquis lui-même la certitude, 
pour oser lui conseiller la publication de sa doctrine avec ses 
preuves essentielles. Et l’on n'est pas sûr qu’elle ne serait 
pas admise par des linguistes et philologues. Comme Meillet 
le supposait, cela renouvellerait singulièrement la conception 
qu'on se fait du vers saturnien et de l’art poétique des anciens. 
Il n’est donc pas surprenant que de nos jours Roman Jakobson 
regrette « que les 99 cahiers manuscrits de Saussure, consacrés 
à la ‘ poétique phonisante ’ et en particulier au ‘ principe de 
Vanagramme ’ aient pu rester plus d’un demi-siècle dissimulés 
aux lecteurs » (Jakobson, article cité, p. 21). 

Après avoir dit son dernier mot, il ne restait à Meillet 
qu'à renvoyer le manuscrit de Saussure «pour éviter un 
nouveau retard» : il se serait donc excusé d’un premier 
retard (v. la lettre de Saussure, 17 sep. 1907). Et il promet 
de le renvoyer par la poste «pour éviter toute possibilité 
d’indiscrétion »; en effet, son ami lui avait demandé a deux 
reprises d’être discret : « Je... demanderais en même temps 
de me garder toute discrétion vis-à-vis de cette hypothèse, 
peut-être illusoire, c’est encore à vous que je m’adresserais 
pour avoir toute confiance de ce côté-là » (12 nov. 1906) et 
« Veuillez en même temps, je ne le dis qu’en passant connais- 
sant votre discrétion, considérer cette communication comme 
faite tout à fait entre nous » (23 sep.-7-8 oct. 1907). 

Et comme pour continuer à encourager son ancien maître, 
dans une carte du 10 février 1908, quelques jours après sa 
lettre, Meillet lui indique un anagramme chez Horace, « Trouvé 
en ouvrant le texte exactement au hasard ». 
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